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JOURNAL ASIATIQUE. 

JUILLET 1809. 


PROCÈS-VERBAL 

DE LA SÉANCE ANNUELLE DU 28 JUIN 1869. 


La séance est ouverte à une heure par M. Mohl, 
président. 

Le procès-verbal de la dernière séance annuelle 
est lu; la rédaction en est adoptée. 

Sont proposés et élus membres de la Société : 

MM. le D' Eugène Wilhelm, professeur à Eise- 
nach (Saxe-Weimar), présenté parMM. Mohl 
et Garcin de Tassy; 

L'abbé Girard (Louis-Olivier), ancien 
missionnaire aux îles Mascaraignes, présenté 
par MM. Pauthier et l’abbé Perny ; 

Adolphe Badin, élève de l’École spéciale 
des langues orientales vivantes, présenté 
par MM. Garcin de Tassy et Garrez. 

M. Ernest Renan, secrétaire, donne lecture du 
rapport sur les travaux du Conseil pendant l’année 

i868. 
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Le rapport de Ja Commission des censeurs sur 
les finances de la Société est lu par M. Gufgniaut. 

M. L. Feer lit une notice sur le cours du Brah- 
inaputra et de l’Iravaddi, d’après les travaux de plu¬ 
sieurs explorateurs, et en particulier le mémoire de 
M. de Schlagintweit. 

On dépouille les votes pour le renouvellement 
du Conseil. Le dépouillement du scrutin donne les 
résultats suivants : 

Président : M. Moul. 

Vice-présidents : MM. Cacssin de Pebceval, 
Adolphe Begnicr. 

Secrétaire adjoint et bibliothécaire : M. Baiibier 
DE Meynaro. 

Trésorier : M. de Longpéribr. 

Commission des fonds : MM. Garcin de Tassy, 
Pautuier, Bardier de Meynard. 

Membres du Conseil : MM. Dcgat, Foücacx, 

SaNGUINETTI, GdIGNIACT, BARTHéLEMY SaINT-HiLAIRE , 
Brunet de Preslb, Charles Scheper, Feer. 

Censeurs : MM. Gltgniact, Barthélemy Saint- 
Hilaire. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par l’auteur. Anti(jaüés arabes de la Normandie. 
Notice sur une cassette d’ivoire de la cathédrale de 
Bayeux, par M. André. Rennes, i86g, in-8*br. 

Par les rédacteurs. Revue ethnographique, parais¬ 
sant tous les trois mois. N* I. Janvier, février, mars 
i86g, in-8®. 
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Par Tauteur. Gâta astavahi latine vertit et expli- 
cavit, textum archetypi adhibitis Brockhausii, Wes- 
tergaardii et Spiegelii editionibus, recensuit D' C. 
Kossowm. Petropoli, 1869, in-8*. 

Par la Commission. Journal des Savants, mai 1869, 
in-/i*. 

Par la Société. Journal of the Asiatic Society of 
Dengal. Part. II, n* I, 1869. Calcutta, in-8*. 

— Proceedings of the Asiatic Society of Bengal. 
N® XII, december 1868; n'I, january 1869. Cal¬ 
cutta, in-8°. 

Par la Société. Bulletin de la Société de géographie, 
inai's-avril 1869, mai 1869, in-8". 

Par la Société. Le Globe, organe de la Société 
de géographie de Genève pour ses mémoires et 
bulletins, t. VII, I" et IP livr. janvier-février 1868. 
Genève, in-8®. 

Par les éditeurs. Monumenta sacra et profana, opéra 
CoIlegiidoctorumBibliothecæAmbrosianœ.Tom.II, 
fasc. IV; tome III, fasc. III; tome V, fasc. I. Medio- 
lani, 1868, in-4*. 

Bibliotheca indica. Muntakkab al-Lubàb of KbàH 
Khan, edited by Moulavi Kabir al-din Ahraad. 
Part. I, fasc. I, II, III, FV. Calcutta, 1868, iiî-8®. 

— Muntakhah al-Tawàrikh of Abd al-Qâdir bin-i- 
Maliik Shdb Albaddoni edited by Maulavi Ahmad 
*Ali. Vol. III, fasc. m et IV. Calcutta, 1868, in-8*. 

— Ain i Akbari of Abul FazI i’Aildmi, transla- 
ted from tlic original persian by H. Blocbinann, 
M. A. Vol. I, fasc. I. Calcutta, 1868, in-8®. 
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Bibliotheca indica. MiniénsA Dars'ana with the 
commentary of Sdvara Swémin, edited by Pandita 
Mahesâchandra Nyâyaratna, fasc. VII. Calcutta ^ 
1868, in-8*. 

— SanhitA of the black Yajur Veda. Vol. III, 
fasc. XXII. Calcutta, 1868, in-8‘. 

Par l’auteur. Cbèref-Nâineh ou Fastes de la na¬ 
tion Lourde, par Chéref-ou’ddîne, prince de Bidlis, 
dans riïâlèt d’Arzeroùme, traduits du persan et com¬ 
mentés par Fr. Bern. Charuoy. Tome I, i” partie. 
Saint-Pétersbourg, 1868, gr. in-8*. 

Par l’auteur. Dictionnaire ^cographi(}ue de l’Asie 
centrale, offrant par ordre alphabétique les trans¬ 
criptions, en caractères mandchous et chinois, des 
noms géographiques donnés en langue nationale de 
chaque contrée, accompagnées de notices extraites 
ou traduites des ouvrages chinois et autres ouvrages 
originaux de l’Orient musulman, le tout publié, 
annoté et orne de cartes levées sur les originaux 
par les soins de M. Jules Tronnblibr. Prolégomènes. 
Paris, Maisonneuve, 1869, in-fol. lithogr. 

Par l’auteur. Mémoire sar les particalaritds de la 
religion musulmane dans tinde, d'après les ouvrages 
hindoastanis, par M. Garcln de Tassy. Seconde édi¬ 
tion. Paris, 1869, in-8®. 

Par l’auteur. Études historico-géographigues. Pre¬ 
mière étude sur les colonnes ou monuments com- 
mémoralirs des découvertes portugaises en Afrique, 
par Alexandre Magno de Castilho. Lisbonne, 1869, 
in-8® (en portugais). 
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TABLEAU 

DU CONSEIL D’ADMINISTRATION 

coHroauKUEiiT itx iiouiKXTiOl)* rxrri:* u«ii> l‘aS5e.iiiléc liéntDXLE 
DI )8 lOIN 18C9. 

PUésiDBNT. 

M. Mohl. 

VICE-PnésiDENTS. 

MM. Caussin de Perceval. 

Ad. Régnier. 

SECRÉTAIRE. 

M. Renan. 

SECRÉTAIRE ADJOINT ET DIBLIOTllÉCAIIIB. 

M. Barbier de Meïnard. 

TRÉSORIER. 

M. DE Longpérier. 

COMMISSION DES FONDS. 

MM. Garcin DE Tassy. 

Barbier de Meynard. 

Padthier. 

CENSEURS. 

MM. Guigniaut. 

Barthélemv Saint-Hilaire. 



10 


JDILLET 1869. 


MEMBRES DU CONSEIL. 

MM. Ducat. 

Foücabx. 

SANGOrKETTl. 

Gdigmadt. 

BARTBéLEMY SaINT-HiLAIRB. 

Brunet de Presle. 

Charles Scheper. 

Feer. 

Lanceread. 

Pavet de Godrteille. 

De Sadlcy. 

De Sla ne. 

Dgladrier. 

Offert. 

Stanislas Julien. 

Defrémery. 

Br^al. 

Derehbourg. 

Le marquis d’Hervey de Saint-Denys. 
SéoiLLOT. 

De Khanikop. 

Carrez. 

ZoTENBERG. 

L’abbé Barges. 
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UAPPOBT 

son 

LES TRAVAUX DU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 

PENDANT L’ANKBE 18C8>I800, 
fait À LA SÉANCE ANNCELLE DR LA SOCIÉTÉ, 

LE a8 ioiN 1869, 


PAR M. ERNEST RENAN 


Messieurs, 

Voilà bientôt cinquante ans que quelques-uns 
des hommes illustres qui renouvelèrent, au com- 
nicncement de notre siècle, les études orientales, 
eurent l’idée de réunir leurs elTorls jusque-là dis¬ 
persés, et fondèrent cette compagnie, qui depuis a 
servi de modèle à tant d’autres associations vouées 
comme elle au progrès des connaissances humaines 
sur l’Asie. C’est une des gloires de la France que, à 
travers tant de changements dans les mœurs et de 
révolutions politiques, la Société asiatique soit tou¬ 
jours restée tellement fidèle à son esprit que si, de 
nos jours, l’un de ses fondateurs, le grave Sylvestre 
de Sacy par exemple, reparaissait dans cette en¬ 
ceinte, il ne trouverait rien de changé parmi nous. 
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Nos règlements n’ont subi aucune modification; 
notre journal -se continue dans le même format et 
presque avec les mêmes caractères; les maximes qui 
président è sa rédaction sont les mêmes; le but que 
nous nous proposons, nos méthodes, notre manière 
de comprendre les recherches scientifiques ne se 
sont en rien modifiés. La science a fait depuis la 
date mémorable que nous disions tout à l'heure de 
précieuses acquisitions; des mondes entiers se sont 
ouverts devant les efforts de patients explorateurs; 
mais il n'est pas un seul des résultats obtenus par 
la nouvelle génération que M. de Sacy ou M. Fau- 
riel ne fît entrer sans efforts dans le cadre de son 
propre savoir. C'est que noti'e méthode, à vrai dire, 
n’est autre chose que le bon sens consciencieux, 
appliqué à l'étude du passé. Découvrir les docu¬ 
ments antiques, comprendre ces documents, tirer 
de ces documents bien compris les conséquences 
historiques qu’ils renferment, voilà tout notre secret. 
Des siècles s’écouleront, je ne dis pas avant qu’au 
ait épuisé ce programme (de telles matières ne s’é¬ 
puisent jamais), mais avant qu’on ait satisfait aux 
questions les plus pressées que se pose sur ce vaste 
monde de l'Asie ancienne tout esprit un peu dési¬ 
reux de savoir. 

Quand on se rappelle ce qu’étaient, à l’époque de 
Kenaudot on de d’Hcrbelot, les études orientales, et 
que l’on compare l'ensemble d’études qui constituait 
ce qu’on appelait alors un orientaliste au cadre ac¬ 
tuel de notre Société, on est frappé de l’immense 
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extension qu’ont prise des recherches dont la base 
géographique ne s’est pourtant pas sensiblement 
élargie. En fait de langues mortes, l’hébreu, le 
syriaque, le copte, l’arménien, l’éthiopien; en fait 
de langues vivantes, l’arabe, le turc et le persan, 
voilà le champ de l'ancien orientalisme. L’Inde, qui 
nous a livré tout un ensemble inappréciable d’écri¬ 
tures antiques, au nombre desquelles se trouvent 
les Védas, sorte de trésor commun à toute notre 
race, n’avait pas encore de place dans la science. 
L’existence des livres de la Perse ancienne n’était 
que soupçonnée. Le bouddhisme n’était connu que 
de la manière la plus vague; ses origines étaient 
tout à fait ignorées. L’Égypte, avec scs souvenirs 
les plus vieux du monde, était un monde scellé. La 
paléographie etl’épigraphie sémitiques étaient à l’état 
d’enfance. Des sciences dont le nom seul étonnerait 
l’orientaliste d’autrefois suffisent de nos jours à oc¬ 
cuper les vies les plus laborieuses. La philologie 
comparée est devenue un instrument puissant d’in¬ 
vestigations anl*éliistoriques. Que dire de Babylone 
et de Ninive s’ouvrant tardivement, et réservant en 
quelque sorte pour l’arrière-saison de nos études 
toute une archéologie, toute une philologie? Et 
non-seulement la matière scientifique et littéraire 
de l’Asie s’est immensément agrandie; votre jour¬ 
nal, tout en gardant son titre, a dû s’occuper d’une 
foule de développements historiques qui se sont 
accomplis hors de l’Asie. La force des choses a réuni 
à nos études toutes les recherches relatives au nord 
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de l’Afrique, l’histoii'e des races et des langues de ce 
pays ayant la plus intime connexion avec la science 
asiatique. Depuis que la philologie comparée a créé 
de nouvelles catégories d’études et révélé des alTini- 
tés jusque-là inaperçues, la séparation de l’Europe 
et de l’Asie est elle-même devenue bien superlicielle. 
L’Europe, en effet, n’est que l’épanouissement de 
quelques-unes des branches d’un arbre immense 
qui a en Asie ses racines, sa tige et ses rameaux les 
plus rapprochés du tronc, sinon les plus vigoureux. 
Voire Société est devenue ainsi l’organe d’une moitié 
au moins du travail historique de notre siècle. Les 
études classiques, celles du moyen âge, les recher¬ 
ches de l’histoire moderne elle-même l’ont pénétrée 
de toutes parts. 

Oc ce que le champ de nos investigations s’est 
immensément étendu, de ce que les frontières de 
nos études sont devenues fort indécises, de ce que 
notre journal en est venu à renfermer une foule de 
travaux intéressant l’Europe et l'Afrique, s’ensuit-il 
que l’idée des fondateurs de notre S&ciété doive être 
abandonnée comme surannée, que l’Asie ait cessé 
d’être un cadre scientifique, et qu’une société qui 
s’appelle « asiatique » n’ait plus de l'aison d’être. Non, 
sans doute. Messieurs. Les catégories en pareille 
matière ne sont jamais que des à peu près. Le fais¬ 
ceau d’études qui constituait autrefois l’orientalisme 
s’est un peu relâché, mais il ne s’est pas rompu. 
Sûrement le monde chinois et japonais est séparé 
par un large fossé de la civilisation qui s’est déve- 
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loppëc dans l’Asie occidentale; néanmoins lé sino¬ 
logue, le savant voué à l’étude du Japon resteront 
toujours les confrères de l’arabisant et de l’indianiste, 
demanderont et fourniront tour à tour à l’arabisant, 
à l’indianiste, des renseignements et des lumières. 
Les rapports de l'étude de l’Inde avec les études 
grecques, latines, germaniques, celtiques et slaves, 
entraînent de plus en plus l’indianiste hors du cercle 
des orientalistes proprement dits; ils ne l’en distrai¬ 
ront pas cependant tout à fait. yVu contraire, le phi¬ 
lologue classique, le slaviste, le germaniste, tout en 
recevant de l’Asie de larges contributions, feront 
toujours partie d’une autre section des sciences his¬ 
toriques et philologiques. C’est qu’à vrai dire toutes 
les coupures sont un peu arbitraires quand il s’agit 
de partager ce grand ensemble indivisible qui est 
l'humanité. Les divisions toutes matérielles de la 
géographie sont encore en pareille matière celles qui 
ont le moins d’inconvénients. 

Que notre Société s’élargisse donc, Messieurs; 
mais quelle ne se rompe pas; conservons à notre 
cadre sa belle unité, à notre journal sa variété ex¬ 
trême. En voyant le travail scientifique sc subdiviser 
à l'infini,- en voyant l’impossibilité où se trouvera 
bientôt un seul savant dans les sciences naturelles, 
par exemple, d’embrasser, je ne dis pas une science 
entière, mais une fraction de science, on arrive sou¬ 
vent à penser qu’il y aurait avantage à diviser les 
anciennes compagnies savantes en petites sociétés 
répondant mieux à ce que la tête d’un seul spé- 
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cialiste peut embrasser. Nous voyons aujourd’iuiî, 
dans les sciences physiques cl naturelles, les petites 
sociétés particulières prendre aux yeux de bcaucouj» 
de personnes plus d’importance que les grandes 
académies. C’est lè une tendance légitime à (Quelques 
égards, à beaucoup d’autres dangereuse. Les vieilles 
académies et les sociétés conçues comme la nôtre 
d’une Façon large parlaient d’un principe très-juste, 
c’est que rien n’est plus funeste à la science que 
l’isolement des travailleurs. Certainement aucun pro¬ 
grès sérieux n’est possible dans aucune branche du 
savoir humain sans la division du travail. Le temps 
n’est plus où un Sir William Joncs, dans une vie de 
quarante-sept ans, écrivait une anthologie de poésies 
grecques, uns Arcadia, un poème épique sur la dé¬ 
couverte de la Grande-Bretagne, traduisait les haran¬ 
gues d’isée, les poésies de Hafiz, le code de Manou, 
le drame de Sacontala, les Moallakat , en même temps 
qu’il écrivait un « moyen pour empêcher les émeutes 
dans les élections»; tout cela sans préjudice de sa 
proFessio.n de juge. Mais la division du travail ne 
signiGc pas que la personne vouée à la culture d’une 
partie déterminée du champ de la science ne doive 
pas s’occuper du savant qui défriche à côté d’elle 
une autre partie. Le grand obstacle qui arrête le 
progrès des études philologiques est dans cette dis¬ 
persion qui fait que les recherches du philologue 
n’existent guère que pour lui seul et pour le ^elit 
nombre de personnes s’occupant du meme sujet que 
lui. Chacune des branches de la science, se dévo- 
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loppnl ainsi ii part et sans égard pour li>s aulros, 
devient étroite, égoïste et perd je sentiment élevé 
de sa mission. Les memes recherches se recom¬ 
mencent sans cesse; les monographies s’accumulent 
à un tel point que leur nombre même les annule 
et les rend presque inutiles. 

Cela est d’autant plus grave que, dans l’étal ac¬ 
tuel des études, lc,s travaux vraiment féconds do cri¬ 
tique ne |)euvent se faire que par des rapproche¬ 
ments entre des spécialités assez divci'ses. La con¬ 
dition de pareils travaux est que celui qui s’y livre 
possède plusieurs branches à la fuis, ou du moins 
se tienne au coiu'ant de ce qui se passe dans plusieurs 
branches. Les sections scientifiques trop étroites, 
sans lien l'une avec l’autre, sont le fléau de l'esprit 
humain. Il semble que beaucoup de branches des 
sciences physiques et naturelles souirrcnt en ce mo¬ 
ment de ces morcellements exagérés. Préservons- 
nous de cet écueil. Vous le dirai-je.® je crains bien 
plutôt pour nos études l’éparpillement des travaux et 
la trop grande multiplicité des recuciU où on les dé¬ 
pose que l'excès de la centralisation. La liberté est 
la loi suprême de nos études; il faut qu’il y ait des 
organes pour toutes les opinions; une certaine con¬ 
currence a même son utilité. 11 est certain cepen¬ 
dant que le trop grand nombre de journaux scien¬ 
tifiques est une véritable dilficulté. Une foule de 
travaux échappent ainsi à l’érudit te plus allcntir, 
une bibliographie complète devient presque impos¬ 
sible; les bibliothèques même spéciales arrivent 
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pcniblcinenl à se tenir au courant. Songez qu’il se 
publie à rbem e qp’il est près de dix journaux asia¬ 
tiques; que les comptes rendus des académies de 
Paris, de Saint-Pétersbourg, de Berlin, de Vienne, 
et \es Reports d’une foule de sociétés savantes d'An¬ 
gleterre et des États-Unis contiennent des commu¬ 
nications relatives à nos études. On croit remédier 
è cette dispersion par les tirages à part; remède 
désasti-eux qui rend les citations incertaines et in¬ 
troduira dans la bibliographie et dans les fonctions 
du bibliothécaire un trouble funeste. Ces petites 
plaquettes qu’on cite comme un livre, et que rien 
ne distingue d’un ouvrage publié à part, seront un 
jour le désespoir des savants; et cependant com¬ 
bien d’insertions ne se font dans les recueils qu’en 
vue du tirage ù part! 

Autant je crains de voir trop se multiplier les 
recueils scientifiques, autant je voudrais que le 
nombre des langues dont on sc sert pour traiter des 
matières d’érudition ne devînt pas trop considérable. 
Sans vouloir revenir à cet âge d’or ofi le latin était 
la seule langue dans laquelle il fût permis d’écrire 
sur les matières savantes, je voudrais au moins que 
le français, l’italien, l’anglais et l’allemand eussent 
à cet égard un privilège exclusif. Il n’y a pas d’a¬ 
mour-propre national plus déplacé que celui qui 
peut porter les Hollandais, les Danois, les Norwé- 
giens, les Suédois, les Hongrois, les Russes, les 
Turcs même à écrire sur la philologie et les anti¬ 
quités dans leur dialecte national. Cette observation 
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s'applique surtout i la Russie. La Russie a un rôle 
important à jouer dans nos études. Par sa position 
géographique et par ses immenses ressources, la 
Russie est appelée à nous apprendre des choses 
capitales sur l'Asie. Nous la supplions de ne pas nous 
dire tout cela en russe. Nous forcera-t-elle, par son 
obstination à ne se servir que de son idiome natio¬ 
nal, d’apprendre cet idiome? Nullement. Elle di¬ 
minuera sa gloire scientifique et n’augmentera pas 
sa gloire littéraire. A peine une ou deux personnes 
de plus sauront le ru.sse, et une foule de personnes 
seront privées de lire des travaux utiles, ou ne les 
connaîtront que de seconde main. Quand il s'agit 
d’histoire nationale, on conçoit l’emploi de la langue 
nationale; et encore, scion moi, les Tchèques, les 
Hongrois, les Roumains, par exemple, cotisulte- 
raienl mieux les intérêts de leur gloire patriotique 
s’ils nous entretenaient de leur passé en une langue 
pour nous intelligible. J'ai l'honneur d’èti'e membre 
de l’académie de Pesth; j’ai une case dans ma bi¬ 
bliothèque pour les nombreuses publications de 
cette académie, qui fait ses envois avec une ré¬ 
gularité exemplaire. Par principe de pati'iolisme, 
CCS mémoires ne renferment pas un mot qui ne 
soit madgyar. Hélas! que J’apprécierais mieux la 
gloire de la couronne de Saint-Etienne, si de temps 
en temps il s’y trouvait quelques pages en allemand. 
Au moins, quand il s’agit d’histoire générale, d’ar- 
cbéologic, d’études d’un intérêt universel, n’em¬ 
ployons que des langues universelles; n’ajoutons 
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pas aux sciences historiques une difficulté de plus- 
Les nationalités sont une belle et bonne chose; il 
faut que Ja politique compte avec elles; mais n'en 
faisons pas un embarras pour la philologie. 

Votre Société, dans l’année qui vient de s’écouler, 
n’est pas restée au-dessous de sa lâche. Vos séances 
ont offert de l’intérêt. Les dissentiments inévitables 
en matières scientifiques n’ont pas une seule fois 
abouti â ces discordes profondes qui sont funestes 
aux sociétés savantes. Vos ressources continuent 
d’être considérables, et pourraient vous permettre 
de traverser sans inconvénient bien des mauvaises 
années. Malheureusement, plusieurs pertes sen¬ 
sibles se sont produites dans votre sein. Un des 
membres de votre conseil, M. Victor Langlois, 
vous a’ été enlevé à un âge où la science était en 
droit d’attendre de lui les meilleurs services. Le | 

goût des travaux savants éUiit comme inné chez 
M. Langlois. Il suivit vers i8û8 les cours de l’Ecole 
des Chartes. En i 85 'i, il fut chargé en Cilicie et 
dans la Petite Arménie d’une mission qui produisit 
de bons fniits, surtout pour l’épigraphie grecque. 

M. Langlois était plus porté vers les recherches 
générales de l’érudition cpic vers l’acquisition ma¬ 
gistrale d’une spécialité déterminée. U jeta sur beau¬ 
coup de sujets les lumières d’un esprit pénétrant 
et ingénieux. Son intelligence était prompte, son 
pi’omier coup d’œil sagace, quoique pas toujours 
assez sûr. Par ses excitations et ses conseils, il 
contribua â introduire chez les savants arméniens 1 
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quelque idée de la vraie critique. Il avait bien le 
sentiment de ce qu’il fallait foire; ses plans étaient 
d’ordinaire excellents; dans l’exécution la force lui 
manquait. C’était un zélateur ardent, un esprit 
éveillé, plutôt qu’un philologue de profession. 11 faut, 
d’ailleurs, se rappeler qu’il est mort avant l’àgc de 
la maturité : il avait à peine quarante ans. 

Un autre travailleur'a été cette année enlevé à 
nos études, mais celui-ci dans une vieillesse assez 
avancée et après avoir rempli sa destinée, je veux 
parler de M. Hippolyte Fauche. On sait quelle nom- 
hreuse série de volumes M. Fauche a traduits du 
sanscrit. Il avait donné le Ramayana entier, et il 
était arrivé au dixième volume du Mahahharata. 
M. Fauche n’était pas un philologue; c’était une Ame 
ardente, une vive imugination saisie par les beautés 
de la littérature hindoue, un amateur travaillant en 
dehors des écoles et des directions scientifiques. 
Scs ü'avaux, tout défectueux qu’ils sont, constituent 
de vrais sei-vices, et il est regrellahie qu’il n’ait pu 
achever sa traduction du Mahubliarata. C'était, d’ail¬ 
leurs, un homme excellent, un caractère antique 
dans toute la force du terme. 11 a laissé autour de 
Juilly, où il vivait, un souvenir entouré d’une vé¬ 
nération profonde. On lui pardonnait toutes scs ori¬ 
ginalités pour son amour de la justice et scs rares 
qualités de cœur; pardonnons-lui également scs 
préfaces singulières et sa grammaire imparfaite 
|>our son dévouement et la passion désintéressée 
qui l’attachait A la vérité. 
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Celte année a vu disparaître le plus ancien de 
vos associés étrangers, M. le D' Macbride, pro¬ 
fesseur à l’Université d’Oxford, M. Millies, profes¬ 
seur de langues orientales à l’ünivei-silé d’Ulrecht, 
connu par de nombreux travaux sur les Indes Néer¬ 
landaises, M. Bresnier et M. Charmoy, qui comp¬ 
taient parmi les rares survivants des élèves de 
M. de Sacy. M. Bresnier a été certainement un des 
hommes qui ont le plus contribué à fonder l’étude 
«le l’arabe en Algérie; ses travaux imprimés, qui ont, 
pour la plupart, un caractère pratique, ne peuvent 
donner une juste idée de sa profonde connaissance 
de l’idiome littéral. Les sciTices de M. Charmoy 
n’ont pas été moins réels. Consulté en 1817 par le 
ministère de l’instruction publique de Russie sur le 
choix des personnes les plus capables de fonder, à 
Saint-Pétersbourg, l’élude des langues orientales, 
M. de Sacy désigna M. Charmoy pour le persan et 
le turc. M. Charmoy Justifia cette désignation par 
des travaux utiles. Il s’appliqua surtout h l’histoire 
des Mongols. Reconnaissant pour sa seconde patrie, 
M. Charmoy chercha dans les sources orientales 
tout cc qui peut éclairer l'histoire de Russie. La 
langue et l'histoire des Curdes furent également 
l’objet de ses études. Depuis i 835 , M. Charmoy 
avait quitté la Russie pour des raisons de santé. Il se 
relira dans le midi de la France» où il est mort à 
l'âge de soixante et quinze ans. 

Enfin une perte cruelle pour les éludes de phi¬ 
lologie comparée est celle de M. Schleicher. Né à 
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Meiningcn, le i i mai’s i 8a i, M. Schiciclier hc des¬ 
tina d'abord à la théologie. A Tuhinguc, il étudia 
sous Ewald les langues sémitiques, ainsi que le 
sanscrit et le persan. Ayant abandonné au bout de 
deux ans les études théolugiques, il se rendit à 
Bonn, où, sous la direction de Lassen, de Gildc- 
ineister, de VVelcker, de Ritschl, il se voua tout 
entier à la philologie. M. Schleichcr enseigna suc¬ 
cessivement à Bonn, à Pragiie, à léna. On ne peut 
as.sez s’étonner qu’un homme <le ce mérite n’ait ja¬ 
mais été promu nu rang de professeur titulaire. 
D’un caractère fcmie, honorable et simple, M. Schlei- 
cher était plus soucieux de trouver le vrai que de 
réussir; cette modestie est la qualité que les admi¬ 
nistrations ont le moins coutume d'encourager. De 
tous les grands esprits qui, après M. Bopp, sc sont 
appliqué.s à la philologie comparée, M. Schleicher 
a été le plus philosophique. Ses vues sur la nsor- 
phclogie des idiomes sont le pendant des re¬ 
cherches profondes par lesquelles des naturalistes 
éminents de nos jours cherchent à trouver la loi de 
la vie et le secret do ses origines. Le Compendium 
de grammaire comparée des langues indo-germa¬ 
niques de M. Schleicher est passé au rang des livres 
classiques. Entre les mains de ce penseur profond, 
la linguistique devient une sorte d'anatomie ou 
plutôt de physiologie; le langage est pris comme 
une existence douée de vie et de croissance; tout 
l’ensemble de la famille est embrassé avec une force 
d’esprit dont M. Bopp lui-mcnic no s’élait pas cru 
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capable. M. Schleichcr a compose une Chresto- 
inathie des langues iiulo-gcrmaniques qui forme le 
compb^ment naturel de sa grammaire. Il publiait, 
depuis huit ans, en collaboration avec M. Âdalbert 
Kulin, le précieux recueil intitulé Beitnlge ou Ma¬ 
tériaux pour la philologie comparée, qui est, comme 
on sait, un vcrilahlc trésor de science et de génie 
critique. M-. Schlcicher est mort à l’âge de qua¬ 
rante-sept ans, au moment où il commençait à faire 
école, cl où il abordait la partie de scs travaux â 
laquelle il tenait le plus, sa grammaire slave. La 
mort de cet homme éminent laisse dans la philo¬ 
logie comparée un vidcdilBcile à combler. 

Votre journal a quelquefois paru un pou en re¬ 
tard, pour des raisons indépendantes de la com¬ 
mission de rédaction; mais il n’a cessé d’offrir le 
plus constant intérêt. M. Rodet et M. de Long- 
|)cricr y ont étudié les inscriptions phéniciennes 
de Carthage qui figuraient à l’exposition universelle 
de 1867. .Malgré leur monotonie, ces pierres nous 
apprennent |dus d’un détail sur la civilisation car¬ 
thaginoise et sur lu grammaire punique. M. de 
Vogué s’est appliqué à un problème plus difficile eu 
alta(|uant ces inscriptions chypriotes qui forment 
l'une des questions jusqu’ici insolubles derarchcolo- 
gie et de la paléographie orientales. On sait qn’ouü’e 
les inscriptions phéniciennes, grecques, latines, mu¬ 
sulmanes, l’îlc de Chypre possède des inscriptions en 
lin caractère particulier et où l’on a déjà trouvé plus 
de quatre-vingts signes. M. do Luynes avait abordé 
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la question; M. de Vogûé a eu le bonheur d’y ap¬ 
porter un élément important, je veux dire un texte 
bilingue, découvert par lui ou village d’Atbiénou. 
Malheureusement le peu d'étendue de ce te.xtc ne 
permet pas d’établir un déchiffrement. M. de Vogué 
a publié d'autres inscriptions conçues dans le même 
caractère, également rapportées par lui de l’ile de 
Chypre. 

' M. Joseph Dercnbouj’g, eonlinuant cette série 
pleine d’intérêt de notes épigraphiques et philolo¬ 
giques dont il enrichit votre journal, a repris le pas- 
,sagc punique du Pœnulas, de Plaute, et a étudié les 
inscriptions juives en longue grecque trouvées en 
Crimée. Ces derniers textes épigraphiques sont des 
actes d’alTranchissement; notre confrère les a com¬ 
mentés avec ce vaste savoir talmudi({ue dont il a déjà 
donné tant de preuves. L'inscription nahatéenne du 
musée Parent et l’inscription du coffret juif apparte¬ 
nant au même musée ont été également, dans votre 
Journal, l'objet de quelques remarques. M. l’abbé 
Martin vous a donné un mémoire .sur fécriture et 
la grammaire syriaques. 

M. Carrez, à propos de l'édition du Boundehesch 
publiée par M. Justi, a développé des vues péné¬ 
trantes sur l'époque oi'i ce livre a été rédigé et sur 
la géographie plus ou moins mythologique qu’il 
renferme. 

M. de Khanilcof vous a tenus au courant des 
travaux russes sur l’Afghanistan, sur la Chine, sur 
la région du Caucase. Il vous a fait connaître res 
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cuiieux mémoires de P. Palladius qui jettent, en 
particulier, sur la biographie de Gengis-Klian 
une lumière inattendue. Deux inscriptions. Tune 
grecque, l’autre latine, découvertes, la première 
près de Tiflis, la deuxième non loin d’Etschinia- 
diin, ont donné lieu à de savantes observations de 
M. Léon Renier. Le mémoire de notre regretté 
confrère, M. Victor Langlois, sur l’écrivain armé¬ 
nien Grégoire Magistros, renferme une foule de no¬ 
tions relatives à l’étude de la littérature grecque 
au moyen âge; mais tout cela aurait besoin d’une 
attentive révision. M. Dulaurier vous a donné la 
traduction de la topographie de la Grande Ar¬ 
ménie, parle P. Léonce Âlischan, un des plus sa¬ 
vants religieux de la congrégation des mekhita- 
ristes. 

Les deux travaux les plus étendus qui aient 
paru dans votre journal cette année, sont, d’une 
part, la monographie complète que M. Hart- 
wig Derenboui'g a publiée sur Nabéga Dhobyani, 
le célèbre poète antéislamique; de l’autre. Tinté 
ressante étude historique de M. Barbier de Meynard 
sur Ibrahim, fils de Mehdi. L’intérêt de l’antique 
poésie arabe est trop universellement reconnu pour 
qu’il soit besoin d’y insister. Ce qu’on n’y a peut- 
être pas assez cherché, ce sont des renseignements 
historiques sur la Syrie du vi* siècle. Je suis per¬ 
suadé que quand M. Waddington, qui connaît si 
parfaitement l’histoire et Tépigraphie du Hauran, 
voudra étudier à fond la partie de celle poésie qui 
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se rapporte att royaume de Ghassan, il en tirera des 
trésors. M. Harlwig Derenbourg a porté dans son 
travail la philologie minutieuse et sûre de l'ccolc de 
M. Fleischer, 

Quant i'i l’esquisse de M. Barbier de Meynard, 
c’est une page historique du plus haut interet, offrant 
û l’imagination autant de charme que les Mille et 
une nuits, et nous présentant sous le jour le plus 
attachant cette brillante époque du khalifat abba- 
side, qui a su imposer son chai'inc à toutes les na¬ 
tions. Le rôle historique du khalife éphémère Ibra- 
hiVn, nis de Mchdi, était assez bien connu; mais ce 
qu’on ignorait, c’était son rôle d’artiste et ce singu¬ 
lier mélange de qualités et de défauts opposés, ([iii 
font de sa vie un parfait tableau de cette civilisation 
vive, légère, mais frappée, par son insulTisancc mo¬ 
rale, d’une incurable faiblesse. 

M. Clément Mollet, avec sa double spécialité do 
naturaliste et d'orientaliste, a complété son trav;ul 
sur les pierres précieuses d’après les écrivains arabes. 
Un des plus profonds connaisseurs de l’islam, 
M. de Krcmer, vous’a donné une bonne étude sur 
cette forme moderne du soufisme qui occupe une 
place capitale dans le développement actuel du 
inonde musulman. Le principal intérêt du travail 
de M. Krcmer est dans la biographie d'un célèbre 
my.stique du Lahorc, .Mollà Schàh, mort en i66a 
de notre ère. Barcment on a exprimé sur ce sujet 
important, qui renferme tout le secret de la moderne 
histoire religieuse de l'Orient, des vues aussi fortes 
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et aussi fines que celles de M. de Kremer. M. Belîu 
a continué à vous tenir au courant de ce mou¬ 
vement littéraire assez vaste, sinon bien remar¬ 
quable, dont Constantinople est le centre de nos 
jours. 

Outre CCS travaux, tous publiés dans votre jour¬ 
nal, cette année aura vu paraître un nouveau vo¬ 
lume de la CoUectiond’aaleurs orientaux, qui s'exécute 
sous vos auspices. Le cinquième volume du texte et 
delà traduction des Prairies d’or, de Massoudi, par 
M. Barbier de Meynard, vient, aujourd'hui même, 
d'être déposé sur votre bureau. Ce volume offre 
beaucoup d'intérêt', il renferme la plus grande partie 
de l'histoire des Omeyyades et embrasse une étendue 
de quatre-vingts ans environ. Massoudi, dans cette 
partie de son ouvrage, s'attache moins à l’ordre 
chronologique des faits, à la grande narration his¬ 
torique, qu'aux portraits et à l’étude en quelque 
sorte psychologique des hommes dont il avait ra¬ 
conté la vie politique dans scs deux grandes com- 
jiositions histori(|ues, à jamais perdues pour nous. 
L’hisloire littéraire occupe une place importante 
dans son livre. Par sa variété et la liberté de sa 
composition, ce volume répond très-bien aux exi¬ 
gences de la méthode moderne en histoire, et jette 
un grand jour sur une des époques les plus curieuses 
de la vie niusultnanc. 

Je peux vous annoncer une autre nouvelle qui 
sans doute sera accueillie avec joie par tous les amis 
des lettres orientales. La publication du grand ou- 
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vrage d’Al-Birouni sur i’Indc va être reprise par 
M. de Slane. Ce travail difficile avait été commencé 
par feu M. Wœpcke. Notre défunt confrère avait 
pour ressource le manuscrit de la Bibliothèque im¬ 
périale et un autre manuscrit beaucoup plus ancien 
appartenant à M. Schcfer. Le manuscrit de la Bi¬ 
bliothèque est une copie faite à Constantinople sur 
le manuscrit même appartenant maintenant à 
.M. Schefer. M. Wœpcke prépara pour fimpression 
à peu près le tiers du texte, en donnant la trans¬ 
cription des termes sanscrits en dévanagari. La mort 
de cet estimable savant vint arrêter le travail. La 
Société avait prié M. de Slane de se charger de le 
continuer, quand M. Cüwell, aloi'S à Calcutta, fit 
connaître qu’il existait à Bombay, entre les mains 
d’un musulman, un manuscrit d’Al-Birouni. Ce ma¬ 
nuscrit pouvait avoir une grande importance pour la 
constitution du texte; seul, pourtant, il ne pouvait 
être d’aucune utilité, car la plficc des chiffres y est 
partout laissée en blanc. Votre Conseil ne négligea 
rien pour obtenir la communication de ce manus¬ 
crit; mais il ne réussit pas dans sa négociation. De 
son coté, le Comité des traductions de Londres a 
annoncé l’intention de publier une traduction an¬ 
glaise de l'ouvrage dont il s’agit. Votre Conseil n’a 
pas pensé. Messieurs, que ce fussent là des raisons 
suffisantes pour renoncer à la publication du texte. 
L’ouvrage d’Al-Birouni est d’une importance majeure 
pour les indianistes et pour l’histoire des sciences. 
Espérons que. les nombreux travaux de M. de Slane 
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lui perniellronl d’ajouler bientôt ce nouveau titre 
tant d’autres qui lui ont valu dans nos études une 
place éminente. 

J’aurais voulu, Messieurs*, selon un usage dont 
notre président a presque fait une loi, vous donner 
l’analyse rapide de ce que les sociétés rivales et les 
orientalistes du monde entier ont fait pour le pro¬ 
grès de nos études. Excusez-moi si je remets cette 
tâche â l’année prochaine. Des causes particulières 
et inattendues ont absorbé, en ces dernières se¬ 
maines, pres(|ue toute mon activité. Il n’y a pas 
d’inconvénient, d’ailleurs, à ce que ces rapports 
soient de temps en temps séparés les uns des autres 
par un espace plus considérable, afin qu'il soit 
permis au rapporteur d’embrasser la marche de la 
science sur une échelle un peu large. Nulle part le 
zèle pour nos études ne s’est ralenti; l'Orient lui- 
même s’y associe de plus en plus; les études asia¬ 
tiques deviennent de jour en jour l’œuvre commune 
de l’Asie et ^e l’Europe, et il n’est pas douteux 
qu’un jour nos efforts compteront dans l’histoire de 
la renaissance de l’Asie, comme ils comptent déjà 
dans l’histoire de l’esprit européen. Les détracteurs 
de nos études se plaisent souvent à opposer à nos 
résultats le témoignage des orientaux ignorants; un 
jour, n’en doutons pas, les travaux des orientalistes 
européens recevront la meilleure des conlirmations, 
c'est que l’Orient lui-même, initié par nous aux 
bonnes méthodes, se mettra â s’étudier selon les 
principes que nous aurons tracé.s. Vos publications. 
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Messieiii's, seront citées, cc jour-là, comme les 
modèles qui auront produit cet accord si désirable 
et qui auront prouvé qu’au-dessus de toutes les di¬ 
versités de l’esprit européen et de l’esprit asiatique 
il y a quelque chose de commun, qui est la grande 
unité de l’esprit humain. 
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Report. 

Intérêts fixes des fonds de la Société : 
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3 * de 69 obligations de l'Rst i 
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Total cÉiiÉnAL des recettes do 1868. 

Le restant en caisse au i*' janvier 1868. y 
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vertie, le 33 février 1867, en 30 obligations 
d'Orléans, et non passée l'année dernière à 
titre de dépense au compte capital à intérêts 
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Hcport. 1,1 3 i /,! 

Loyer des salles des séances ei de la biblio¬ 
thèque de la Société. i.ooo oo 

Honoraires payés au sous-bibliotliécaire. 600 00 

Frais de reliures, de bureau, etc. 316 5 o 


Frais de lilhograpliics et de gravures pour le 

Journal. 3o3 80 

Droits de garde des titres de la Société. 11 5 o 

Honoraires pour la traduction du cinquième 

volume de Maçoudi. 1,300 00 

Frais d'impression du/oarnalanVititjne de 18G7. g, 4 io 7& 

Total des dépenses de l'année 1868.8,873 96 

Passé au compte capital h intérêts Gxes l'aclial 

fait, en 1867, de 30 obligations d'Orléans. 6,383 10 

Ensemble. 30 ,iob 06 


fialance : 


l'Achat, le G juillet i868.de 11 
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faveur de 18,063 fr. G4 c. sur lequel il faut 
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de Calcutta... 364 00 
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3 * Le monUnt d’uti semestre 
des honoraires du sous-biblio- 
Ihéeaire. 3 oo oo 

qui n'avait pas été payé en 1868- 

Total. 864 00 

Laquelle somme, ajoutée é celle 
portée ci-dessus en compte cou¬ 
rant, de. 16,968 01 

17,83a 10 j 

laisse encore un excédant de j 

recettes sur les dépenses (dont > 18,063^64* 

je n'ai pu découvrir k cause) i 

de 33 o fr. 54 c. ci. 380 54 ? 

Quoique les recettes de la Société présentent, comparées 
à celles de l'année dernière, un déficit d'environ 3,000 francs, 
sa situation pécuniaire n'en est pas moins encore assez pros¬ 
père. Le 1" janvier 1869, ses capitaux, placés en rente 
3 p. 0/0 et en obligations diverses, représentaient une valeur 
disponible d'environ 74,000 francs, au cours du jour, pro¬ 
duisant 3,366 fr. 5 o cent, d'intérêts annuels. La Société avait, 
en outre, en bons lombards et en compte courant à la Société 
générale, une autre somme disponible de 36,173 fr. 81 cent. 
Sur cette dernière somme, i3,3i5 francs ont été placés en 
acliat de quarante obligations du chemin de fer de Lyon- 
Méditerranée, le 33 janvier 1869, ce qui porte aujourd'hui 
le capital fixe de la Société i environ 87,600 francs, selon le 
cours du jour, et ce qui réduit en même temps notre compte 
courant (à la Société générale) h la somme de 11,968 fr. 81 c. 
Les ressources do la Société, au moment de la lecture de ce 
rapport (13 février 1869), atteignent un chiO'ro que l’on 
peut porter è environ 100,000 francs. 

Toutefois il ne serait peut-être pas prudent pour la Société 
de s’endormir sur cette brillante situation. Ses recettes non 
fixes commencent à diminuer eu même temps que ses dé- 
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penses ougmentcnt. Sur environ (rois cents membres de la 
Société asiatique, plus d'un tiers ne payent pas leur cotisa¬ 
tion annuelle, ce qui établit une inégalité de cliargos. La 
'Vente des publications de la Société diminue également. 

Le commissaire rapporteur, 

G. PAUTniBR. 


RAPPORT DES CENSEURS 

SUR LBS COSIPTRS OE 1 868 ET LE BUDGET DE l86g. 

Il résulte des documents qui nous ont été communiqués 
et que nous avons soigneusement examinés, que, pour 
l'exercice 1868, les dépenses de notre Société se sont élevées 


à. 13,87a' g 6 * 

et que les recettes ont été de. ig ,683 ai 

Excédant de recettes. 5 , 8 io a 5 


Le restant en caisse au 1* janvier 1868, y compris la 
somme de 6 ,a 3 a fr. 10 cent, convertie, le a 3 février 1867. 
on ao obligations du chemin de fer d'Orléans, et non passée, 
l'année dernière, à titre de dépense, au compte capital ù in¬ 


térêts fixes, était de. ar>, 5 g 5 ' 66 * 

les({uels ajoutés à la somme des recettes ci-des- 

sus do 1868. ig ,683 ai 

donnent, pour le total de ces recettes et de 

l'encaisse. 4<‘>.a78 87 

D'un autre côté, si, au total des dépenses de 

1868, ci. 13,87a g6 

on ajoute l'ocbat ci-dessus, en accroisseincnl 
du capital à intérêts fixes, des vingt obligations 
du chemiu de fer d'Oriéons, formant la somme 
de. 6 ,a 3 a 10 

on obtient, pour le total de ces dépenses.... ao.ioS 06 

.’t. 
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El en y njoutant l’ l'flcltairnitle 6 juillel i868 
do onze l)ons lombards à 5 p. o/o, 
donnnnt... 8 .ao 5 ' 8o* 

2* le montant des espècc.s en 

compte courant. 16,968 01 

Ensemble.... ab.iyS'Si* 

on trouve en balance lu total égal h celui 
ci-dessus des recettes et de rencaisse. 45,278 87 

Si maintenant nous résumons l'état de In sitirntion de 
In Société en 1869, quoique .scs recettes, en 18O8, nient 
éprouvé une diminution sensible sur celles de 1867, celte 
situation reste aussi prospère que jnmab. Le i" janvier der¬ 
nier, ses capitaux placés en rente 3 pour 0/0 et en obliga¬ 
tions diverses représentaient une valeur disponible d’environ 
74,000 fr. nu cours du jour, produisant 3,266 fr. 5 o cenL 
d'intérêts annuels. Ln Société avait, en outre, en Ijoiis lom¬ 
bards et en compte courant, à ta Société générale, une auti'O 
somme disponible de 36,173 fr. 5 i c. Sur cette dernière 
somme, i3,3i5 fr. ont été placés en achat do quarante obli¬ 
gations du chemin do fer de Lyun-Médilerraiiée, le 33 jan¬ 
vier 186g, ce qui' porte aujourd'hui le capital fixe de la 
Société h environ 87,600 francs, et ce qui réduit du môme 
coup notre compte courant 4 la Société générale à la somme 
de 11,968 fr. 8t c. Les ressources totales do la Société, à la 
date du dernier rapport de la G>mmission des l'ontLs, en fé¬ 
vrier, atteignaient un chiffre qui approche de 100,000 fr. 

El toutefois ni la Commission, ni les Censeurs ne se db- 
simuleiit le côté faible de cette situation en opparcnce si bril¬ 
lante. Nus recettes non fixes commencent à diminuer, en 
■uénio temps que nos dépenses augmentent, et cct état de 
choses ne saurait subsister. Il eu est diverses causes qu'il im¬ 
porte plus que jamais de signaler. Plus d'un tiers des membres 
de la Société sont on retard plus ou moins considérable pour 
l'acqiiil de leur cotisation annuelle, et la diminution de la. 
vente des publications ii'est pas moins regrettable. Ces deux 
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observalioiis se recommandent d'elles-mêmes îi l'nKcnlion 
des membres et k celle des commissaires. Nous sommes dams 
l’obligation d'insister égalcmenl sur la recommandation déjà 
faite aux collaborateurs du Journal de In Sociûlé, d'éviter, 
iiulant que possible, la surcharge des frais de correction des 
articles, par le soin apporté à la rédaction et à la copie, ainsi 
qu'aux corrections elles-mêmes; d'une part, la dépense de 
l'impression en sera diminuée, et d'autre part la publica¬ 
tion des cahiers plus régulière. 

Nous n'avons plus, Messicui-s, qu'à rendre hommage à la 
gestion aussi intelligente que dévouée des membres de la 
Commission des fonds, et k vous proposer de leur voter des 
remerciements mérités à tous égards. 

Les Censeurs : 

BAnTRéLEUY SAiNT-HiLAine, Goigkiaot. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


I. 

LISTE DES MEMBRES SOUSCRIPTEURS, 
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Nota. Les noms marqués d'un * sont ceux des Membres i rie. 

L’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

MM. ÀBBADiE (Anloinc d’), membre de l'Inslittit, 
rue du Bac, n" io 4 , à Paris, 




38 


JUILLET 1869. 

MM. Abd-Allah (Mirza), premier secrétaire de la 
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Munich. 

* Müller (Maximilien), professeur, à Oxford. 

Nedbauer (Adolphe). 

NèvB, professeur à l’Universitë catholique, rue 
des Orphelins, n® /io, à Louvain. 

NoETHRN(Ch. Maximilien), pasteur A Kleincn- 
broich (Allemagne du Nord). 

Nomès (Pierre), rue Saint-Jacques, 0*71, A 
Paris. 

Noradoünguian (Artin), à Constantinople. 

Nordmann (Léon), rue de Clichy, n* 3o, à 
Paris. 

Offert (Jules), professeur de sanscrit à l'École 
des langues orientales, rue de Grenelle- 
Saint-Germain, n*65,à Pari.s. 

ORBéLiAN (S. E. le prince Djambakour), aide 
de camp de l'Empereur de Russie, à Saint- 
Pétersbourg. 

Orlando (Diego), à Pnlcrmc. 

Pagès (Léon), rue du Bac, n” 110, A Paris. 

Palmer, Saint-John’s College, A Cambridge. 
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MM. Paspaïi, doctcur-inédecin, à Constantinople. 

Paütiiier (G.), rue Saint-Guillauine, n* 29 » ^ 
Paris. 

Pavf.t de CoüRTBiLLE (Abcl), pi’ofesseui* au 
Collège (le France, nie du Bac, n“ 35, a 
Paris. 

Perétié, cliancelicr du consulat général de 
France à Beyroui. 

Perny (Paul), pro-vicaireapostolique de Chine, 
aux Missions étrangères, rue du Bac, n® 1 3o, 
à Paris. 

Pertsch (VV.), bibliothécaire," à Gotha. 

Petit (L’abbé), è Blacourt, par Ons en-Bray, 
Oise. 

PicuARo, vice-consul à Llanclly (Angleterre). 

PiLARD, interprète militaire de première classe, 
à Tlemccn. 

Plassb (Louis), rue Saint-Honoré, n* agi , à 
Paris. 

*Pi.ATT (William), à Londres. 

Plbigmer, professeur, à l’île de Man (Angle¬ 
terre). 

PoRTAL, maiti'e des rc(juêtes, cité du Coq, 
n® 3 , à Paris. 

Pratt (John). 

Prud’homme (Évarisie), avenue de Breteuil, 
n® 78 , à Paris. 

PïNAPPEL, docteur et professeur de langues 
orientales, à Lcyde. 
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MM. Rat, capilainc au long cours, rue 'rravcrsc- 
Calhédrale, n* la, à Toulon. 

Regnier (Adolphe), membre de rinslilut, rue 
de Vaugii-ard, n” 22, à Paris. 

Renan (Ernest), membre de l'inslilut, rue 
Vanneau, n* 29 , à Paris. 

Revillol't (E.), élève de l’École prali(|i:c des 
hautes études, rue du Bac, n® i?8, è 
Paris. 

Rev (Em. Guill.), membre de la Société des 
antiquaires de France, rue Billaut, n® 35 , 
à Paris. 

RiciiEué, professeur d'arabe, à Constnnline. 

Rivié (L’abbé), vicaire de Saint-Thomas- 
d'Aquin, rue du Bac, n® iè, à Paris. 

Robinson (J. R.), à Newbury (Angleterre). 

Rociiet (Louis), slatuairc, boulevard Ricbard- 
Lenoir, n® 1 19, è Paris. 

lloDET (Léon), ancien élève de l’Ecole poly¬ 
technique, quai Bourbon, n® 27, à Paris. 

Rolland, membre de l’Ecole des hautes éludes, 
rue Du Sominerard, n®9, è Paris. 

Rondot (Malalis), ex-délégué du commerce en 
Ciiinc, rue Meslay, n® 26. à Paris. 

Ronel, capitaine au 2® lanciers, à Verdun. ■ 

Rosin, propriétaire à Nyon (canton de 
Vaud). 

Rosny (L. Léon de), professeur de japonais à 
l’École des langues orientales vivante.^, rne 
Lacépède, n* i 5 , à Pari.s. 
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MM. Rost (Reinbold), secrétaire de la Société asia¬ 
tique de I.>ondres. 

Rotbschild (Le baron Gustave de), rue Lalïittc, 
n" 19, à Paris. 

Rouge (Le vicomte Emmanuel de), membre de 
l’Institut, conservateur honoraire des mo¬ 
numents égyptiens du Louvre, rue de Ba- 
bylone, n® 53 , à Paris. 

Rover , rue de Provence, n* i, à Versailles. 

Rüdy, rue Saint-Honoré, n* 33 a, à Paris. 

Salles (Le comte Eusèbe de), rue Maguc- 
lonne, n® 5 , à Montpellier. 

Sanguinetti (Le docteur B. R.), rue de la 
Tour (Passy),, n* a a. 

Saulcy (F. de), membre de l'Institut, sénateur, 
rue du Cirque, n* 17, à Paris. 

ScHACK (Le baron Adolphe de), à Munich. 

SenEFER (Charles), interprète de l’Empereur 
aux alfaires éti'angèrcs, professeur de persan 
à l’Ecole des langues orientales vivantes, 
boulevard Ingres, n® 6, à Passy. 

Scui.ECHTA WssEHRD (Ottokai'-MaHa de), direc¬ 
teur de l’Académie orientale, à Vienne. 

Schleswig-Holstein-.Aügustenbcrg (S. A. le 
pnnee de), à Londres. 

Schmidt (Waldemar), à Copenhague. 

Sédillot (L. Am.^, secrétaire du Collège de 
France et de l’Ecole des langues orientales 
vivantes, an Collège de Franre. 
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MM Seligmann (Le Docteur Romeo), professeur, à 
Vienne. 

Selim Géohamy, à Marseille, rue de Breteuil, 
n* 47 A. 

SilsARD (Émile), me de Grenelle-Saiiit-Ger- 
main, n* 69. 

SeRPOOHi Vahan (M”"), à Constantinople. 

Simon (Gabriel-Eugène), consul de France è 
Fou-tchcou (Chine). 

SiNET (A.), Saigon (Cochinchine). 

Skatscukoff (Constantin), consul de Russie, 
à Tien-tsin (Chine). 

Slane (Mac Gockin de), membre de l’Institut, 

' rue de la Tour, n" 60, à Passy. 

SoLEYMAN al-Harairi , secrétaire arabe du con¬ 
sulat général de France à Tunis, me Ber¬ 
thelet, n* la, à Paris. 

SoROMENUO (Auguste), membre de l’Académie 
de Lisbonne, traverse de San Gertrudes, 
n" 68 , à Lisbonne. 

Specht (Édouard), rue de Valois-du-Roule, 
n® 5 o, à Paris. 

Stbingass (F.), rue de Grcnelle-Saint-Ger¬ 
main, n® 3 i, à Paris. 

Stæhelin (J. J.), docteur et professeur en théo¬ 
logie, è Bâle (Suisse). 

Sutherland (H. C.). 

Taillefer, docteur en droit, ancien élèv’«î 
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do l’École spéciale des langues orientales, 
boulevard Saint-Michel, n* » 7, à Paris. 

MM. Tbrrien-Poncbl, rue des Pénitents, n* là , au 
Havre. 

Tukrodldb. 

Thomas (Edward), du service civil de la Com¬ 
pagnie des Indes, à Londres. 

Thonnblibr (Jules), membre de la Société d’his¬ 
toire de F rance, rue Lafayette, n* 66, à Paris. 

Tornberg, professeur de langues orientales à 
l’Université de Lund. 

Trdon'er (Nicolas), membre de la Société eth¬ 
nologique américaine, à Londres. 

‘Türretini (François), rue de l’Hôtel-de-Villc, 
n® 8, à Genève. 

Van deb Maelen, directeur de l’établissement 
géographique, i Bruxelles. 

V^eth (Pierre-Jean), professeur de langues 
orientales, à Lcydc. 

V1L1.EMAIN, secrétaire perpétuel de l’Académie 
française, à l’Institut. 

VoGÜé(Le comte Melchior de), rue de l Uui- 
versilé, n® gS, à Paris. 

Waddikgton (W. V.), membre de l’Institut, 
rue Fortin, n® 1 è , à Paris. 

* Wade (Thomas), h Pékin (Chine); chez M. Ri¬ 
chard Wade, à Londres. 

Watters, intcr()rèto assistant du consulat de 
S. M. Britannique, è Fou trheou (Chine). 
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MM. Weil, bibliothécaire de l’Université de Heidel¬ 
berg. 

VVestergaabd, professeur de littérature orien¬ 
tale, à Copenhague. 

Wilhelm, professeur, iiEisenach(Saxe-Wcimar). 

WiLLEMS (Pierre), professeur, à Louvain. 

WüsTENFELD, professeuF, à Gœttingen. 

Wylie, à Shanghaï (Chine). 

Wyse (Lucien-Napoléon), enseigne de vaisseau. 

• Yooçodp-Rhan (Mir7.a), chargé d’an'aires de 
Perse à Paris, avenue Joséphine, n* 65 , à 
Paris. 

ZoTENBERG (D' Th.), employé au département 
des manuscrits à la Bibliothèque impériale, 
rue de Richelieu, n* 65 , à Paris. 
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LISTE DES MEMBRES ASSOCIÉS ÉTRANGERS. 

SDIVANT L’OnORE DES NOMINATIOXS. 

MM. Bricgs (Le général). 

Hodgson (H. B.), ancien résident à la cour de 
Népal. 

Manakji'-Cursetji, membre de la Société asia¬ 
tique de Londres, à Bombay. 

La.ssen (Ch.), professeur de sanscrit, à Bonn. 

Hawlinson (Sir H. C.), à Londres. 

Voi.lers, professeur de langues orientales, à 
Gicsson. 
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MM. Kowalbwski (Joseph-Étienne), professeur de 
langues tartarcs, à Varsovie. 

FlOgei., professeur, à Dresde. 

Dozy fReinhart), professeur, à Leydc. 

Brosset, rtiembre de l'Académie des sciences, 
à Saint-Pétèrsbourg. 

Fleiscuer, professeur à TUniversité de Leipzig. 

Dorn, membre de l’Académie impériale de 
Saint-Pétersbourg. 

Weber (Docteur Aibrecht), à Berlin. 

Salisbdry (E.), secrétaire de la Société orien¬ 
tale américaine,à Boston (États-Unis). 

Weil (Gustave), profes.seur à l’üniversité de 
Heidelberg. 
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LISTE DES OUVRAGES 

PVBLIÉS PAR I.A SOGléTÉ ASIATIQDE. 

Journal asiatique, seconde série, années i8aS-i835, i6voI. 
in-8', complet.... 144 fr. 

Chaque volume séparé (A l'exception des vol. I et II, qui ne se 
vendent pas séparément) coétc 11 fr. So c. 

•louRNAL ASIATIQUE, troisième série, années i836-i84a, 

14 vol. in-8*. laô fr. 

Quatrième série, ann. i843-i85a, ao vol. in-8‘. i8o fr. 
Cinqnième série,ann. i853-i86a, ao vol. in-8*. aSo fr. 
■'ii.xihite série, ann. i863-i8li9, i4 vol. in-B*. i6.3fr. 




LISTE DES OUVRAGES PUBLIÉS. 09. 

Choix de fables arméniennes du docteur Varlan, en armé¬ 
nien et en français, par J. Snint-Marlin et Zohrab. iSaS. 
In-8*. Sfr. 

Éléments de la grammaire japonaise, parie P.Rodriguez, 
traduits du portugais par M. C. Landresse; précédés d'une 
explication des syllabaires japonab, et de deux plancbcs 
contenant les signes de ces syllabaires, par M. Abc) 
Rémasat. Paris, iSab, in- 8 *. ■■ Supplément k lo Gram¬ 
maire japonaise-, ou remarques additionnelles sur quelques 
points du système grammatical des Japonais, tirées de In 
grammaire composée en espagnol par le P. Oyanguren et 
traduites par C. Landresse; précédées d'une notice com¬ 
parative des grammaires japonaises des PP. Rodriguez 
et Oyanguren, par M. le baron Guillaume de Humboldt. 
Paris, i 8 a 6 . ln- 8 *. 7 fr, 5o c. 

Essai SUR le Pâli , ou langue sacrée delà presqu'île au delà du 
Gange, avec 6 plancbes lilbograpbiées et la notice des ma¬ 
nuscrits palis de la Bibliotbèque du Roi, par MM. E. Dur- 
nouf cl Lassen. Paris, i 8 a 6 . In- 8 *. 9 fr. 

Meng-tseo vel Mencium , inter sinenses pbilosopbos inge- 
nio, doctrina, nominis(|ue claritatc Confucio proximum, 
edidil, lalina interpretalione ad intcrpretalionem tartari- 
cam ulramque recensila instruxit, et perpciiio commenta- 
rio e Sinicis depromploillustravil Stanislas Julien. Laleliiv 
Parisioram, 18 aA, i vol. in- 8 *. 9 fr. 

YADiNADATTARADHA, OU LA MORT n'VADJNAnATTA , épisode 

extrait du Ràmâyana, poème épique sanscrit, donné avec 
le texte gravé, une analyse grammaticale très-détaillée, 
une traduction française cl des notes, par A. L. Cliéiy, et 
suivi d'une traduction lutine littérale par J. L. Burnouf. 
Paris, i 8 a 6 . In-4*, avec i.S plancbes. . 9 fr 
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VoCABDUinR DE I.A LANGDE GEORGIENNE, |>ar M. KUprOlIl. 
Paris, 1827. In-8*.. 7 fr. 5 o c. 

Ei.éGiE SUR LA Prise d'Édesse par les Mdsdluans, par Ner- 
sès Klaielsi, palriarche d'Arménie, publiée pour la pre¬ 
mière fois en arménien, revue par le docteur Zohrab. 
Parts, 1828. In-8*. 4 fr. 5 o c. 

La Reconnaissance de Sacodntala, drame sanscrit cl pra- 
crit de Câlidâsa, publié pour la première fois sur un ma¬ 
nuscrit unique de la Bibliothèque du Roi, accompagné 
d'une traduction française, de notes philologiques, cri¬ 
tiques et littéraires, et suivi d'nn appendice, par A. L. 
Cliézy. Paris, i 83 o. ln-4*, .avec une planche.... a 4 fr. 

CiiRONiQOB GéonciENNE, traduite par M. Drossel. Paris, Im¬ 
primerie royale, i 83 o. Grand in-8*. g fr. 

La traduction seule, sans texte, 6 fr. 

CHRESTOMATniB cuiNOiSE (publiée par Klaprotli). Pans, 
i 833 . ln-8*. 9 fr. 

Éléments de la langue géorgienne, pr M. Brosset. Paris, 
Imprimerie royale, 1837. In-8*. g fr. 

Géograpuik d'Abod'lpéoa, texte arabe, publié par MAi.Rei- 
naudelle baron de Slane. Parts, Imprimerie royale, i 84 o. 
In- 4 *.34 fr. 

Radjatarangini, ou Histoire des rois ou Kaciiuîr, publiée 
en sanscrit et traduite en français, par M. Troyer. Paris, 
Imprimerie royale cl nationale, 3 vol. in-8*. 36 fr. 

Le troisième Yoliimc seul, 6 fr. 

PrÉci.s iiK i.KGl.si.ATiuN Müsui.MANC, siiivaiil In rite luiilékilr, 
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parSidi Kholi), publié sous les auspices du minislre de la 
guerre. Paris, Imprimerie impériale, j 855. In- 8 .. 6 fr. 

COLLECTION D'AUTEURS ORIENTAUX. 


Les VoTAGES dIbn Batodtah , lexle arabe et Iraduclinn par 
MM.C. Defrémery el Sanguinetli. Parts, Imprimerie im¬ 
périale; 4 vol. in- 8 * et i vol. de Tables.... 3i fr. 5oc. 

Table alphabétique des Voyages d'Ibn Batootah. Paris, 
1859 ,in- 8 *. ifr. 5oc. 

Les Phaibies d-o» de Maçouoi, lexle arabe el Iraduclion 
par M. B.-«rbicr de Mcynard (les trois premiers volumes 
en collaboration avec M.Pavct de Courleillo). Premier vo¬ 


lume. Pari», i 86 i, in -8 . 7 fr. 5o c. 

— Deuxième volume, i863. 7 fr. Soc. 

— Troisième volume, i864. 7 fr. Soc. 

— Quatrième volume, 18 GS. 7 fr. 5o c. 

— Cinquième volume, 1869 . 7 fr. So c. 


Chaque volume tic la collection se vend séparément 7 fr. 5o c. 

Nota. Les membres de la Société qni s’adresseront dircctemeni 
au libraire de la Société, M. Adolphe Labitte, me de Lille, ni, 
ont droit & une remise do 33 p. 0/0 sur les pris do tous les ouvrages 
ci-dcssiis. 
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LISTE DES OUVRAGES DE LA SOCIÉTÉ DE CALCUTTA. 


JooRNAL OF TBB Asiatic Socibty of Bemgal. Les années 
complètes, de 1887 è 1860, 4 o francs l'année. Le nu¬ 
méro . 4 fr. 5 o c. 

MAUABiiARATA.an cpic pocm.by VedaVyosa Rislii. Calculta, 
1837-1839, 4 vol. in- 4 *. 180 fr. 

Ra'ja Tarangini', a History of Cashmir. Calcutta, i 835 , 
in- 4 *. 3 o fr. 

Inatah. a commentary on the Idayali, a work on inahumud- 
dan law, ediled by Moonsbee Ramdbun Sen. Calculta, 
1 83 1. Tomes 111 et IV. 78 fr. 

The Moojiz col Kanoon , a medical work, by Alee Bin Abee 
el Huzœ. Calcutta, 1838, in- 4 *, cari. 1 5 fr. 

Tue Lilavati, a trcatise on arilbmclic, trnnslaled into Per- 
sian, from ibo sanscrit work of Bhascarn Acharya, by 
Feiri. Calcutta, 1837, in-8*, cart. 6 fr. 5 o c. 

Sélections descriptive, scientiGc and historical translated 
from Englisli and Bengalecinto Pcrsian.Calcutta, 1837, 
in-8*, cari. 8 fr. 5 o c. 

Tttler. a short analomical description of the lieart, trans- 
Inted into Arabie. Calcutta, i8a8, in-8*, cart. a fr. 5 o c. 

Tbb Hagho Vansa, or Race of Ragbu, a historical poeiii, by 
Kalidasa. Calcutta, 1883, in-8". 17 fr. Soc. 
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The SusnuTA. CalculLi, i835, a vol. in-8* br. ii Tr. 5o c. 

The Naishada CBAniTA, or Advenlures of Nala, raja of Nai- 
ahada, a sanscrit poem, by Sri Harsha of Cashmir. Col- 

catla,_i836, in-8*... a5 fr. 

(Lo tome 1**, le seul publié.) 

Asiatic Resbarches, or Transactions of tbe Sodely insti- 
tulcd in Bengal, forinquiring into tÜe liislory, the anti- 
quities, thc arts, sciences and lilcralurc of Asia. Calcutta, 
i83a et années suivantes. 

Vol. XVI. XVII. XVIll, le vol. aa fr. 

Vol. XIX, part i; vol. XX, parts i, ii. Chaque par¬ 
tie. la fr. 


OUVRAGES ENCOURAGÉS 

DONT IL RESTE DBS EXEMPLAIRES. 

Tarafæ Moallaca, cum Zuzenii scboliis; cdid. J. Vullers. 
I vol. in-4*; 4 fr. pour les membres de la Société. 

Lois de Manod , publiées en sanscrit, avec une traduction 
française et dc.s notes, par M. Atigusle Loiscleur-Deslong- 
champs. a vol. in-8*: ai fr. pour les membres do la So¬ 
ciété. 

VeNDiDAD-SADé, l'un des livres de Zoroastre, publié d'après 
le manuscrit zend de la Bibliothèque impériale, par 
M. E. Bnrnonf, en lO livraisons iu-fol.; loo fr. pour les 
membres de la Société. 

Y-king, ex latina interprelationc P. Regis, edidit J. Mohl. 
a vol. in-8* ; 1 4 fr. pour les membres de la Société. 

Contes arabes du cheykh El-Mohdy, traduits par J. J. 
Marcel. 3 vol in-8*, avec vignettes: la fr. 
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Mémoiiuss relatifs k LA GÉoncis, par M. Brossai, i vol. 
in-8*, lithographié ; 8 fr. 

Dictionnaire français-tamoul et tamool-français, par 
M. A. Blin. 1 vol. oblong; 6 fr. 

Vocabulaire français-arabe, par J. J. Marcel, i vol. in-8*. 


JOURNAL ASIATIOUE. 

AOÛT-SEPTEMBRE 1869 . 


BIBLIOGRAPHIE OTTOMANE, 

OU NOTICE DES LIVRES TURCS 

IMT'RIUlis À CO»STANTlNOPt.K 
DURANT LES ANNÉES 1284 ET 1285 DE L’IIÉGIRE. 
PAR M. BELIN, 

r.nnsrL ciN^KAL, pnis L'AV»assadb rr frakcs» 

Â mMSTABTINOPLC. * 


Nous avons publié déjà, dans ce recueil, une 
première notice comprenant ia liste des livres turcs 
imprimés à Constantinople durant la période des 
trois années précédentes, et nous pensions conti¬ 
nuer ce travail d’après la même division; toutefois, 
ayant reconnu qu’un trop long espace de temps, 
écoulé entre l’époque de la publication des livres et 
l’accomplissement de la tâche que nous nous sommes 
imposée, enlevait à notre travail une partie de son 
utilité, et, par suite, l’intérêt qu’il peut présenter, 
nous avons pensé répondre mieux aux vues des ama¬ 
teurs de la littérature orientale, en adoptant la pé¬ 
riode biennale. Nous donnerons donc ci-après la 
liste des livres turcs imprimés, dans la capitale, 

5 
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durant les dexix années iîi86, i 285 de l’hégire = 
5 mai i86y — 23 avril 1869. Nous ne reviendrons 
pas sur les considérations développées dans notre 
précédente notice, elles subsistent dans tout leur 
entier; nous nous bornerons à signaler, comme ayant 
une valeur littéraire particulière, et pouvant exercer 
une certaine influence sur la littérature ottomane 
contemporaine, divers travaux actuellement en cours 
de rédaction ou d’impression, dus à la plume ou aux 
encouragements d’un savant,SonExc. AbmedVefyq 
efendi, ancien ambassadeur et ancien ministre. Dans 
sa laborieuse retraite. Ahmed Vefyq efendi a con¬ 
sacré la plus grande partie de scs loisirs à la culture 
des lettres; et, parmi d’autres travaux utiles, il a 
réussi à traduire en turc, avec un rare talent, des 
fragments assez considérables de Molière, tirés du 
Malade imaginaire et du Mariage forcé; d’autres de 
GU Blas, d’antres enfin du TéUmagae de Fénelon; 
et, ce qui en fait le principal mérite, il a su réunir 
la valeur d'une traduction littérale et mot è mot k 
celle d’une rédaction qui pourrait passer, en quelque 
sorte, pour originale. Il est désirable de voir mener 
à bonne fin ces œuvres destinées à être aussi utiles 
aux personnes qui voudront étudier le turc qu'aux 
Ottomans qui se livreront è l’étude du français. Un 
autre ouvrage du même genre, la traduction per¬ 
sane, vera pour vers, du Mùanthivpe, par Mirza 
Habib, professeur au lycée de Galata-Seraï', est 

' L'oiivcrliii'c (lu lycitd lin|)<’rij)l olldmaii mehleb! toalMnia eu lion 
If i" «pplcmbrr 1868. 
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SOUS presse, el paraîtra prochaineaicnt. Le même 
auteur a encore traduit de la même façon, avec un 
rare bonheur, certaines fables de La Fontaine. 

Nous ne pouvons nous flatter d’avoir réuni U 
liste absolument complète des livres parus à Cons¬ 
tantinople, dans les deux dernières années; mais 
nous croyons, tout au moins, qu’il ne nous en a pas 
échappé d’importants. Grâce à l’obligeance de M. le 
Directeur actuel de l’Imprimerie impériale, nous 
avons pu nous procurer la liste complète des livres 
imprimés dans cet établissement; ces livres sont de 
deu.\ sortes : ceux qui sont mis dans le commerce 
ou édités par ccilains libraires, et ceux qui sont 
destinés aux besoins des écoles du gouvernement 
ou des administrations de l’État : les premiers ont 
donné, pour l’année lunaire ia 85 , un total de 
89,600 exemplaires, les seconds, celui de 3 1,000, 
ensemble : 70,600 exemplaires. 

Pour 1284 , les livres non destinés au com¬ 
mercé sont les suivants : 

. commentaire du Bmotables des conju¬ 
gaisons, par Kafévi. 

commentaire de la Kàfïè. 
encouragement aux enfants. 

j.1*^ vocabulaire. 

règlement des préfectures. 
aJU, règlement du ministère des 

finances. 

A.*U.«tlâj JjS:> ikjiL^yS , règlement pour le 
recensement. 
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règlement des chemins de 
fer. 

règlement sur les 

devoirs des agents douaniers. 

J^St, appendice au Destoar a Code otto¬ 
man. » 

Pour i!j 85 , les livres de la même catégorie sont 
les suivants : 

règles de la langue persane; son 

commentaire. 

*>vctÿ, règles de là syntaxe des désinences, 
traite sur lcs.examcns. 
traité sur les conjugaisons. 

Livres élémentaires : 

glossaire turco-persan de Vchbi. 
enseignement de la langue persane. 
U;, tables de conjugaison. 

aKjL»!, recueil de proverbes. 

«La Pci;le unique,» traité dogmatique. 
L^Ldl a Conseils des sages. » 

Lîlf gloses de IIaçan-p<icha, sur 

Kalenibevi. 

A^, traité des principes et des devoirs 
religieux, de Kachghari. 

catéchisme musulman. 

«Révélation des mystères,» de Birguéli. 
jjJa»- U, traduction du Pendnâmc d’Altar. 
traité du calcul. 
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traité de géographie, 
introduction à la géographie, 
recueil des ingénieui-s. 

juJji traités avec les puissances. 

Il est inutile de remarquer que bon nombre de 
CCS livres sont et doivent être des réimpressions, 
puisqu’ils sont destinés à l’enseignement; aussi re¬ 
trouve-t-on partie d’entre eux dans les listes de 
Hammer {Bibliographie; Histoire de l’empire ottoman, 
XIV, ), dans la Bibliothèque de Silvestre de 
Sacy, et même dans notre précédente notice. 

' Nous mentionnerons encore ici quelques livres 
parvenus u notre connaissance postérieurement à 
la publication de notre première notice. 

1282 . «-«b «Chronique de Chefyq;» récit 
des événements arrivés à Ândrinople, en 11 i 5 = 
1708, sous Ahmed III, par Chefyq efendi. Impri¬ 
merie du Tasvtri-efkiâr; vamazsin 1282, 112 pages, 
petit in-8°, encadré; huit cliapitres ou méqâlè. 

L'auteur, dans cc récit d'événements importants, s'est 
moins oppliqué à la clarté du style et à la sinaple exposition 
des faits qu'au plaisir de faire parade, sans nul profit jwur 
le lecteur, de son savoir philologique en arabe cl en persan; 
en un mot, son livre est plutôt un chcf-d'ceuvrc de composi¬ 
tion littéraire qu'un document historique. 

1283 . “Ce sujficit des étudiants;» 
commentaire de Ylcaghoudji; livre de logique, par 
Clioïkh Ethir-cddin el-Abhari;grandin-8*; 5 o pages; 
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Imprimerie impériale, rebi-cwel laSS; piix, 3 pias¬ 
tres*. 

1284 . 

I. THÉOLOGIE, SCIENCES nELIGIBl'SES. 

1. OU mieux commentaire du Tul- 

hhis, livre de jurisprudence, par Içam-cddin Mous 
tafa; tout arabe, texte et commontairo; in-folio; pa¬ 
pier de couleur; a6o pages; Imprimerie impériale, 
mouharrem laSi; prix, 70 piastres. 

Cf. Bibliographie de Hamincr, Jotirnaî asiatique, aoiil-sep- 
tcinbre 1846 , p. a53, 373 . 

a. «Démonstration de la vérité; » ou¬ 

vrage composé en arabe, par le savant indien el- 
H.adj Rahmct-oullab efendi, sur le fond {kunli) cl la 
vérité {haqyqat) des diverses croyançA religieuses. 
Imprimerie impériale; a volumes; prix, l\o piastres. 

3 . <sBeryqa, commcntaii’e du 
Taryqa (la vie religieuse),» par Abou-Saïd Mo¬ 
hammed el-Kliâdimi. Imprimerie de El-tladJ Moliar- 
rem efendi; prix, sur papier simple, lao piastres; 
sur papier jaune, i 3 o piasti'es. 

4. «Concordance du Coran,» suivie 
d’un rifd/é indiquant les chapitres publiés à la 
Mecque ou à Médine, le nombre des versets, des 
mots et des lettres du Coran; prix, 10 piastres. 

' La livre turque, iS li-anca, roinplde à 100 pioslros; le franr 
vaut K piastres el i3 paras. 
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5 . h* jûil |<vV«j œniiuentaii'c arahc 

du livre inlitulë «Guide de renseignement, » sans 
nom d’auteur ni de commentateur; grand in-8", 
go pages, iitliograpliié; imprimerie d’Es’ad cfendi, 
libraire-éditeur; zil-qydè ia 84 ; prix, 6 piastres. 

Le coiumenlnirc est du règne de sultan Mumd, fd'i de 
sultan Sclini. 

6. « Recueil ; » réimpression, avec six autres 
ou traités sur les religions musiümane cl autres, 

du *> 5 U*ll sJoju La plus excellente des croyances, m 
par le professeur llaçan-Husni cfendi Macliqouri ; 
les sept opuscules réunis en un volume; prix, 
10 piastres. 

y. ^ ««Nj «Quintessence de la science de 
la théologie; n traduction des il/é^éï/t-i 7 (^ddïè « Ques¬ 
tions dogmaÿqucs, » par Khadjè Ishaq cfendi; prix, 
IO piastres. 

8. « Commentaire de YAlâqcüi , » arabe, 

par Mahmoud el-Anlaki; gloses à la marge; in-8“, 
la? pages; Imprimerie impériale, zil-hidjè laS^j; 
prix, 8 piastres. 

g. j^yLiuLlI iy" «Commentaire de Fénari, 
par Clievqy;» in-8®; papier de couleur; 171 pages; 
Imprimerie impériale, djemazi-cwel ia84; prix, 
1 a piastres. 

Cf. Bibltographic de Hniiitner, loc. lautl. i844. |>. 3i3, et 
la biographie de cc savant dons le ChaqdiqY-no'mâniiè (de 
mon ms.}, règne de snitiin Mehcmmcil Pdtyli; cil mourut 
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vers 903 . • La version turque de cette biographie sc retrouve 
dans le Tàdjat-tévdrtkk de Send-eddin, II, Soi et suiv. 

10. J.U «Lectures pieuses, pour les 
sept jours,» par le grand cheikh Mouhi-eddin 
Arabi; eviüd du même, dits hazb-elviqûïè vè téved- 
djuhi tiaqtisafcar <1 Préservation spirituelle, élévation 
de Tâme, à l'aurore;» plus, son idjâzet-nâmè aux 
taleb; lithographié pour la première fois, belle écri¬ 
ture, avec points-voyelles; prix, relié, 6 piastres. 

Voyez mon Idjâzè ou diplôme de licence pour le profes¬ 
sorat, Journal asiatique, >855, mai-juin; et, sur un 0011*0 
etrâd, Hainmcr, /oc. lavud. août-septembre i8ô6, p. a6û. 

I I. jiUôjiUJI Oyis r/çdlè, contenant les 
mrw/i cfcéré/c du célèbre cheikh Ahdul-qâdir Guilâni: 
sans indication de prix. 

Cf. d'Ohsson, Tableau général de l'empire ottoman, V, 6a3. 

12. «Nouvelle sentence juridique;» 

commentaire turc du livre intitulé Djâmü envâr- 
essukioak vè lâmi-ezztâ li-zàvi-echchakiouk « Réunion 
des feux des décisions juridiques, lumière éclatante 
dissipant les doutes, » de Zia-efendi; ouvrage de ju¬ 
risprudence, par Akhi Ali, de Constantinople; ac¬ 
compagné, à la marge, d'un autre commentaire du 
même texte, par Cbâni-zâdè; in-^"; papier de cou¬ 
leur; 539 pages; Imprimerie impériale, rehi-ewcl 
laSé; prix, 65 piastres. 
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13. A^<Xâjj ^Uâ-* 

cinq opuscules : «La clef des cœurs; mé¬ 
ditations; conseils; recommandation; conditions de 
la pérégrination spirituelle, » par Meheniraed Nouri 
Chems-eddin efendi; les cinq opuscules réunis en 
un seul volume; lithographié; prix, 28 piastres. 

1 4 . « Le confluent des mers; » grand 
ouvrage de jurisprudence hanéfite; texte arabe; 
in-8*; papier de couleur; a 34 pages; Imprimerie im¬ 
périale, sefer 1284; prix, 12 piastres. 

Cf. d'Olmon, loc. Imul. 1, 2 a cl suiv. Une édition, avec 
io commentaire turc de Mcvqoufâti, a été imprimée à Bou- 
Inq en ia56, deux volumes in-folio; une autre à Constan- 
liiioplc avec commentaire de Clicikli-zadè; voyez Bibliolltique 
(le Sacy, I, SSg. 

1 5 . commentaire du Moaslim 
de Naouàoui; 5 volumes; prix, 45 o piastres. 

16. JjU^I J-»lil a Les doigts des épîtres, » avec 
le commentaire Dctâil-alméçâïl « La preuve des ques¬ 
tions», tous deux en arabe, sur le dogme religieux, 
par Djelal-eddln el-Hâfiz Ahmed efendi, Haurani, 
Âdramiti, surnomméSa’adi; in-é’oblong; 3 o pages; 

4 la suite, J 5 mi j 5 L*,yi c. Les bau¬ 

driers inteiTtnédiaires, sur la preuve des questions, » 
commentaire turc du Délâîl-alméçûïl, par le même; 
286 pages; Imprimerie impériale, rehi-akher 1 284 ; 
prix, broché, i 5 piastres; relié, 17. 

Cf Bibliotjnipliig de Hninincr, Jokta. asiatique, mors i843, 
|i. 264. 
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17. xjcjjl jLjil «Les quatre fleuves, » ouvrage 
tiré de l’important traité de Mevlâna Ahmed Saïd 
cl-Naqychbendi el-Mudjeddedi, mort à ^fédine, il 
y a peu d'années, à son retour de l’Inde, sur le.s lois 
et coutumes des ordres reUgieux des naqychbcndïè, 
des qâdirïë et autres; suivi de trois riçAlè précieux 
pour les frères de la voie; imprimé par les soins de 
Cheikh Ali efendi, de Maghniça; les quatre riçûlc 
réunis CD un volume; prix, 19 piasli'es. 

18. JjUài «Les mérites du mois de 
ramazan; » prix, 3 o piastres. 


2. LITrénATORE, MORALE, POÉ.SIE. 

19. recueil de poé¬ 
sies, en forme de divan, par Aârif Hikmet beî efen¬ 
di, ancien chelkh-ulislam; Imprimerie impériale. 

20. «Petit divan; petite de¬ 
meure de la vraie science,» par le poêle Mantyqy 
efendi; deux parties, la première, dite Divântchè, 
\ 1 pages in- 19 ; la seconde, Irfâaserâtchè, 12 pages 
(p. 12 à 2é); lithographié à l’imprimerie d’el-IIadj 
Mehemmcd Sâlib efendi; prix, 3 piastres. 

21. làil». « Divan de Hàfiz Sa’ïd 
efendi;» prix, 16 piastres. 

22 . yl,U sous ce titre, contenant 

des histoires amusantes; prix, 8 1/2 piastres. 

a 3 . aLî «Divan de Châhi Na- 
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qychbcndi, Pir Mohammed, fondateur de l’ordro 
des Naqycbbendïè;» prix, lo piastres. 

Cf. d’Olisson, loc. laud. V, p. 6a3. 

a A. «Divan de Cheref Rlia- 

tem;» recueil de poésies diverses, au nombre des¬ 
quelles se trouvent des chronogrammes relatifs à 
certains événements des règnes de sultan Mahmoud 
et de son (ils Âbdulmedjid; i 35 pages. Â la suite, 
et avec une pagination dilTércntc, se trouvent les 
gkazéiïât « Odes » du même auteur, puis des poésies 
des genres charqyîât, laghz, etc.; i i 5 pages; Impri¬ 
merie impériale, rcbi-ewel i ; prix, a 5 piastres. 

2 5 . « Divan entier de Fuzouli ; » 
réimpression de ce livre, devenu rare malgré plu¬ 
sieurs éditions; prix, relié, 27 piastres. 

26. Recueil des poésies de feu Moustafa Munif, 
moraliste et poète ottoman renommé; prix, 10 
piastres. 

27. Ifl* tjôvx «Divan de 

Nilâzi, sur le takhmîs de Azbi Baba;» prix, 10 
piastres. 

2S. A .à > lrl J ’i 

^x«ÿIôjL«, histoire, en vers, du patriarcbc'Joseph; 
quatrains d’Ibn-Âbbas, à la louange de Mahomet; 
histoire de Oroua, du temps des Beni-lsrall ; riçâlè 
contenant des avis et des conseils utiles; les quatre 
opuscules réunis en un volume; prix, 8 1/2 piastres. 

29. « Histoire de Joseph et de 
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Zulcïklia, A par lahia efendi, l'un des poètes les plus 
célèbres du temps de sultan Suleïman; suivi daCh/ik 
ou gaédâ, du même auteur; prix, reliés ensemble, 
22 piastres; séparément, le premier, i 5 piastres; 
le second, 7. 

3. niSTOIKE, BIOGIUPUIB. 

3 o. AÂâ) «La substance de l'histoire, » 

dite communément Aâli efendi Târikhi « Chro¬ 
nique d’Aâli efendi,» par l'historiographe Moustafa 
ibn Ahmed ibn Abd el-Mevla, plus connu sous le 
nom de Aâli efendi. Ce livre est divisé en quatre 
rulcn «piliers» ou grandes sections : 1® création du 
inonde, notions ethnographiques et géographiques; 
2* des Arabes, du Prophète, des trois dynasties kha- 
lifales, des auteurs, cheikhs, médecins et sages de 
l'époque; 3 “ des Turcs et des Tatars; A® de la dy¬ 
nastie ottomane et des pays de Roum. 

L’auteur a rédigé son oim'age en 1006, et est 
mort deux ans après, en 1008. 

Premier volume, 828 pages, zilqydè 1277. 

Second volume, 2 44 pages, sans date. 

Troisième volume, 44 0 pages, sans date, mais 
imprimé en laSè; histoire des patriarches, de Ma¬ 
homet, de ses compagnons et des douze imams. 

Quati'ièmc volume, pages 1-218, sans date, his¬ 
toire des khalifes; seconde partie, pages i- 58 , tou- 
lonides, fatimites, aïoubites, mainlouks, princes in¬ 
diens, etc.; troisième partie, pages 1-78, dynasties 
diverses de l’Asie. 
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Imprimerie impériale; grand in-8"; prix, pias¬ 

tres le volume. 

Cf. Hnmnaer, Histoire de l’empire ottoman. I, inlrod. xxix. 

3 1. CfêÇjh |0-ie>U « Histoire d’Aâcim efendi, 

historiographe ; l'auteur a commencé sa chro¬ 
nique à l’an laoa de l’hégire = >787 de J. C. et 
l'a terminée é la destruction des janissaires, 1 aa 3 = 
1808; deux’ volumes grand in-8*; le premier de 
384 pages; prix, 35 piastres sur beau papier, 3 o 
sur papier ordinaire; le second, de a6o pages, 
3 o piastres sur beau papier, 3 5 sur papier ordi¬ 
naire. 

Celle chronique, publiée d'nbord en feuilleloa, dans le 
Djàridèî-haoâdii , a élé imprimée ensuite, en tirage & port, 
en deux volumes; il n’y a malheureusement pas d’index. 
Imprimerie du DjMdèî-havâdis. 

32 . tr^>’ «Histoire des émirs de 

Tunis;» prix, 3 o piastres. 

33 . «jbÆ) tt Vie du Prophète, 0 en vers, 
par Mehemmed Bidjân; in- 4 *; 674 pages; litho¬ 
graphié; imprimerie d’Es'ad efendi, libraire-éditeur; 
redjeb 1384; prix, 65 piastres. 

34. «Traduction delà Vie du 
Prophète.» par l’auteur du Mouhammèdïè, feu lazi- 
dji-zâdè Mehemmed efendi; prix, 78 piastres. 

Cf Bibliographie do Hnnimer, loc. luud. i844. p. aaS- 

35 . “ Histoire de Tripoli de 
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Barbarie.» Mehcmmed Beliidj-eddin efcndi, mu- 
dcrris, et arrière-petit-fils de l’ancien cheikh ulislam 
Aâchir efendi, avait traduit en turc, dans un voyage 
qu’il fit à Tripoli, l’histoire arabe d’Abou Abd-allah 
Mohammed ibn Khalil Ghalboun laraboloucy; 
mais celle-ci, ne commençant qu’à l’an a 3 de l’hé¬ 
gire et ne donnant que l’histoire de 102 3 ans, a été 
complétée et conduite, au moyen des documents 
officiels de la Porte et de témoignages dignes de foi, 
jusqu’à l’époque du gouverneur général Mahmoud 
Nedîm pacha; prix, 11 piastres. 

h. SCIENCES DIVEnSES. 

36 . Uily» a Principes de géographie;» 

notions sur la sphère, la carte, la minéralogie, la 
botanique, la zoologie, etc,; prix, aS piastres. 

Sy. « Le présent médical ; » revue im¬ 

primée à l’imprimerie de l’hôpital impérial de Mal- 
tèpè; paraît deux fois par mois; prix, 1 i/a piastres 
le numéro. 

38 . xxhaaL «Traité de physique,» par 

Dervich pacha, général de division, sous-secrétaire 
d’État à l’instruction publique; deux parties en nn 
volume; prix, a5 piastres; la seconde partie seule, 
16 piastres. 

39. « Annuaire ottoman; » le vingt- 
deuxième, pour l’année ia 8 A de l'hégire (5 mai 
1867-28 avril 1868); publié avec autorisation im¬ 
périale; in-i a; lithographié; 187pages; Imprimerie 
impériale; prix, 8 piasti’es. 
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40. «Carte du ciel,» traduction de celle qui 
U été publiée récemment en Europe, accompagnée 
d’un texte explicatif en turc; prix, lo piastres. 

4 1. ^ «Traité de zoologie et de 
botanique,» par Sâlib efendi, directeur de l’école 
impériale de médecine; prix, broché, 3 o piastres; 
relié, 4 o. 

4 a. «Instruction pour la cavalerie française, ré¬ 
digée par une commission présidée par M. le mi¬ 
nistre de la guerre; » traduction turque, faite d’après 
l’ordre de Son Exc. Ruchdi pacha, parle colonel Hadji 
Moustafa Hàmi-beî, membre du comité delà guerre, 
rédacteur de la Revue militaire; prix, 8 piastres. 

43 . Du même auteur : yUô «Manœuvre 

du tir;» prix, 8 piastres: 

44 . «École de la brigade de ca¬ 
valerie;» prix, 5 piastres; 

45 . Jj-oî i «Paroles alco- 

raniques, relatives à la guerre; » prix, i a piastres; 

46 . ^ lA « ' i jyiMaj 

«École de la compagnie, des chasseurs, du batail¬ 
lon, du régiment pour l’infanterie;» 4 volumes; 
prix, a a piastres; 

47. ^lüâ« Les subtilités militaires; » prix, 
1 3 piastres ; 

48 . «.Manœuvres militaires;» piix, 
10 piastres; 

49. tiWvXrsp «Traité d’hygiène;» premier 
volume; prix, 35 piastres. 
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5 . LINGUISTIQUE, REDACTION. 

5 0. «La grammaire facilitée;» 
traité pour simplifier l’étude des principes de la 
grammaire, par Nâdjim efendi, inspecteur des bi¬ 
bliothèques de Constantinople; prix, 3 piastres. 

5 1. ayLift «Commentaire arabe,» 
par Mevlâna Abdcrrahîm, du traité de grammaire 
et de dérivation intitulé^ 'Anqoad-ezzcvàhir « Les 
grappes briUantes,» de Mevlâna Ala-eddin Ali ibn 
Mohammed el-Qouchi. Le commentateur a dédié 
son livre à sultan Sclîm, fils de sultan Moustafa; 
in-folio; 300 pages; lithographié; sans date ni in¬ 
dication d'imprimerie; pris, relié, ao piastres. 

Sa. «Commentaire,» de Ylçaghoadji, sur 

la logique, par Fénari, pages 1-37 ; suivi d’une auti’c 
glose intitulée J^, pages 38-76; et enfin du 
tc.\te même de ïIçaghoudji. Imprimerie impériale, 
zilhidjè laSâ; prix, 4 piastres. 

Voyez, sur co personnage contemporain de sultan Balezid 
et de Timour, Hammer, Hittoire de iempire ottoman, II, 
p. 458. 

53 . «Grammaire ottomane,» par 
Fuad pacha et Djevdet efendi; réimpression; im¬ 
primerie de la grande maîtrise de l’artillerie; prix, 
broché, 5 piastres; relié, 6. 

54. A»-UâJL!l ^LuL* «La clef du 

langage, le (lambeau de l’éloquence;» traité, en 
turc, de la science du bedi et du 6eïdn«rhétorique, » 
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par Ismaïl Enguravi, conimentateur du AJesnévi. 
Imprioierie du Tasviri-ejkiûr; prix, lo piastres. 

1285 . 

I. TIléOLOGlK, SCIENCES RELIGIEUSES. 

1. « Préscnldc la science spirituelle; « 
commentaire ou explication, en persan, du Behâri- 
stûn de Molla Djâmi; in-8°; io 4 pages; papier de 
couleurs imprimerie àa Tasviri-ejkiûr, züqydè io 85 ; 
prix, IO piastres. 

2. «Commentaire du Co¬ 
ran, « par Beïzîlvi; grand in-8*; papier de couleur; 
deux volumes; tome I*, yiG pages, tome II, 6i8; 
Impiimerie impériale, ia 85 ; prix, non relié, 5 o 
piastres; relié, 65 . 

• 3 . g'UajJl « La quintessence des conseils; » 
deux parties; la première, traitant des choses de ce 
monde, la seconde, de celles de la vie future, par 
Sâri Abdullah efendi, savant commentateur duMes- 
névi; prix, broché, lO piastres; relié, la. 

4. ^ 50 sî‘M^ AjUîLil «Nouvelle glose, 
sur Ali Qouclii, » par le qàdi ELAded; pages 1-89; 
suivie du commentaire du Riçâlet el-vadüah, pages 
90-107; et du texte seul de ce riçâlè, pages io8- 
109; Imprimerie impériale, inouharrem laSS; 
prix, 10 piastres. 

Cr. ci-dcssiis, niiiiéo ia 84 , n* 5 i. 

5 . ïJt/é jlUu; «Traité sur la for- 
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mule sacramentelle de l’unilé de Dieu;» Irailt^ 
arabe, sur les vérités et les vertus da l'auguste pro¬ 
fession de l’unilé de Dieu, par Mevlâna Cheikh 
Al)med Gha/ili ; traduit en tui'c pai* Mchcmmed 
Fevzi efendi, ancien mufti d’AndrinopIe; lithogra¬ 
phié; imprimerie de Boukhari-zâdè; prix, relié, 
3 0 piastres. 

6. sj-ü « Commentaire du Chifâï- 

chérifn (la véritable santé), par Ali el-Qâry; édition 
très-correcte; imprimerie de Hadji Merhenj efendi; 
deux volumes; prix, reliés, 8o piastres; brochés, 
70 piastres. 

7. 45^lkalp, traité de jurisprudence, par Mevlâna 

Ahmed Tahtâoui, intitulé jayü «L'illumina¬ 
tion des yeux;» et son commentaire « La 

perle choisie;» ces deux textes accompagnés d’une 
glose arabe par le juriste Esseïd Abdul-Hamid cl- 
Naqychbendi el-Khàlidi cl-Aïntàbi, traduits en langue 
turque par le même; ouvrage dédié au sultan; 
huit volumes; prix de chaque volume, relié, 55 pias¬ 
tres; broché, 45 . ' 

Cf. sur cc livre üiblioOièqtte de Socy, 1, 33o. 

8. J.*.». i M Le trésor 

des subtilités, touchant la tradition de la plus par¬ 
faite des créatures;» recueil des traditions de Ma¬ 
homet, par Cheikh Abd cl-Réouf el-Munavi; litho 
graphie; imprimerie de Bosnavi lladji Mahrcni 
efendi; prix, iG i/a pia.strcs. 
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9. 1® «Questions sur les vérités de ce monde,» 

présentées au khalife Ali, par Kouma'ii, l’un des 
compagnons du Prophète; 2* traduc¬ 

tion du livre de Cheikh Mouhi-eddin Arabi, inti¬ 
tulé Fatoahât el-Mekldè; 3 ° riçâlè du même auteur, 
intitulé Ouçoali achère « Les dix principes. » Les trois 
opuscules réunis, prix, 5 piastres. 

10. A a Ques¬ 

tions mystérieuses sur la volonté humaine,» par 
Ahmed Aâcim efendi, de Kutâhïè, fils du savant 
mufti Ësseïd Khadjè Osman efendi; grand in-8®; 
aS pages; Imprimerie impériale, chahan 1 286; prix, 
2 1/2 piastres. 

Traité de in volonté particulière à l'hootme, de son libre 
arbitre (ikhtiâr), selon les principes de la secte de l’imam 
.Abou Mansour el-M«teridi. 

1 I. (jilôsl^l « Assemblée; la perle des 

prédicateurs;» recueil arabe de discours, sermons 
et prédications, accompagnes de chapitres du Coran 
avec leur explication, par Osman ibn Ilaçan ibn 
Ahmed el-Khoubavi; in- 4 ®; 3 i 5 pages; Imprimerie 
impériale, rebi-ewel 1288; prix, 18 piastres. 

I 2. «Glose du AJirâat el-ouçoul 

« Le miroir des principes, » par Izmiri; livre de ju¬ 
risprudence, par Qyr Chehri Mehemmed ibn Véii. 
mufti de Smyrnc, d’où ce livre est parfois sûnple- 
ment désigné par le terme iznwi. Le texte du Miràat 
est, en entier, reproduit à la tnarge; édition cor- 

6 . 
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recte; papier de couleur; imprimerie de Hadji 
Marhem cfendi; deux volumes; prix, reliés * iio 
piastres; brochés, loo. 

1 3. tj-yUl! « Le purilicateur des âmes, » par 
Qoutb eddîn Abdoullah Iznyqy, cheikh célèbre de 
l’ordre dcsQâdirîè ; édition très-correcte, avec points- 
voyelles; imprimerie de Hadji Marhem efendi; prix, 
4o piastres. 

1 à. i ÂÎÜL,< n Discours des sa¬ 

vants sur les questions des sages; » questions et dis¬ 
cussions, accompagnées de preuves et arguments 
servant â prononcer entre elles, au sujet des opi¬ 
nions des philosophes, des sages, des matérialistes 
et des spiritualistes, sur la création du monde et le 
mystère de l’existence de l'homme; sans nom d’au¬ 
teur; imprimerie du Tasviri-efkiâr; prix, 8 piastres. 

1 5 . ^Uil |.Uâj U L’ordre du monde,» 
par Bosnavi Kiâfi efendi, célèbre uléma, qui, du¬ 
rant la campagne d’Egri, présenta cet ouvrage à 
sultan Mehemmed IV. Ce traité contient aussi les 
[)rincipes (oaçoul) et pensées {méâni) de ce person¬ 
nage, ainsi que les pieux motifs qui ont détermine 
certaines circonstances de sa vie; prix, h piastres. 

a. UTTénATunE, morale, poésie. 

16. «Le corps de l’État;» ode réu¬ 
nissant tous les genres poétiques, et dans laquelle 
sont groupés les noms des ministres et des chefs 
des administrations ottomanes, par Nedjm-eddîn 
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cfeiidi, employé supérieur à l’Imprimerie impé¬ 
riale. 

ly. y. kiWt version turque des «Mille cl 

un jours; » premier volume; prix, i i piastres. 

Les .'lub'cs volumes sont sous presse. 

18. V Traduction du 

Présent de Mahmoud Mouhléchem; » livre de mo¬ 
rale, en dix chapitres, écrit par cheikh Ali ibii el- 
Châroudi cl-Bastami, .surnommé Moaçannifek «Le 
petit auteur,!» pour Véli Mahmoud pacha; version 
turque, faite sous le règne de sultan Ahmed-khan, 
lils de sultan Mehemmcd; édité pour la première 
fois, avec l’autorisation impériale; 91 pages in-S*; 
imprimerie de Boukhari-zâdè el-lladj Sàlih efendi; 
mouharrem laSS; prix, relié, 10 piastres. 

Voyexln biographie de ce savant dans le Chaqâiqy-no'mâniîv 
(de mon ros.), r^ne de sullnn Mcliemmed Fâlyh; d'après 
colle iiolice, Le petit auteur, ainsi nommé à r.iison des ouvrii- 
ges qu’il publie dès son jeune ùge, aurait écrit, ou 861 , le 
livre dont le version turq»ic est décrite ci-dessus; il mourut 
Il Constantinople, en 878 . 

19. JLàisill M Bducatioii de l’enfance;» 

conseils et enseignements utiles pour l’éducatiou des 
enfants, par fou Edhcm pacha, ingénieur; prix, 
broché, 5 i/a piastres, relié, 6 i/a piastres. 

•i o. « Les cin(| 1 ivres de Nerguèri ; » 

\c filtis beau qraln du chapelet dos anciens livres, par 
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Nerguèci; revus et corrigés; premier volume; prix, 
reliure supérieure, éo piastres; ordinaire, 35 ; bro¬ 
ché, 3 o. 

Une édition très-incorrecte du même ouvrage aurait été 
publiée en Égypte en inSS {Djéridèî-havâdù du a 8 rama- 
ran 13 85). 

ai. «Divan de Gbaribi,» auteur 

connu de Bagdad, contemporain de Fuzouli; édité 
par Ruchdi beï efendi, fils de l’ex-gouverneur de 
Bagdad, employé au secrétariat du grand vizirat; 
prix, reliure'ordinaire, lo piastres ; plus fine, la. 

a a. ^ a Ca¬ 

talogue de la bibliothèque de Raghib pacha, » reïs- 
efendi, puis gouverneur de l’Égypte, et finalement 
grand vizir, mort, à Constantinople, en 1176 = 
176a, ère vulgaire; Imprimerie impériale; 80 pages 
in-S"; prix, 5 i/a piastres. 

Co catalogue, le second de la collection, cl dressé par 
Abdumlimân Nédjiui efendi, inspecteur des bibliothèques 
de la capitale, dans le même ordre et sur le même plan que 
le premier fascicule de cette collection (:>Uis «xjLéesxâ 
IwL pv^l^t «Catalogue de la bibliotlièque de Dâmâd Ibrn- 
liiui pacha,» p. 64; ti5a volumes; liüiograpliié, clinbaii 
1379 ), donne la description de léqa volumes manuscrits, 
dont SC compose celte bibliothèque, l’une des plus impor¬ 
tantes de Constantinople. (Cf. Toderini, Litlératare des Tares , 
p. 1 15 et suiv.; Hamnier, flisloire de l’empireotloman, XV et 
XVI; nia brochure, Ih Vinslittclioa publique an Orient.) 

a3. ^Ua>« vfifsion turque du livre intitulé 
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i 2'^^' " l^emèdc infaillible 

contre les douleurs de l’âme, dans la course de la 
soumission (à la volonld divine);» livre de morale 
.religieuse, composé, en 554 , par Mohanmied . .. 
Ahou Hâchem Hudjet-eddîn, le Mecqûois; cinq 
sulvâit : la version turque, de Mehcmmed Saïd efendi 
ibn Qara-khalil, a été rédigée en i i 43 , et présen¬ 
tée, à son avènement, à sultan Mahmoud, fils de 
sultan Moustafa; 276 pages in-8"; imprimerie de 
El-Hadj Mehemmed Sâlib el-Bokhari, sefer iî 85 ; 
prix, relié, ao piastres. 

a4. «* Histoire mer¬ 

veilleuse de Seîf Zou’l-ïezen, roi d’Arabie et du 
Yemen;» vereion turque faite sur l’original arabe; 
prix, relié :'t la franque, a a piastres. 

Cf. Caussiii de PcrccvnI, E$s(d tue Vhistoire des Arabes. 
I, i 4 a, i46, i5o;II, 197 , où ce nom est écrit Zoii-ïaun. 

35. syLio «L’excellence de la parole;» 

rerueil d’axiomes arabes sur la morale, réunis, pour 
l’usage des écoles rachdïè, d’après l’ordre de Safvct 
pacha, ministre de l’instruction publique, par Ab- 
durrahman Nâdjim; version turque en regard, par 
Mehemmed Nouziiet; grand in-8°, 48 pages; Im¬ 
primerie impériale, ramazan ia 85 . 

a 6. « Histoire des quarante vizirs; » 

ouvrage de morale, recueil d’histoires amusantes; 
texte revu avec soin; prix, reliure à la franque, i 3 
piastres; ordinaire, 1 i ; broché, 10.- 
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ay. Divan, connu sous le nom de 

Rosier, par le savant uléma Haurâni Adramîti Ah¬ 
med Sa’adi, sur les attributs du Prophète, et sur la 
vérité de sa mission; Imprimerie impériale; pri,\, 
10 piastres. 

Cr. ci-d(»sus, année 13Ü4. n* i6. 

a8. «Œuvres poétiques» de feu Lcbib efendi, 
ancien directeur de la Gazelle d'Élat; morceaux 
d’éloquence; prix, 5 piastres. 

a9. A/esnéi)«-eliér^; ses principaux vers, traduits 
en turc, avec le commentaire de Bagdad! Abderi’ah- 
màn efendi, l'un des principaux cheikhs de l’ordre 
des Qddirïè; plus, les vers persans et turcs du même 
auteur; le tout édité par Ruchdi-beî efendi, employé 
au secrétariat du grand vizirat; prix, reliure ordi¬ 
naire, y i/a piastres, élégante, 8 i/a. 

3 0. taUàïLÂ.» Selecla de Châhi, Attàr, 
’Aléqy, H.îfiz, Açafi, llasret, Sa’di, SAïb, publiés et 
lithographiés par l'éditeur ïumni efendi; y4 pages 
in-ia; ramazan ia 85 ; sans nom d’imprimerie. 

3 . tiisTOtiie, BiocnAPiiiR. 

3 1. l»l jejlï « Histoire de Sainte-Sophie, » 
par Alexandre Coslnntinidis, en turc; détails sur la 
fondation, les proportions et les restaurations du 
temple; développements historiques; grand in-8°, 
i 5 pages; imprimerie du Djéridèî-havâtlùt; prix, 
2 piastres. 
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32 . U Histoire ottomane; » siui|>1e 
chronique des laits, à l’usage des écoles, par S. Exc. 
Ahmed Vefyq efendi; in-8®, lég pages; Imprimerie 
impériale. 

Ce livre, divisé en six chnpilrcs répondant aux six princi¬ 
pales phases de l'Iiistoirc ottomane, offre, dans la dernière 
section, un tableau raisonné de l'étal politique, administra¬ 
tif, milit.iire et littéraire de l’époque comprise dans cette pé¬ 
riode. De iiombreusês fautes typographiques déparent m.'il- 
bcurcuscineut ce travail. 

33 . «Précis d’his¬ 
toire générale d’Ahmed Iliimi efeiidi;» Imprimerie 
impériale; deux volumes; prix, a8 piastres. 

3 /i. * 4*30 «Ancien cérémo¬ 

nial de la cour ottomane, » par Es'ad efendi, naqyh- 
ul-echrâf et historiographe de l’empire; cérémonial 
observé aux diverses solennités, pages 1-126; droits 
d’investiture, pages 127-132; détails sur la réception 
des ambassadeurs étrangers, de l’an 1216 à 1222; 
grand in-8‘, 1 àâ pages; Imprimerie impériale, 1285, 
mais sans date; prix, 1 1 piastres. 

35 . «Biographie des capi- 

tans pachas,» depuis 761, date de l’avénement de 
sultan Murâd, jusqu’à 1 258 , date fixée par le titre 
même du livre et lui servant de chronogramme, par 
Ràmiz-pncha-zâdè Mehcnimed efendi; in-12, 220 
pages; imprimé d’abord en feuilleton, dans le üjérî- 
dèl-httvûdis; puis en volume, par cette même im¬ 
primerie; prix, 6 piastres. 

La dernière pogo porte, par erreur, 1 sAq , au lieu de 1269 . 
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P t 

(<j^..J » ^ J JUtU Ajtlaj^ 0vAxi^ yt^y» 

^biiiUiy 45^1»- «Traduction turque d’une 
lettre de M. Belin, interprète en chef de rarin« 5 o 
française d'Orient, sur un document relatif è Ma¬ 
homet; » in-8®, a8 pages ; sans nom de traducteur ni 
d’imprimerie, et sans planche. 

• Celte version turque a été publiée aussi en funne do feuil¬ 
leton , dans les journaux turcs de Constantinople, le Tasviri- 
efkiâr et Vlstâmlol; cf. Journal asiatique, décembre i85é. 

3 ?. 4^4XJkil aMI Une Sil^ jLî «Histoire de 
Gliâni-zâdè Mehemined Ata Oullah efendi; » éditée, 
pour la première fois, sur une bonne copie manus¬ 
crite, avec autorisation impériale. Chronique des 
événements compris entre i2a3 et laaS de l’hé¬ 
gire; in-8', iog pages; imprimerie du Djéridèl-Jut- 
vâdis. Cette chronique a été publiée d’abord en 
feuilleton, dans le Djérîdèt-havâdis. 

Selon la biographie inscrite en télé de son livre, Cbnni- 
zAdé fut nommé, en laSS, historiographe, en remplacement 
d’Aécimefendi, décédé; puis, en 1237 , ntolla do la Mecque 
et inspecteur des vacoufs placés sous la surveillance du grand 
viiir. Il perdit ses fonctions d’historiographe en 1 a4 1 , fut 
exilé en laéa, et mourut de chagrin dans son exil; il était 
versé dans la médecine, ratialomic, le calcul, la géométrie, 
le dessin, la musique, le style et la poésie, et savait écrire en 
franç.'tis {sic). 


38 . JU t llisloircnnivcr.scllcd’.\àli 
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cCciuli,» cinquième volume, 280 pages. Ce volume 
contient Thistoire ottomane, depuis Ertoglirul-beî 
jusqu’à sultan Mehemracd Fâtyh; la description de 
Constantinople; ses diverses restaurations; Impri¬ 
merie impériale; sans date; prix, 26 piastres. 

Voyez, pour lc.s quatre preiniors volumes, année 1284 . 
ci-dessus. 

39. tSjy-V* «Livre rouge;» recueil otto¬ 

man des pièces et documents diplomatiques, à l'ins¬ 
tar des livres bleu, jaune, vert, etc. de l’Europe; 
imprimerie du Djérldèî-havâdis; prix, relié, 10 pia.S' 
très. 

A ce recueil se trouve joint le ViMiet nizâmnânièci • Règle¬ 
ment des nouvelles préfectures. • 

ào. (^l> 1»-'^ «Histoire de Muneddjim- 

bàchi ; I) version turque, par Nédim cfendi, contem¬ 
porain de sultan Âbmed III, de la chronique uni¬ 
verselle, écrite en arabe, par Dervich Ahmed efendi, 
chef des astrologues de sultan Mebemmed 111 . Trois 
volumes; le dernier seul portant une date, 1285, 
fin de l'impression de l’ouvrage; grand in-8*; Im¬ 
primerie impériale; prix, en feuilles, ào piastres le 
volume, 120 piastres les trois. 

Le premier volume, de 867 pages, renferme 
trois parties : la première, donnée.s générales sur 
riiistoirc, les propliète.s et les khalifes nîckidin; la 
.seconde, dynasties anlé-islamitcs tlo l’Asie et de 
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l’Europe; la troisième, Arabes du Maghreb et d'Es¬ 
pagne. 

Le deuxième volume, de 72a pages, contient 
l’histoire des diverses dynasties, du i" au vi* siècle 
de l'hègire. 

Le troisième volume, de ySo pages, renferme le 
récit des événements compris entre la fin du vi' siècle 
de riiégire jusqu’à l’an io 83 , règne de sultan Mc- 
hemmed IV. 


Ix. SCIENCES DlVEnSES. 

l\ 1. « Règlement sur le 

droit de propriété concédé, en Turquie, aux étran 
gers,» protocole y relatif; prix, broché, a piastres. 

àa. «Simplification du calcul;» 

méthode contenant les règles de calcul dont la con¬ 
naissance est nécessaire aux élèves des ruchdïè, ainsi 
qu'au vulgaire, par Tevfyq efendi, professeur à 
l’école militaire; lithographié à l’imprimerie de 
l’école; prix, 8 piastres. 

à 3 . U Annuaire ottoman, » vingt-troisième 

année, pour l’an 1 a 85 = a/i avril i868 - 1 a avril 
186g; Imprimerie impériale; lithographié; in-ia; 
ig 3 pages; prix, 10 piastres. 

Voyez la Iraduclioii du premier aiiiiuairo par Biaiiclii, 
Journal asiatique, 1847-1848, et ma brochure sur YJnslrtic- 
lion jiublique en Orient. 

/i 4 . 5:>UmJI U L’indicateur coiistantino- 
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politain, » guide coramercial ; première année, 1868- 
^ 1869= 1285, par MM. R. et C. Ccrvali et Sar- 

> golago; in-8®, 282 pages; imprimerie Pagano. Ce 

livre est une sorte d’almanach impérial oitoman et 
de guide constantinopolitain ; prix, 22 piastres. 

45 . « Caries géographiques, » planisphère, hémi¬ 
sphères, avec indication des vents, des éclipses, des 
phases de la lune, du mouvement diurne, des sai¬ 
sons, etc.; prix, 10 piastres l’une. 

S. I£. Alimcd Vcfyq efendi a fait pljotographier diverae.s 
’ caries, entre .autres celles d'Europe, d’Asie, de Turquie 

: d'Europe cl d'Anatolie ; les diüéreiils genres d'écriture turque 

employés dans ces cartes uni été habilement combinés, de 
manière à faire saisir facilement les diverses circonsciiptions 
et l'importance relative des localités. Il n fait également pho¬ 
tographier des modèles calligraphiques des plus célèbres 

khattiU. 

t 

46 . »:aUi43 a Traité degéo- 
logie, a par feu Ali Fcthi efendi, membre du conseil 
de l’instruction publique; ouvrage revêtu de l’appro¬ 
bation de S. A. le grand vizir, de plusieurs ministres 
et de divers savants; prix, relié, 1 5 piastres; broché, 
12 piastres. 

4 y. ». ^ li I..Â ji 

tjOJl «Du soin h apporter dans la composition des 
médicaments,» par Ali-beï, directeur de l’école de 
médecine, président de la société médicale otto¬ 
mane; imprimerie du DjérUèï- havâdis ; deux vo¬ 
lumes, le premier est en vente; prix, 10 piastres. 

/ 48 . 0 Choses utiles à l’homme. » 
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Second volume : de l’anatomie, de ses lois et de 
rioflucnce des causes extérieures. 

Troisième volume : des causes des maladies et 
des moyens prompts et elTicaces que le peuple peut 
employer; prix de chaque volume, lo piasù’cs. 

Voyez, pour le premier volume, année ia83. 

Ug. «Règlement,D sur les devoirs et 

obligations des divers fonctionnaires des vilâïet « pré¬ 
fectures ; » prix, 10 piastres, 

5. LINGUISTIQUE, néDACTION. 

5 0. ëOwj «Quintessence de la 
grammaire,» par Akhiskhavi Sa'ad-oullah el'endi; 
prix, 3 l/a piastres. 

5 1. îulMI « La crème des vocabulaires; » dic¬ 
tionnaire français-turc-italien, parMehemmed Aâtif 
bel. En regard de chaque mol français se trouve 
le terme turc, avec sa lecture et l’équivalent italien ; 
in- 4 *; 4 o 8 pages; imprimerie du Djérîdèï-havâdis; 
prix, broché, 33 piastres. 

5 a. «Secrétaire turc,» pu¬ 

blié sous les auspices du sultan ; recueil de modèles 
de style épistolairc en prose et en vers; outre des 
morceaux tirés des meilleurs écrivains des temps 
anciens, on y trouve aussi des pièces dues à la plume 
de LL. A\. Aaii-pacha, Fuad-pacha, Kiâmil-pa- 
cba, etc.; il est suivi du Khâb-ndmè de Veîci; prix, 
ao piastres.^ 
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53 . aliNiil ajiÿ a L’ornement (le b rédaclion ; q 
formulaire dressé d’après le style actuel, et conte¬ 
nant quatre cents modèles divers de requêtes, pro¬ 
têts, saisie-arrêt, cession, conventions, etc.; locu¬ 
tions en vers et en prose, distiques arabes et persans 
è employer dans l’occasion, le tout rangé selon 
l’ordre alphabétique, par le calligraphc Rif'at efendi ; 
prix, 7 piastres. 
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DU 

SYSTÈME DES INTONATIONS CHINOISES 

ET OE 5ES RAPPORTS 

AVEC DES INTONATIONS ANNAMITES. 

PAR M. ABEL DES MICUELS. 


Si l’on considère au point de vue le plus large, 
et sans entrer dans les détails de l'organisation gram- 
malicalc, les moyens employés par l'homme dans 
la formation des langues, on sc rend bientôt compte 
que les mots, qui en sont comme les éléments pri¬ 
mitifs, ont été mis en œuvre à l'aide des quatre 
grands procédés d’application suivants : 

i" La création et le jeu des désinences gramma¬ 
ticales ou flexions ; 

a" L'association des mots entre eux; 

3 ® L'aspiration * ; 

' Nous n'ciitondons pas parler ici de celle <pii se rencontre, sans 
aucune raison d'Atrc apparente, dans un grand nombre de mots des 
longues allemande, anglaise, arabe, et pcut-tltre dans tous ou 
pres([uo tous 1rs idiomes parlés sur le globe; mais bien du cette ad¬ 
dition, pour ainsi dire systématique, d’onc aspiration plus ou moins 
énergique à la plus grande partie des monosyllabes chinois, aspira¬ 
tion qui n’en modifie que l'articulation et non le son, et qui lait que 
l’on peut, pour ainsi dire, décomposer la liste de ces monosyllabes 
en deux séries parallèles et symctri(|ues, selon qu'ils en sont aflectés 
ou non. 

Ajoutons ici que le mol atpiralxon nous parait singulièromcul 
impropre; c’est pliitét expiration qu’il fauclrait dire. 


ÜU SYSTÈMi; DES INTONATIONS CHINOISES. o? 

4 " L'intonation. 

Les deux premiers, joinis, si l'on veut, à un em¬ 
ploi pour ainsi dire fortuit et sans réglementation 
du troisième ont servi à la formation des langues 
dites à flexions, comme le sont, par exemple, les 
langues européennes. 

C’est, au contraire, à l'action des trois derniers 
procédés que les langues monosyllabiques des Chi¬ 
nois et des Annamites doivent leur organisation dis¬ 
tincte et spéciale. 

Notre but n'est point ici d’étudier les lois qui ont 
présidé, soit 6 l’emploi des désinences et de l’aspi¬ 
ration, soit à celui de l’association des mots, et d’a¬ 
jouter, dans ce court aperçu, une pierre nouvelle 
è l’édifice que d’éminents linguistes ont déjà presque 
couronné, au moins en ce qui concoi'iie les langues 
indo-germaniques; nous nous bornerons si mpjc- 
ment à continuer d'appeler l'attention de 
teurs sur le quatrième des procédés indiqués plus 
binut, l’intonation, qui donne aux langues d'origine 
chinoise un caractère si étrange et si original. 

On trouve la définition, ou pour mieux dire un 
essai d'indication des tons chinois dans un grand 
nombre de livres; les ouvrages du P. Prémare, 
d’Abel Kémusat, de de Guignes, de Callery, du 
Rév. Edkius, entre autres, en donnent le tableau. 
On le.s trouve même expliqués dans le bel ouvrage 
(le M. Wade *•* et dans ceux de Gonçalves, du Rév. Ed- 


' Voir la noir ci-dp,ssii». 


f 
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kins et de M. James Summers, par le seul procédé 
qui, en dehors de l’audition directe, soit susceptible 
d’eu donner une idée sensiblement exacte, à savoir 
la comparaison de ces intonations avec les inflexions 
de voix analogues qui se rencontrent d une manière 
beaucoup plus fugitive dans les langues européennes. 
La poésie, surtout, se prête à ce rapprochement 
par la fuité plus grande quelle présente dans l’in¬ 
tonation des mots et des phrases; et c’est en appe¬ 
lant l’attention sur les mots saillants d’un certain 
nombre de vei’S anglais, que les savants dont nous 
venons de parler ont pu arriver à un résultat plus 
satisfaisant qu’ils n’auraient pu le faire par tout autre 
moyen*. 

Malheureusement les scub termes de comparai¬ 
son qui existent à notre connaissance se trouvant 
dans des ouvrages destinés à l’usage des Anglais et 
idUlçrtugais, et par conséquent écrits dans les 
langues de ces deux nations, restent, pour nous, 
presque è l’état de letüe close; car il nous semble 
bien difficile qu’un Français, (|uelque pratique qu’il 
ait de ces idiomes, puisse saisir avec une netteté suf¬ 
fisante des nuances aussi délicates. 11 est donc in¬ 
dispensable qu'un pareil travail soit fait également 

' Il cxlilc pourlanliinc Ucuiic. Nulle pjirt nous n'avons roncontfé 
<riwlicâtions cxacIc-H cl divelopiicw concernant l’accenl joû cheng; 
tous les aulftirs qui, à notre connaissance du moins, ont traité do In 
tonalité chinoise, se sont bornés à présenter ccl accent comme don- 
n.nnl an monosyllabe qu'il ntTcclc nne brièveté mai-quéo; mais il.s 
ont gardé le silriicr lo plus absolu sur h place qu'il occupe dans l*.*- 
i liclle de la toit. 
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dans les langues des pays, autres que l’Angleterre ou 
le Portugal, où l’on étudie la littérature chinoise. 

Ce travail, nous l'avons entrepris pour la langue 
française, en ce qui concerne les intonations anna¬ 
mites*; et le présent article a pour but, non-seule¬ 
ment de donner à ceux de nos compatriotes qui 
s’occupent de l’étude du chinois une idée aussi 
exacte que possible des tons de cette langue, mais 
encore , et surtout, de faire ressortir l’identité qui 
existe entre ces tons et ceux du cochinchinois; iden¬ 
tité que l’étude comparative des deux idiomes nous 
a semblé mettre à peu prés hors de doute. 

Nous suivrons, dans cette démonsti’ation, l’ordre 
généralement adopté par les auteurs pour la classi¬ 
fication des tons de la langue chinoise. 

Le premier de ces tons, ou cliàng p’tng nous 
paraît équivaloir complètement à l’accent aigu des 
Annamites ou dàa sàc *. ’ ^ 



Chinois. 

m 

m 

kîn 

/«‘ 

l'à 

or 

voler 

il. lui. 


' Voir noire étude 5iir cm inloiuilioïKi pul>riée dans la /terne Je 
Utigmsliiior, ii* de juilirl iSCg. 


Man|uc, dans les ouvrages du Kév. Edkins, au 


mnjcii d'une vli^dc placée en bas cl à gauche du mol qu'il alTecle, 
cl dans In géiiéralllu des auteurs par une longue plarée au.dessus 
de la voyelle 


1 



. Marqué, dans le sysléme de transcription dr Iriir 
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Annamite. 

# m m 

tac tài 

|>orler sur l’épaule aller espèce. 

Le deuxième tou, hià p'ing', correspond au tou 
grave de l'anDaniitc ou dàu ndnj*. 


Chinois. 

® , M 

Itii Idng ouèn 

venir sourd entendre. 


Annamite. 



hiî vo chti 

été épouse marché. 


Le troisième ton, ou chàng chéng répond au ton 


langue, en caractères laliiis, au moyeu d’un accent aigu placé sur 
le mol. 


■ T . Maicjuv, par le Kév. Edkiiis, au moyen d’un |tniiil 

placé en bas et à droite du mot, et par la généralité des autetirs au 
moyen de l'acccut circoiillcxe placé airdessiis. 

. Indiqué dans la tmuscriptiou latine |nu* uii point 

placé sotis le mot. 
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égal de la conversation des Cochinchinois, mais en 
tant seulement que ce ton égal se trouve placé sur 
le mot qui termine une période; cas auquel, comme 
nous l’avons dit dans notre notice sur les accents 
annamites, il nous parait perdre son caractère plan 
et chantant, et devient, en tenant compte de la po¬ 
sition dill'érente qu’il présente dans l’échelle de la 
voix, sensiblement analogue à l’accent descendant. 
Nous devons cependant placer ici deux observations 
destinées à réduire à sa valeur exacte cette analogie 
du ton chdng chéng chinois avec l’intonation égale 
ou recio tono de la langue annamite. 

La première, c’est que, dans l'habitude de la con¬ 
versation des Annamites, cette intonation dite égale 
de la fin des périodes n’est peut-être pas aussi sen¬ 
siblement descendante que l’est le Ion châng cheng, 
au moins dans certains mots chinois; cela peut te¬ 
nir à ce que, se prolongeant moins, elle ne permet¬ 
trait pas de saisir aussi bien la gradation qu’on le 
l'ait dans l’accent chinois correspondant. 

La seconde, c’est qu’il nous a semblé que, lors¬ 
qu’un ou plusieurs mots chinois alTcctés de l'into¬ 
nation chùng chëng sont suivis immédiatement d’un 
autre mot aifectc de l'un des deux tons musicaux 
cluing p'ing ou hia p’ing , leur intonation cluing chëng, 
qui est de sa nature descendante, ne se transforme 
pas en intonation égale, et par suite musicale; ce 
qui, dans ce dernier cas, la séparerait absolument 

placée vti liaiil ut à ipiiichi' du mut, rl |iar lu ^éiicnililé di") aulrui> 
au inoyvii du .liiiiic du fauceut graïc placé aii.dus.su!>. 
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du ton égal annamite. Ainsi dans la phrase chinoise 
suivante : 


Uing 


^ ^ 

choùi yeàu sië 

l'eau du puits est un peu salée. 



les mots tsing, choài, yeoà, nous paraissent conser¬ 
ver chacun leur intonation descendante; tandis que 
dans la phrase annamite : 

^ ^ a ± S 

leo Un trên thuong luong 

il monte sur la poutre, 

la prononciation reclo tono des monosyllabes leo, Un, 
trên est incontestablement musicale. 

Le quatrième ton chinob Via chêng ‘ est, à notre 
point de vue, identique avec le ton dit remontant du 
cochiuchinois ou (làa ngn^-, et dans ces deux phrases, 
la première chinoise, et la seconde annamite : 


Chinois. 


A 

là siâo poü koùo l'siin 

ils n'ont qu'un pouce carré de surface, 


' Marqué, par le Kév. Edkins, au moyeu d'une vir¬ 

gule renversée placée en haut ot à droite du mot, et par la généralité 
des aulciiri an moyen du signe de l'accent aigu placé au-dcssiis. 

. [ndique parmi tilde daiu la transcription en carac¬ 
tères latins. 
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Annaoiile. 



M 


i± 

Jà . 

coi. 

/dt 

sê' 

ai lu 



firaî 



les mots chinois tà, siào, koiio, t’sàn, et les mots 
annamites dâ.sé nous semblent se prononcer abso¬ 
lument avec la même inflexion de voix. 

Nous arrivons enfin au ton joû cliêng^, dont 1 in¬ 
tonation ne nous paraît pas, jusqu’à présent, avoir 
été déterminée d’une manière bien précise. On s’est 
borné à dire que les mots (|u’il affecte se prononcent 
d’une manière brève et comme coupée, l’émission 
de voix qui le.s produit s’interrompant subilcment. 

Cette brièveté dans la prononciation paraît bien, 
en effet, un des caractères de cet accent; mais à 
quel degré de la gamme diatonique faut-il le rap¬ 
porter? ou s’il n’est pas susceptible d’être noté mu¬ 
sicalement, est-il au moins grave, ou bien aigu’? 

Aucun auteur, à notre connai-ssance, n’a tranché 


* La longue qui siinnoiile l’e de tf remplace ici lo tilile qui 
11‘cxislc pas sur le dans le coq» des caractJïrc.sde ce rcciwil. 

■Am- Le Riv. Edkiiis l'indique par iiii h Icnniual; la gc- 

néralilé des aulcurs [uir le signe de la brève placé au-dessus du iiiM. 

* Il est bien entendu qu’il 110 peut s'agii- ici des dialectes du 
Kouân-béa, tels que celui do Pékin, par escmplc.où ce ton n’existe 
pas en Tait, les mois uirecU» de la proiioiiciatioii brève »'_v trouvant 
réjiartis dans les autres catégories d’iiiloualii»ns, (\ oA* la (itanuntttfi- 
et les Leçons//roÿi'f.oii'Cidu R. Kdkiiis, oà ce sa»aut sinologue Iraile 
celle queslioii ta rrtenso.) 
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la question, ni même donné la moindre indication 
sur ce point. Nous allons essayer d’y jeter quelque 
lumière. 

Le ton joü chéng n’est pas musical comme les 
tons châng p'îng et hià p'ing et, par suite, n’csl pas 
susceptible d’être noté sur une portée d’une ma¬ 
nière bien nette et bien précise. 

II se produit par une émission de la voix qui. 
toute courte qu’elle est, nen procède pas moins de 
l'aùja au grave; de plus, ce Ion se trouve placé à lu 
partie inférieure de 1échelle. On peut se le re¬ 
présenter en se figurant la dernière syllabe d’une 
pliiase pronon«;ée d’une manière brève par une 
pei'sonne qui se sert, en parlant, des cordes graves 
de la voix. 

Enfin ce ton, et voici un point de comparaison 
plus exact, nous paraît être sensiblement le même 
que le ton annamite descendant ou dàu huyén 
mais avec cette observation capitale, que cette si¬ 
militude n’existe qu’autant que ce dernier alTeclo 
une syllabe brève. Ainsi les mots chinoi.s : 


^ A ^ 

m 

poil juii ' rha 

koiw 

lie p:ui enircr pierre 

royaume 

se prononqproiit, au point de vue 

de l'intonation, 


comme les monosyllabes annamites 


. Man|ii<:, duiis la (i'aiiscri|ilioii en rnravirre» Inliiis , 
jiar tiii ncrpiil uiavi’ itlin' il>' la syllalH! rjii'il .ilVfiir, 
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^ m 

bèn thàiüi kînh 

durable ville forte forme, 

OU bien encore comme s’ils étaient écrits, en adop¬ 
tant pour le chinois la notation annamite : 

pàà,jàà, lië,youë'. 

Nous ajouterons enfin, et cela sous toutes ré¬ 
serves, qu’il se pourrait que cet accent ne fût pas 
toujours aussi bref qu’on se le ligure d’après la dé¬ 
finition qu'en donnent les grammaires. Lorsque 
deux ou trois mots successifs en sont allectcs, le 
premier de ces mots serait peut-être prononcé d’uuc 
manière moins rapide; il ferait alors un peu l’eflet 
que l’accent tonique produit dans les langues san.s 
intonations, selon qu’il est placé sur la pénultième 
ou l’antepénultième d’un mot. Il répondrait, dans 
ce cas, assez exactement à l’accent descendant an¬ 
namite placé sur une syllabe demi-longue. Mais, 
nous le répétons, nos observations sur ce point ne 
sont pas suffisantes pour que nous puissions nous 
montrer le moins du monde afnrinalif; nous nous 
contentons de signaler le fait aux orientalistes qu’il 
peut întéresser, en leur laissant le soin il’en vérifier 
l'exactitudr. 

Cette constitution des cinq accents ou tons clii- 

' Dans la iioUilion auiiaiiiili', l'accciil grave sc place aii-üesstiü 
iiiciuedo la brève. .Afni'. le iii.iiiqiie de caraclèrr> i-iacl.v nous a nui- 
Irainl à le» dujuindi'* cl à rruipl.iri>r iri les deux dernier» mots de 
l‘cxcinplc |>ar d'aiiire», <'-<|iiivali‘nn an |Htint de tin* de rinloiialioii. 
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nois nous permet de faire pour eux la classifica- 
liou que nous avons déjà faite dans un précédent 
article ^ au sujet des tons de la langue annamite. 
Nous les diviserons donc en accents musicaux, qui 
sont le chàng p’tng et le hià p’inq, et en accents non 
musicaux, au nombre de trois; le chàng chêng, le 
k’iu chông, et le /'ou chêng^. D'où il suit, comme nous 
l'avons déjà dit pour l’annamite qu’une phra.se chi¬ 
noise peut : 

1 * Être complètement musicale, quand les mots 
dont elle est formée sont uniquement affectés des 
deux premiers accents : 

® ÿ H 7t IS 

n/l clioü Uii sûn kin mién hoâ 
apportez des livre.* trois livres de coton : 

a* Ne l’élrc en aucune façon si les mots qui la 
composent sont tous aux.intonations chàng chêng, 
k'ià cliêng et joâ chëng ; 


rs 

7 - li Sè 


là 

Uào ï kà ptll 

tchinfj 


ils essuyèrent une défaite ; 


Voir la Itcruc Je Linguuliqae, article cité. 



‘ La prosodie chinoise emploie la m£mc division avec une nuance 
datiH les lcrmes; pour clic, les deux premiers de ces accciiLs sont 
p'mg ou (fgaiix, cl les deux seconds tse, on modnl&s. 

* Article cité. 
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3* Participer de ces deux caractères, si le.s mo¬ 
nosyllabes quelle renferme appartiennent les uns à 
la première catégorie des tons, et les autres à la se¬ 
conde : 

m m m M J$ T; ^-K} 

kioué ti k'êng p’oû tt tsè ktii hào 

ils creusent une fosse et la recouvrent soigneusement avec 
des nattes; 


et dans ce cas l'impression musicale .sera plus ou 
moins nette, scion le plus ou moins de prédomi¬ 
nance d’une catégorie sur l’autre. 

Nous lerminerons celle étude par quelques ob¬ 
servations. 

t* Nous voyons d’abord que, parmi les intona¬ 
tions de la langue annamite, il ne s’en trouve 
qu’une, l’inlonalion inlerrogalivc ou diiu boP', qui 
ne corresponde pas, au moins dans l’une de ses ma¬ 
nières d’ôire, à un des tons ou des accents cliinois; 
ainsi : 

Le ton aigu annamite répond au ton chinois 
chàng p’îng; 

Le ton remontant répond au ton chinois h’iu 
chéng; 

Le ton égal (à la fin des périodes dans la conver¬ 
sation) au ton chàng chéng; 

Représente dans les transcriptions en lettres latines 

par une espèce de petit point d'interrogation, placé au-dessus do la 
myello qno cette intonation .nfiectc. 
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Le ton gi'ave, au ton hiâ p’îng; 

Enfin le ton descendant (quand il affecte une 
syllabe brève) au ton joü cheng. 

Mais le ton inteiTogatif lui-même ne peut-il être 
considéré comme ayant son analogue dans le sys¬ 
tème des inflexions chinoises? Il est très-voisin du 
ton remontant, et les Annamites les emploient sou¬ 
vent l’un pour l’autre. 

D’un autre côté, les Chinois accentuent-ils tou¬ 
jours les mots liiu chêng de manière à ne jamais dé¬ 
passer la limite d’élévation de la voix à laquelle cette 
intonation s’arrête ordinairement? et ne le trans¬ 
forment-ils pas quelquefois, dans le cas d’une con¬ 
versation rapide et animée, par exemple, en véri¬ 
table ton interrogatif? 

a* Étant admise la concordance des intonations 
chinoises avec les accents annamites, les premières, 
k part le ton joS chéng, nous paraissent devoir toutes 
être comparées aux seconds, en tant que ces derniers 
affectent en annamite une syllabe longue. Le Ion joû 
chèng, au contraire, correspondrait au ton descen¬ 
dant annamite, alors seulement qu’il s’applique è une 
syllabe brève, en tenant compte cependant de la 
question que nous avons posée plus haut, pour le 
cas où plusieurs mots joO chêng se succèdent l’un et 
l’autre. 

3® Nous avons étudié la prononciation de trois 
Chinois parlant tous la langue mandarine, mais ap¬ 
partenant à des provinces differentes. Celle que 
nous avons prise comme type dans la comparaison 


DU SYSTÈME DES INTONATIONS CHINOISES. luO 
<|iii fait l’objet du |)réscnt article, appartient à un 
lettre de Sse-Tcbouen, fôri'intelligent et lrès-in.s- 
trnit. Cet indigène possédait, de plus, à fond la tliéu- 
rie des intonations de sa langue, et scs indications 
nous ont été d'un grand secours dans l'appréciation 
comparative que nous nous étions proposé d’en 
faire 

Ce système d'intonation qui est inhérent aux 
langues monosyllabiques dont nous venons de nous 
occuper, et qui se rencontre également dans plu¬ 
sieurs autres est pour ces idiomes un élément in¬ 
dispensable de clarté. On conçoit, en cITet, quelle 
immense ressource on y trouve pour l’intelligence 
de la langue, en réfléchissant è ce fait que, par l’ef¬ 
fet de ces inflexions, un monosyllabe chinois peut 
prendre jusqu’è cinq formes différentes et distinctes 
l’iine de l’autre. Si l’on y ajoute l’effet des aspira¬ 
tions, la formation de mots nouveaux au moyen de 
deux, trois et meme quatre monosyllabes primitifs, 

' Notanimuiil pour la dislinction des tous chiny ckêng cl k'Iû ckrng, 
»ui' lesquels, si nous la comparons arec son explication, la délinitiou 
<lo certains auteurs semble dire tout le contraire de ce qui existe en 
réalité. 

* La langue japonaise elle-même nous a paru en présenter des 
traces. Si l'on étudie avec allciitiou la manière dont les Japomés pro- 
iioncciil le mot hana, ou percevra (rèa-lacileincnt A l'aiidilioii une 
grande iliflënmcc dans l'accentuation donnée à In dernière syllabe 
na, selon que ce mol kamt sera pris dans le sens do Jlear, ou dans 
celui de nex; dans lu premier cas, celte syllabe na est prononcée d'une 
manière sensiblement analogue à celle de.s mots annamites qui sont 
all'eclés <lu ton interrogatir bref; dans le sernud cas, elle prendra 
le Ion descendant brer.nnnainile (cl c|u'on le percevrait dans la pro- 
uuiirialinu de la syllabe ni't eliex nu indigène de la Uochincliinr. 
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le jeu des particules et des règles de position, on 
se rendra facilement compte de ce fait, incroyable 
au premier abord, d’une langue ti'ès-sudisammcnt 
claire, quoi qu’on en dise, bien qu’elle ne se com¬ 
pose guère que de quatre cenis combinaisons mo¬ 
nosyllabiques. 

Telles sont les réflexions que nous a suggérées 
l'étude comparative des langues chinoise et anna- 
raiie, au point de vue de l'accentuation tonique. 
Nous n’avons pas la prétention de donner nos as¬ 
sertions comme inattaquables; l'observation la plus 
consciencieuse est loin, malheureusement, de pro¬ 
duire è coup sûr des résultats infaillibles. Nous 
croyons cependant être dans le vrai, et ce qui nous 
donne cette confiance, c’est qu’ayant appliqué de¬ 
vant le lettré chinois dont nous avons parlé plus 
haut cinq des inflexions annamites è un monosyl¬ 
labe écrit sur un tableau noir, il y a parfaitement et 
immédiatement l'econnu les intonations chinoises. 

Cette expérience nous paraît avoir quelque va¬ 
leur*. 


' L'Imprimerie impériale ne possédant pas de caraclère.s anna- 
inilcs latins dn corps employé dons le Journal asiatique, nous avons 
dii, pour arriver é une trausrriplion convenable des signes d'into¬ 
nation qui font le sujet de ce travail, sacrifier les accents modifico- 
teiirs de la prononciation, qui ne présentent ici qn'nn intéi'él tout A 
fait secondaire. Il sera d’ailleurs faciloi ceux de nos Icctcui's qui voti- 
dr.vicnt avoir une idée jvirfaiicroent eiactc de ces demiérs, de les rc- 
tronvei'au moyen des rarartères annamites que nous donnons avec la 
transcription latine de cliaque exemple. 
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DE L’IDENTITÉ 

DE BALINAS ET D’APOLLONIUS DE TYANE. 
PAR M. L. LECLERC. 


Entre tous les noms d’auteurs cités par Ebn-Bei- 
ihâr, il n’en est peut-être pas de plus curiciuc à re¬ 
lever que celui de Balinas. Il n’est cité que ü'ois fois, 
mais nous le retrouvons beaucoup plus souvent 
chez certains médecins et naturalistes, et particu¬ 
lièrement chez Kazouiny. Il nous reste même des 
écrits signés de son nom. 

Déjà lu critique s'est occupée de lui. Une certaine 
ressemblance do nom et de choses l’a fait prendre 
à d’IIerbclot pour Pline le naturaliste, et d’autres 
orientalistes ont adopté cette opinion. M. de Sacy, 
examen fait d’un manuscrit de Balinas qui existe à 
la Bibliothèque de Paris, a conclu au rejet de Pline 
et s’est prononcé pour Apollonius de Tyanc. Ses rai¬ 
sons n’ont point paru suÜisantes à M. Kluegcl. Nous 
avons d écou vert de non vea ux docum en ts qui viennent 
confirmer l'opinion de M. de Sacy, et nous allons 
les c.vposer, après avoir prcaliibleincnt démontré 
qu’il ne saurait être question de Pline. L’importance 
des personnages nous a paru mériter quelques déve¬ 
loppements. 
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1 

On lit dans la Bibliothèque orientale de d’Herbe- 
lot : «Belinas, Belines et Balinious. Ketab Balinas. 
C’est l’hisloire naturelle de Pline dont les Arabes 
ont eu quelque connaissance. » 

Cette identification de Balinas et de Pline est 
une assertion purement gratuite, ne reposant sui* 
aucun fondement solide. Tel est sans doute le mi¬ 
rage qui aura fasciné d’Herbelot : cet auteur, qui 
parle d’histoire naturelle et de thérapeutique sous 
le nom de Balinas, ne saurait être que Pline. 

Le catalogue imprimé des manuscrits orientaux 
de la Bibliothèque de Paris a suivi les errements 
de d’Herbelot et consigné le livre de Balinas sous 
le nom de Pline 

Ravins, dans son travail sur Tifôchy, admet par¬ 
faitement l’identité de Balinas et de Pliue. 

Sontheimer, dans sa traduction d'Ebn-Bcithâr, a 
passé par-dessus le personnage de Balinas sans le 
reconnaître, et l'a constamment travesti sous les 
noms de Balafi, Balassas et Talassas. 

Nous avons déjà dit que M. Fluegel, dans l’édi¬ 
tion de Hadji Khalfa, un instant ébranlé par .M. de 
Sacy, avait fini par trouver son opinion peu vrai- 

' La mtoie opioion te reticoiitre dans la Biblinllitquc Rociléienne 
sous la rubrique CCCCLI, double d'un livre intitulé : Arcanoriim 
ilcmoHxIroltonef, de Djcldelii : il^ndalnr ibi ci Plinins pliilnso- 
|•llus. • 
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semblable, et admettait l'identité de Pline et de 
Balinas *. 

L’opinion de d’Herbelot, de Ravins et de M. Flue- 
gel se complique d’une auti'e assertion, qui leur est 
commune, qui n’est ipas moins erronée que la pre¬ 
mière et qui la contient en germe, à savoir que les 
écrits de Pline ont été connus par les Orientaux. 

Les Arabes, dit d’Herbclot, ont eu quelque con¬ 
naissance de l’Histoire naturelle de Pline. 

On lit chez Ravius : h Nam Arabum scriptorcs 
quicquid apud Grœcos Latinosque philosophes de 
rebus naturalibus memoriæ proditum est, intrasuos 
fines rcceperunt» (p. i 5). 

On lit aussi dans les notes de M. Fluegel sur 
Iladji Kbalfa : « Nescio cur dubitemus Plinium scrip 
lorcin historiæ naturalis clarissimum Arabibiis non 
eodem modo c scriptoribus romanis notum fuisse 
ut Arislotelein e Gracis» (VU, 6à5). 

^Eh bien! nous ne craignons pas de le dire, les 
Arabes n’ont pas connu Pline. Pour établir une pa¬ 
reille assertion, il faut autre chose que des conjec¬ 
tures vagues, il faut des preuves péremptoires. 

La littérature latine a été lettre close pour les 
Arabes. Nous ne connaissons qu’un livre d’oiigine. 
latine qui ait été positivement traduit dans leur langue : 
c’est celui d’Orose (Hadji-Kbalfa, io6aG, édition 
Fluegel). Si quelques noms d’auteurs latins sont 
arrivés à la connaissance des Arabes, c’est indirectc- 

' M. Wenrich, dans son travail sur Ira traductions du jjpee, sc 
range à l'opinion de M. de Sacy (p. sSy). 


\iv. 
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nient par rintermëdiaire des Syriens et des Grecs. 
C’e.st ainsi que l’on en rencontre quelques-uns dans 
les traités d'agriculture traduits du grec; mais tout 
ce qui a Irait à Rome a été entrevu par les Arabes 
comme à travers un nuage. Ce que nous en rap¬ 
portent leurs géographes tient de la légende et 
du merveilleux. Ebn .\bi Ossaibiah ne nous parle 
d'aucun médecin latin. Le nom de latin fut à peine 
connu des Arabes, et c’est avec une sorte de surprise 
que M. de Sacy le relève dans son Abdellatif. Dios- 
corides rapporte dans son texte le nom de quelques 
plantes en langage romain, r6maïsli. Le traducteur 
arabe a rendu ce mot par C’est qu’à l’é¬ 

poque où les Abbassides curent la noble inspiration 
d’élever l’état intellectuel des Arabes au niveau de 
leur grandeur politique, ce n’est pas à Rome, c’est 
à la Grèce qu'ils s’en furent demander leur ency¬ 
clopédie tout entière. Rome n’était plus alors qu’un 
souvenir dont le lointain écho n’arrivait qu’à peine 
jusqu’à l’Orient. Du reste, après la Grèce naturalisée 
chez eux, il restait bien peu de chose que les Arabes 
eussent à demander à Rome. Pour avancer que les 
Ambes ont eu connaissance des philosophes latins, 
il faut autre chose que des suppositions. Il ne sudit 
pas, pour en établir l’identité, que le nom de Pline 
se rapproche de celui de Balinas et que ce dernier 
ait traité de matières afférentes à l’histoire naturelle 
et à la thérapeutique : il faut pour cela retrouver 
Pline dans Balinas ou Baliuas dans Pline, et c’est 
ce que n’ont pas fait les partisans de l’identité. 
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Nous allons essayer de prouver, par l'examen des 
extraits de Balinas que les auteurs arabes nous ont 
conservés et celui des livres qui nous restent sous 
son nom, que Balinas ne saurait être Pline et qu'il 
ne peut être qu'Apollonius de Tyane. 

Disons d’abord quelques mots sur le nom de Bf»- 
linas. On ne le renconire pas seulement sous cette 
forme de mais encore sous celle de 

et de et même quelques écrivains arabes em¬ 

ploient concurremment Belinas et Belinous. A vrai 
dire, ce nom ne prouve guère plus en faveur de 
l’un que de l’autre, pour nous du moins qui avons 
vu défiler sous nos yeux, tant dans les traductions 
arabes de Dioscorides cl de Galien que dans l’bis- 
toire de la médecine par 11>n Abi Ossaibiah, un si 
grand nombre de noms grecs étrangement défi¬ 
gurés, soit par la faute des copistes, soit par la na¬ 
ture même de l’écriture arabe. C’est ainsi que des 
noms de plantes sont passés d’une lettre dans une 
autre par une transposition des points diacritiques. 
Certaines formes vicieuses ont môme reçu leur droit 
de bourgeoisie, et c’est ainsi que dans Aboulféda le 
Pont-Euxin, que l’on trouve ailleurs écrit (jJavt se 
transforme en et le géograplic arabe a bien 

soin de nous avertir que telle est la bonne lecture. 

11 y a dans le traité des simples de Sérapion un 
curieux excmplè des inconvénients inbérents à l’é¬ 
criture arabe et des aventures où elle peut entraîner 
les critiques. Il s’agit d'une citation qu’il faut évi¬ 
demment rapporter à cet loimioas dans lequel on a 

Ji. 
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reconnu généralement Columclle. Mois d’Iounious 
é Barhious il n'y a qu'un pas; le tra- 

cluctour latin a malheureusement lu et 

M. Meyer, dans son Histoire de la botanique (III, 
1 5o), s'est escrimé sur ce fabuleux Barbios. 

On pourrait dire cependant que la forme 
pourrait très-bien se lire ce qui est bien près 

d'Apollonius. Le nom d'Hippoci'atc est bien resté 
sous la forme Idlyü. Mais nous avons hâte de passer 
à des faits plus sérieux. 

Avant de prouver que Balinas ou Balinous est 
bien Apollonius de Tyane, nous démontrerons d'a¬ 
bord qu'il ne saurait être Pline; et pour cela, nous 
examinerons d’une part les extraits de Balinas qui 
nous ont été conservés par les écrivains arabes, et 
de l'autre, les écrits qui nous'sont restés sous son 
nom, et nous les comparerons à ce (|ue nous con¬ 
naissons de Pline. 


U 

Avec un peu de patience nous sommes parvenu 
à recueillir une centaine environ de citations de 
Balinas. Nous regrettons que notre position ne nous 
ait pas permis de poursuivre ces recherches; mais 
nous pensons qu'en délinitivc la somme de nos do¬ 
cuments suffit pour établir notre thèse, et qu'un 
surcroît n'aurait guère d'autre mérite que celui de 
la curiosité. 

Tels sont les auteurs arabes cher, lesquels nous 
avons trouvé des citations de Balinas ou Balinous : 
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l^bn-BciUiàr : trois citations. 

Kazouiny : une soixantaine. 

Ëbo cl-Ouardy : une dizaine. 

Tifachy : une huitaine. 

Un traite des pierres attribué à Ebn Djezzar ou 
Ehn Djerrai': quatre. 

Le Mouroudjcddeheb de Maçoudi (du moins dans 
les quatre volumes imprimés) : deux. 

Ajoutons-en quelques-unes que nous n'avons pas 
comptées dans les manuscrit 881 et 970 de la Bi¬ 
bliothèque de Paris, dans la traduction latine du 
Haouy de Razès, sous les formes Balbinas et Balmas 
in nataralibas, enfin dans le Traité d’agriculture, cote 

884 

Ces citations ne sont pas seulement des mentions 
de l’auteur, mais des extraits de ses livres. Nous 
pensons que près d’une centaine de passages extraits 
d’un auteur .suBiscnt pour le faire connaître. 

Ebn Beithâr cite Balinas à propos du pourpier, 
du poireau et de la litharge. Une fois il lui attribue 
le Livre des propriétés, et une autre fuis 

le Livre des choses naturelles, caUjc^Jall Si l’on 
ne connaissait de Balinas que la citation du pour¬ 
pier, on.pourrait croire qu’il s’agit de Pline; mais 
les propriétés réfrûjérantes du pourpier sont trop gé¬ 
néralement connues pour que cette coïncidence ait 

' Il ik'apl. dans lo Traitr d'a^ii'iculturc, des «rbres ou ri^tAiix 
<jui sont cpmplcis et de ceux qui -sont incouipli-ts. J'ai tirO ro |>us- 
sige, dit l'aulcur, du Livre du srerri de la iialure dr Dalinav, 
lllf yrm çaUfT 
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de l’importance. Les deux autres citations n’ont rien 
de commun avec Pline. 

C'est dans Razouiny que nous pouvons surtout ap¬ 
précier la nature des écrits de Balinas. Sur soixante 
citations, plus de cinquante sont relatives aux pro¬ 
priétés des plantes, et surtout des animaux. Elles 
ont généralement l’étendue de deux ou trois lignes L 
Presque toutes sont marquées au coin de la su¬ 
perstition, et c’est à peine s’il en est quelques-unes 
où nous rencontrions des propriétés admissibles 
d’après les lois natureSes connues. 

On peut admettre que la décoction de laurier- 
rose est un poison. On peut admettre que le.s fumi¬ 
gations de nigclle chassent les punai.ses, et que le 
sang de lièvre guérit les éphélides. Nous trouvons 
cinq ou six extraits dans ce genre. Quant aux autres, 
ils sont d’un caractère tout différent. C’est du mer¬ 
veilleux, de la superstition la plus grossière et la 
plus excentrique. Nous allons en traduire quelques- 
uns. 

Après avoir mâché de l’aneth on peut impuné¬ 
ment lécher du fer chauffe. 

La coriandre attachée sur la cuisse d’une femme 
en travail facilite l’accouchement. 

Si l'on met un porc altéré sur le dos d’un âne et 
que celui-ci boive, le porc crèvera.. 

Pour se faire aimer des femmes, boire du sang 
d’un chat noir^ 

' Nous jugeons cette «ilcnilue au minimum, {vtr la raison qu'il 
ii’cst ps toujours raeile de s'assurer où Gnit la citation de Balinas. 
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Si le regard d’un loup tombe sur un homme 
avant que celui-ci l’ait aperçu, l’homme s’afTais- 
sera et le loup deviendra plus fort; dans le cas con¬ 
traire, les résultats seront inverses. 

Si un homme a été mordu par un chien enragé, 
qu’on lui administre la patte droite du chien, et il 
cessera d’avoir l’eau en horreur. 

Une femme qui boira du sang d'hirondelle pren¬ 
dra l'homme en aversion. 

Pour se faire aimer de quelqu’un, prendre le 
grand os de l’aile droite d'un vautour, le brûler, le 
triturer et lui en administrer la poudre. 

S'oindre la face avec la graisse de la corneille et 
se présenter devant un roi, on en obtiendra tout ce^ 
que l’on voudra. 

La rate du corbeau portée par quelqu’un le rend 
amoureux. 

Si l’on prend une chauve-soui'is et que l’on at¬ 
tache à son cou des cheveux d’un homme, cet 
homme ne dormira pas que la chauve-sonris ne 
meure, ou que l’on n’ait repris ses cheveux. 

Prendre une langue de grenouille, la mettre sur 
le sein d’une femme qui dort, et elle racontera 
pendant son sommeil ce qu’elle aura fait dans la 
veille. 

Frottez-vous la face avec du sang de grenouille, 
et vous serez aimé de quiconque vous regardera. 

Nous nqus en tiendrons à ces citations, qui suf¬ 
fisent pour faire voir quel est l’esprit des œuvres de 
Bal inas. 
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On peul cerlainemcnt accusér Pline de ci'ëclu- 
lité; mais quand il arrive sur le terrain de la supers¬ 
tition et du merveilleux, il le sait du moins, et il 
lui arrive de s’écrier : « Voilà ce qu'il est permis de 
rapporter, et encore le plus souvent il a fallu de¬ 
mander pardon au lecteur.» Chez Pline, le mer¬ 
veilleux est l’exception ; chez Balinas, il est la règle. 

Quelques pa.ssages seulement de Balinas ont de 
la ressemblance avec Pline; ainsi en est-il à propos 
de i'ammi, du loup et de l’hyène. Apollonius a pu 
puiser chez Pline. 

Balinas parle du coco, que Pline ne connaissait 
pas, et du citron, que Pline connaissait à peine. 

Voilà déjà, ce nous semble, bien des raisons 
.*poiir repousser l’idenlité de Pline et de Balinas. 

Nous pouvons en tii'er aussi des ([ualifications 
données à Balinas, et du titre des livres qui lui sont 
attribués. 

• Dans son Histoire naturelle, Kazouiny donne sou¬ 
vent à* Balinas la qualification de halcim, et il lui 
attribue le Livre des propriétés, jjolyîL Dans sa 
Géographie, il l'appelle l'homme aux talismans, 
cj^UJUall. On en lit autant chez Maçoudi. 

Les citations d’Ebn el-Ouardi n’ont plus d’inté¬ 
rêt après celles de Kazouiny, dont elles sont en 
partie la reproduction. 

Ebn Eddjezzar et Tifachy, dans leurs traités des 
pierres, attribuent à Balinas un livre intitulé: Livre 
de la nature, sur les causes et les cIVcls, ÀJb,.Jâll 
,j. 
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La Bibliothèque de i’Escurial possède un livre 
d’astrologie sous ce titre : jjûh ^ aJU) 

Celie de Lcydc en indique un sous ce titre : 

Ce meme ouvrage est cité par Hadji Khalfa, qui 
en mentionne un autre sous ce titre : i 

AAaamJI xt ^ 

11 comprend en outre Balinas parmi les auteurs 
qui ont écrit sur les talismans. 

La Bibliothèque de Paris a deux manuscrits sous 
le nom de Balinas. Le premier est ce livre des se¬ 
crets de la création, que nous avons 

vu. Le second est un traité des talismans, oUi. 

Voilà des qualifications et un ensemble de pro¬ 
ductions que l’on ne saurait évidemment rapporter 
à Pline. 

Ajoutons qu’Aboulféda, dans sa courte biographie 
d’Ebn Bcithar, dit qu’à l’instar de Balinous et d’autres 
philosophes, il voyagea dans la Grèce et dans l’Orient. 

De ce qui précède nous pouvons conclure : 

Les fragments de Balinas qui nous ont été con¬ 
servés ne se retrouvent pas dans Pline. 

Leur caractère essentiellement superstitieux ne 
permet pas de les lui attribuer. 

Les qualifications données à Balinas et la nature 
des écrits qui portent son nom interdisent la même 
attribution. 

Conclusion sommaire : Balinas est autre que 
Pline. 
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11 nous reste maintenant à prouver qu'Apollo- 
nius de Tyane a le droit de revendiquer les écrits 
qui nous ont été conservés sous le nom de Balinas 
et les renseignements qui nous sont donnés sur lui 
par les écrivains arabes. 

III 

Apollonius de Tyane est assez connu pour qu'il 
nous suIBse d’en dire ici quelques mots. Quoi qu’on 
pense de cet homme extraordinaire, ce qui est in¬ 
contestable, c’est son caractère et sa réputation de 
thaumatui^e. Son existence est remplie d'événe¬ 
ments si merveilleux qu’on a cru devoir lui suppo¬ 
ser des relations avec un monde invisible et la con¬ 
naissance défaits et d’agents d'un ordre surnaturel. 
Dans ses nombreux voyages, on dit que partout oh 
il passait il laissait des talismans dont quelques-uns 
eurent de la célébrité. Lui-môme se disait en cor¬ 
respondance avec la divinité. Il opérait des prodiges, 
ressu-scitait les morts, voyait à distance et prédisait 
l’avenir. Ses prodiges embarrassèrent certains dé¬ 
fenseurs du christianisme qui voyaient dans sa per¬ 
sonne une sorte de Christ païen, et même il écrivit 
un testament où l’on vit une contrefaçon de l’Évan¬ 
gile. Tel nous apparaît Apollonius de Tyane. 

Il écrivit encore d’autres ouvrages dont son his¬ 
torien nous a laissé les titres ^ 

' On peut consulter sur Apollonius de Tyane sa vie par Philos- 
U^tc, dont M. Cliassang a donné récemment une nouvelle traduc¬ 
tion , (pie nous avons utilisée. 
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Nous allons en donner la liste, et nous mettrons 
en regard ceux que les Orientaux attribuent à Ba- 
linas. 

Apollonius a écrit : 

Son Apologie, un traité en quatre livres sur l’ds- 
trologie, un livre sur les Sacryiees, un hymne à la 
Mémoire, un livre sur la Doclrine de Pythagorc, un 
Testament, des Lettres dont un grand nombre, plus 
ou moins authentiques, ont été conservées. . 

Voici les titres des livres attribués à Balinas que 
nous avons pu recueillir : 

Traité des choses naturelles, 

Traité des propriétés (des corps). 

Traité des causes et des effets. 

Traité des talismans, 

Traité d’astrologie, 

Traité des sept corps, 

Traité des secrets de la création. 

Nous considérons le traité des causes et des effets 
et celui des choses naturelles comme n’en faisant 
qu’un avec celui des secrets de la création. 

Si dans ces deux listes nous ne trouvons qu’un 
titre commun, celui de l’astrologie, il n’en est pas 
moins vrai que la liste de Balinas représente par¬ 
faitement l’esprit d’Apollonius de Tyane. 

11 est cependant un livre de Balinas, celui des 
talismans, que nous croyons pouvoir rapprocher de 
celui d’Apollonius intitulé le Testament. 

Ce livre, d’un caractère équivoque, existe è la Bi¬ 
bliothèque de Paris sous le n* i géi. H porte ce titre: 
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Livre des talismans. 

.y^s de Balinas l'Ancien à son fils Abderrah- 
man. Certes il est étrange de voir ici un Balinas 
l’ancien, père d'Abderrahman. Pour notre part nous 
pensons qu’il en a été de Balinas chez les Orientaux- 
ainsi que d’Hermès et ainsi que d’Albert le Grand 
cbezles Occidentaux; on lui aura attribué des recueils 
de recettes talismaniques dont il faisait le fond. 
Quoi qu’il en soit, ce livre rappelle Apollonius non- 
seulement par le fond, mais aussi par la forme, en 
quelque sorte testamentaire. On y lit : u Écoute mes 
dernières volontés, U Je t’apprendrai 

une science sublime, qui vaut mieux que l'or et 
l’argent, qui iii’a soumis les princes et les grands et 
qui m’a été donnée par Dieu. » 

Ne semble-t-il pas qu’Apollonius devait parler 
ainsi? 

Nous savons en quels termes il fut avec Vespa- 
sien et Titus. 

Dans ce livre sont indiqués deux talismans que 
fauteur a faits pour Ëdesse et Antioche, et sur les- 
([ucls nous aurons à revenir. 

Il e.xist(! à la Bibliothèque de Paris un autre ma¬ 
nuscrit de Balinas, n°959, sous ce titre 
joXil , Livre du secret de la créature 

(ou de la création) par le sage Balinous. M. de Sacy 
en a fait un compte rendu assez détaillé, inséré 
au tome IV des Notices, et il conclut que ce livre 
ne saurait être de Pline, mais bien d’Apollonius de 
Tyane. 
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D’après M. de Sacy, le commencement du livre 
et d’autres parties encore seraient l’œuvre du tra¬ 
ducteur, qui se nomme Sadjioas le prêtre, et qui de¬ 
vait être chrétien par la raison qu’il réfute Bai'de- 
sane, Marcion et Porphyre. Quelques c.xprcssions 
cependant ne conviennent qu’à un musulman : 
M. de Sacy les considère comme une interpola¬ 
tion. 

N’est-ce point encore Apollonius de 'Pyane qui 
semble parler dans le passage suivant : 

«C’est ici le livre du sage Balinous, qui possède 
l'art des talismans. Voici ce que dit Balinas : « Je vais 
« exposer dans ce livre la science'qui m*a été donnée. 
(I J’ai reçu du Maître de l’univers une science toute 
« particulière, supérieure à la nature,si subtilequ’cllc 
«échappe aux accidents de la matière, forte etpéne- 
« Irante. Par les sens intérieurs, qui sont la pensée, 
«la réflexion, l’intelligence, l'esprit et le jugement, 
«j’ai saisi tout ce qui est insensible aux sens exté- 
« rieurs. » (Trad. de M. de Sacy.) 

Balinas rapporte une vision dans laquelle Dieu 
lui apparut et lui commanda d’entrer dans un sou¬ 
terrain, où il rencontra un vieillard devant lequel 
était un livre où il était écrit : « C’e.st ici le secret de 
la création des êtres et la science des cau.ses de 
toutes choses, n 

Celte anecdote peut être rapprochée de l’entrée 
d’Apollonius dan.s l'antre de Trophonius (voir le 
livi e de M. Chassang, p. 38A). 

Dans son livre, Balinas passe en revue les clé- 
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ments, les sept deux, les sept astres, les métaux, 

les minéraux, l'homme, les animaux et les plantes. 

L’alchimie peut recueillir là quelques-unes de ses 
origines. Les métaux ne diffèrent pas esscntielle- 
meot, mais seulement par les circonstances qui ont 
présidé à leur formation. C’est en passant de l’état 
de vapeurs à l’état concret qu’ils prennent la forme 
sous laquelle nous les trouvons, lis ont pour base le 
mercure, qui joue tantôt le rôle de mâle, tantôt ce¬ 
lui de femelle. 

On pourrait considérer ce livre comme conte¬ 
nant en abrégé la substance de ceux qui nous sont 
donnés sous les titres de Livre des sept corps, et de 
Livre des causes et des effets. Ce dernier titre con¬ 
viendrait à la seconde moitié de notre manuscrit, 
composé d’iinc série de demandes et de réponses. 

Tels sont les titres de quelques-uns de ces para¬ 
graphes : 

Pourquoi les oiseaux n’ont pas de dents. 

Pourqiioi certains poissons ont des écailles et 
d’autres non. 

Pourquoi ceitains animaux sont herbivores et 
d’autres carnivores. 

Pourquoi les animaux agissent-ils par instinct, 
tandis que l’homme a besoin d’éducation ? ^Le> U 

C’est dans ce livre que M. de Sacy a découvert 
un fait qui lui semble prouver incontestablement 
l’identité de Bai inas et d’Apollonius de Tyane. * 

B.-ilinas noas donne le nom de sa patrie : jt 
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(jA Uÿÿ J'étais orphelin et de la ville 
de Thoaaya. M. de Sacy n’iiésite pas à voir dans 
Thouâya, une faute de copiste, et il restitue 
Thoaûna, ioljJd, restitution que nous n’hésitons pas 
non plus à admettre. Quant au fait d'être orphelin 
et dénué de fortune, <i Pbilostrate nous ap¬ 

prend qu Apollonius perdit ses parents étant encore 
mineur, qu’il avait un héritage considérable, mais 
qu’ü en donna la moitié à son frère et presque tout 
le reste à ses parents. 

Le caractère de ce livre et la mention de 
Tyane comme patrie de Balinas avaient paru sufB- 
sants è M. de Sacy pour établir l’identité de Balinas 
et d’Apollonius. Nous allons donner de nouvelles 
preuves à l’appui. 

Dans un traité des Pierres atti'ibué à Othared 
ben Mohammed, n* 881 , nous voyons Balinas donné 
comme le prince des philosophes grecs : 

En parlant de la Grèce, yhys». Kazouiny le men¬ 
tionne entre Ptolémée et Pythagore : I 4 JI 
loLcvJiiâlt Ebn Abi Ossaibiah fera plus 

encore, il nous donnera l’époque de son existence. 

Le biographe arabe, traitant de Galien et cher¬ 
chant établir l’époque de sa naissance, reproduit 
un fragment de chronologie emprunté à Obeid Allah 
ben Djebraïl et comprenant la série des empereurs 
romains. 

Après Vcspasien, on lit ce qui suit: 

U Après lui son fils Titus régna deux ans, usJX* ^ 
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ajLjI et j‘ai trouvé dans un abrégé de 

chronologie romaine qu'après lui régna Domitien 
( le mot est tronqué , et c’est de son temps 

que vivait le sage Balinas, l'homme aux talismans, 

Voilà bien l’époque d’Apollonius, qui eut, comme 
on le sait, des relations avec Vcspasicn, Titus et 
Domitien. 

Nous allons enfin produire des faits qui dé¬ 
montrent d’une façon plus positive encore l’identité 
de Balinas et d'Apollonius de Tyane : ce sont des 
traditions identiquement rapportées chez les écri¬ 
vains chrétiens au sujet d'Apollonius, et chez les 
Arabes au jujet de Balinas : l’un et l’autre est resté 
Hiomme aux talismans. Ici nous allons citer un pas¬ 
sage tiré de la Vie d’Apollonius traduite par M. Chas- 
sang, page 469 . «On dit cju’il avait mis à Bysancc 
trois cigognes de pierre, pour empêcher ces oiseaux 
d’y venir, des cousins de cuivre, des puces, des 
mouches et d’autres petits animaux pour le môme 
elfet, que l’empereur Basile fit ôter, et plusieurs 
autres figures qui marquaient, disait-on, ce qui de¬ 
vait arriver à cette ville jusqu’à la fin du monde. 
La chronique d'Alexandrie dit que, partout oii il al¬ 
lait dans les villes et les campagnes, il mettait de 
ces sortes de figures et de talismans n (Tillemont, 
Histoire des Empereurs, II, i3i). Nicétas, anteur 
du xm* siècle, écrit qu’à Constantinople on voyait 
encore nn palais des portes d’airain chargées de ca¬ 
ractères magiques par Apollonius, et qu’on les fil 
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fondre, parce qu’elles étaient devenues pour les 
cbréliens eux-mêmes un sujet de superstition. Au 
vi* siècle, si l’on en croit le patriarche Anastase, 
cité par Cedrenus, il existait des talismans pareils à 
Antioche.» {Legrand d’Aussy, Vie d’Apollonius.) 

Nous allons retrouver chez les Arabes les talis¬ 
mans d’Anlioche et de Constantinople, et d’autres 
encorç. 

Dans le Livre des talismans de Balinas nous li¬ 
sons : «Quant au talisman que j’ai fait à Antioche 
conti'c les punaises : xuou: ICy 

^1 ». Plus loin il nous parle d’un autre talis¬ 

man qu’il fit à Roha ou Édesse. 

Kazouiny va nous donner riiistoirc des autres ta¬ 
lismans. 

« Parnji les merveilles de Constantinople est une 
horloge où l’on voit autant de portes qu'il y a 
d'heures. A chaque heure sort un personnage qui 
reste dehors tout le temps de cette heure, puis au 
moment d’une autre heure il rentre et il en sort un 
autre. Les Grecs disent que c’est l’œuvre du sage 
Balinas. Il e.xiste aussi à la porte du palais un talis¬ 
man qui consiste en trois figures de chevaux en 
cuivre qui sont l’œuvre de Balinas. » 

Remarquons ici cette coïncidence frappante : un 
talisman placé à la porte du palais. 

En Arménie il y a deux montagnes où sont en¬ 
terrés les rois avec leurs trésors. Balinas les a char¬ 
mées. 

Près de Khilath, en Arménie, est un lac charmé 


sir. 
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par Ralinas et qui, pendant deux mois seulement de 
l’année, donne des poissons en telle abondance qu’on 
les prend à la main. 

Dans la ville de Hainadan est un lion en pierre 
charmé par Balinas contre la trop grande quantité 
de neige qui tombait dans le pays. Il est accompa¬ 
gné de talismans contre les serpents, les scorpions 
et les puces. « 

A Césarée, capitale des Seldjoukides, dit Ka- 
zouiny, se voient des thermes construits pour leni- 
pereur par Balinas. 

Entre tous les talismans, le plus célèbre est celui 
de Rome, qui se trouve cité autre part, notamment 
’chez Maçoudi et dans le Livre des routes. C’est le 
talisman de l’olive, Dans une église dite 

de Sion, sur une colonne de cuivre de 5 o coudées 
est un étourneau * d’or, tenant une olive au bec et à 
chaque patte. A l'époque des olives les étourneaux 
du pays arrivent, apportant chacun trois olives. 
Toutes ces olives sont recueillies, et l’on en relire 
une huile dont une partie est distribuée et l’autre 
employée à l’éclairage de l'église®. Ce talisman est 
aussi l’œuvre de Balinas. 

Nous Unissons, croyant avoir accumulé suflisam- 
ment de preuves pour établir l’identité de Balinas 

• Et non JW* «ne griee, comme il est traduit dans le Livre des 
rtmU>s. On til dans Ebii Bcilhûrj^y^yi 

* Et non |Vis pour la préparation det peaux et des cuirs de sandale. 

La preuve tpio doit être rendu par leurs lampes, c’est que 

nous trouvons vlaus Kaioiiiny ce mot rr'mplacû par ^L.À.jLJ 
i ~ . , ce qui du reste est naturel. 
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OU Balinous et d’Apollonius de Tyane. L’importance 
du personnage légitime les développements dans 
lesquels nous sommes entré : l'histoire de Balinas 
nous paraît un chapitre ajouté à la vie d’Apollonius. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 9 JUILLET 1869. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Molli, prési¬ 
dent. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu ; In rédac. 
lion on est adoptée. 

Sont présentés et nommés membres de la Société : 

M.VI. Gabriel-Eugène SiuON, consul de France è Foii- 
tcheou, province de Foli-kien (Chine), présenté 
par M. Pauthier et M. Defrémery; 

WaTTEns, interprète du consulat de S. M. Britan¬ 
nique è Foii-tcheou, même province, présenté 
par M. Pauthier et M. Carrez. 

11 est donné lecture d'une lettre de M. Callet, imprimeur 
lithographe, rue de Scine-Sainl-Germain, n* 3 1 , par laquelle 
il fait restitution à la Société de trois volumes appartenant 
è la Société : i* Lo livre X, i” partie, du beau manuscrit du 
Bhagavaia Pourana que possède la Société; 3* le troisième 
volume des Voyages de Tlicvenot; 3* l'EUsai sur le pâli d'Eu¬ 
gène Burnoiif. Ces volumes avaient été remis à M. Callet par 
un membre de la Société, qui faisait chez lui des impres- 
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sions, et qui a négligé de les reprendre. Il n'exûle pas trace 
de la sortie de ces volumes sur les registres de la Société. 
La Société décide qu'il sera fait des remerciments à M.GkIlel 
pour son honnêteté. Elle exprime en même temps un blâme 
sévère contre le membre de la Société qui a pu commettre 
une telle négligence. 

Il est donné lecture d'une lettre de M. Rat, membre de 
la Société, â Toulon, relative â son projet de traduction des 
Mille et une Nuits. M. le président a déjà fait réponse à 
M. Rat. 

M. J. Aubenas, procureur général à Pondichéry, fait de¬ 
mande â la Société de faire des recherches dans les papiei's 
légués par M. Ariel. 11 sera fait réponse à M. Aubenas que 
tous les papiers du legs Ariel ont été donnés h la Biblio- 
tlièque impériale. 

Le Conseil procède au renouvellement de la Commission 
du Journ.'il. Sont élus : 

MM. Garcin de Tassy, Adolphe Regoier, Defrémcry, 
G. Pautbier, Barbier de Meynnrd. 

M. Sanguinetli fait part à la Société de l'état do ses tra¬ 
vaux sur l'Histoire des médecins d'Ihn-Abi-Occibia, il expose 
l'importance de cet ouvrage, et fait la proposition d'admettre 
sa publication dans la collection des auteurs orientaux. Elle 
formerait quatre volumes. Conformément â l'usage, M. San- 
guinelti adressera sa demande au Bureau, lequel fera un 
rapport nu Conseil, qui statuera. 

OUVnAGES OFFERTS A LA SORléTE. 

Par l'auteur. Mnçoudi. Les Prairies d^or, texte et traduc¬ 
tion, ptir M. C. Barbier de .Metnard. Tome V. Paris, 1869, 
in-8’. 

Par l'auteur. Note sur les recherches que l'on pourrait faire 
en Chine et au Japon au point de vue de la géologie et de la 
paléontologie, par M. G. Eug. Simon, consul de France à 
Fou-tchcou. Shang-Hai, 1869, broch. in-8*. 
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PnoLiaouènes D’Inn-KnALDOvit, textb ahabk PVttuâ, d'a- 

paès LES MAHOSCRITS OB LA BiBLIOTBÈQDB ilUPÉatALB, 

PAR M. Quatrbmère. Paris, i858. 3 volumes in-A*. (Tirage 
à part des Notices et extraits des manuscrits de la Biblio¬ 
thèque impériale, publiés par l'Académie des inscriptions 
et belles-lettres.) 

pROLÉCOilèKES D’Ioif-KuALDOVNj TEADVtTS EH PRAHÇAIS ET 

COMUBHTBS PAR M. DB Slanb, membre de l'Institut. Pa¬ 
ris, 1863-1868. 3 volumes in-A*. (Tirage à part des 
mêmes Notices.) 

Grâce au patronage de l'Académie des inscriptions et au 
zèle de deux membres de ce corps savant, nous possédons à 
présent le texte et la traduction des Prolégomènes qui ac¬ 
compagnent l'Histoire universelle dTbn-K.haldoun ; ouvrage 
capital et dont les orientalistes connaissaient déjà quelques 
chapitres qui avaient été publiés et traduits par plusieurs 
savants, et surtout par l'illustre Silvcslre de S«cy. 

11 n’entre pas dans notre plan de donner un aperçu de ces 
considérations philosophiques sur l'Iiistoire et la civilisation 
musulmanes, et moins encore de les caractériser et de les 
juger. Un ouvrage aussi remarquable et aussi original mé¬ 
rite sans doute un examen attentif et veut être étudié sous 
toutes ses faces; mais ai cette tâche est belle etatlrayanle, elle 
est en même temps bien longue et bien difficile. On peut 
même douter si le moment de l'accomplir est déjà venu. Ap¬ 
précier les Prolégomènes, ce serait en quelque sorte apprécier 
la civilisation musulmane du moyen âge tout entière, avec 
tout ce qu'elle renfermait de bon et de mauvais, de grand 
cl de mesquin, de notions vraies et d'idées fausses; ce serait 
en un mol entreprendre un travail qui. dans l'état actuel de 
nos ressources et de nos connaissances, serait au-dessus de 
nos forces. Aussi le savant traducteur a-t-il été trop prudent 
pour le tenter. Il s'est borné à remplir son devoir comme 
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philologue, et nous croyons bien faire en imitant son 

exemple. 

Nous sommes obligé de parler d’abord du texte. Rien à 
coup sûr ne nous serait plus agréable que d en louer la cor¬ 
rection, et un tel éloge ne surprendrait aucun orientaliste 
qui a été à même d’admirer la vaste et merveilleuse érudition 
que l’illustre Quntremère a répandue à pleines mains dans 
ses ouvrages, et principalement d.ms les notes qui accom¬ 
pagnent son Histoire des sultans mamlouks. Mais, liélasl il 
faut bien le dire, malgré qu’on en ail, l’édition qu’il a donnée 
des Prolégomènes ne répond pas assez aux grandes espérances 
qu’on avail le droit d’en concevoir. Cest un travail de sa 
vieillesse et qui n’est pas fait avec assez de soin. .Ayant h sn 
disposition quatre manuscrits dont un lui appartenait, tandis 
(|uc les trois autres font partie de la Bibliotbèquo impériale, 
il en a reproduit un avec peu de diangements et on adoptant 
seulement quelquefois des variantes olTertes par les autres, 
qui cependant méritent plus de confiance qu il ne semble 
leur en avoir accordé, et qui offrent des variantes bien au¬ 
trement importantes que celles dont il nous a fait part. Il a 
même négligé de les oolUtionncr en entier; il s’csl contenté 
de les consulter de temps en temps. Aussi son texte four¬ 
mille de foutes et de contre-sens. Les corrections que M. de 
Slaiic y a apportées A l’aide des manuscrits de la Bibliothèque 
impériale, do l’édilion imprimée à Bouloc, en 1867, et de 
doux traductions turques, sont innombrables. Joignez-y que 
l’impression est loin d’étre soignée; on trouve beaucoup de 
fautes typographiques, qui sont souvent très-graves; il y a 
des lignes omises, d’autres qui se répètent', cl une inûnité 
de ces petites fautes orthographiques qui, sans rendre un 
texte inintelligible, le déparent toutefois. 

Qualrcmère devait ajouter à son édition une traduction 

' Ccd c\igc un moi dcsplicalion. M. Qualrrmire, «lan» un cio scs acec* 
lier roaavaûo liuiucnr, n-fiua clcao ücrvirtlcf [weae* cio riniprimcric impe- 
riaJo.ct oliliiit, àfnftc- dlmiioHunilc, de M. tValclcoai-r, aloruccrélairc 
lurpotncl de rAcsulAnir, raularintiou de faire ini|)rtiuer le» Iroi» \oluiue» 
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compicle cl un comuteulaire. Sa mort avant inlerrotupu l'exé- 
culion de ce projet, l'Académie d^s inscriptions confia celle 
(Aclie à M. de Slane. Elle était extrêmement diflîcile. Le style 
d'Ibn-Klialdoun, notamment dans scs Prolégomènes, est ver¬ 
beux, irrégulier, obscur, surchargé de répélilions inutiles, 
de termes abstraits, de parenllièses. «Il semble, dit avec 
raison Silvestre de Sacy, qu'il craigne toujours de n'être pas 
compris ; cl peut-être effcclivemenl était-il trop au-dessus de 
scs contemporains pour espérer d'être parfaitement entendu 
d'eux et d'obtenir leur assentiment, s'il se fût ex{>rimé d'une 
manière concise, et s'il n’cùl sans cesse rapjielé les principes 
généraux sur lesquels il fondait ses opinions. » La dilFiculté 
résultant du style de l'auteur et de sa tournure d'esprit n'é¬ 
tait pas lu seule. Son ouvrage étant une c.spcce d'encyclopé¬ 
die qui traite do toutes les sciences, de tous les arts et même 
du toutes les folies de l'esprit liumain, il fallait pour le tra¬ 
duire un savant qui joignit è une rare iiénélrnlion les con¬ 
naissances les plus étendues et les plus variées. Mais l'Aca¬ 
démie des inscriptions a été heureuse dans son dioix. Elle 
aurait cherché en vain dans toute l'Europe un savant aussi 
])ropre que M. de SIuiic à entreprendre ce travail pénible. Il 
s'y était préparé de longue main. Éditeur et traducteur d'une 
foule d'ouvrages arabes très-importants, réunis.santà un es¬ 
prit sagace et lucide un savoir aussi solide qu'étendu, et ha¬ 
bitué à surmonter les obsüiclcs à force de patience et d'une 
attention soutenue, il s'était en outre familiarisé avec le 
style tout p.vrticulicr d'Ibn-Khnldoun en publiant cl eu tra¬ 
duisant la grande Histoire des Berbères de cet auteur. Aussi 
.sa traduction des Prolégomènes mérile-t-ellc les plu.s grands 
éloges. C'est un chef-d'œuvre d'exactitude et de fidélité. A 
cet égard tout le monde sera d'occord. Peut-être n’en sera- 


(le lexlit dans turc liii|*riiiicne de pjinn, cxccdJculc d'ailleurs, nuis pen pré* 
parce a une puliJicalioii oneiUah* uii&si coiisidcrablo, cl ii'ayanl |ias d<* mr* 
rcclcttrs pro|ircs » mi travail de ec genre, (à'cvl la raiuMi des iiu* 

(tcrfecliatis d'cxéeuliûii (|uc M. Dnxv a remaitjaces. 

{ Noleda Itedarlcnr.; 
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t-il pas de même pour ce qui concerne les notes philologiques, 
historiques et biographiques qui l'accompagnent. En géné¬ 
ral elles sont fort courtes, et quelques-unes d'entre elles, 
les éclaircissements biographiques surtout, semblent s'adres¬ 
ser moins aux orientalistes qu'aux personnes étrongères à la 
littérature arabe qui voudront lire ou consulter l'ouvrage. 
D'autres, au contraire, sont fort intéressantes, et il y aura 
probablement des savants qui regretteront que le traducteur 
ne leur ail pas donné plus d'extension ou qu'il ne les ait pas 
multipliées. Il y en aura aussi qui le féliciteront d'avoir ré¬ 
sisté à la tentalion de noyer son auteur sous un déluge de 
notes et do petits mémoires. Ceux-là seront d'avis qu'il a eu 
raison de ne pas allonger outre mesure un ouvrage déjà fort 
étendu et de s'élre borné aux notes qui lui semblaient indis¬ 
pensables à l'intelligence du texte. En un mot, c'est une 
question sur laquelle les avis seront partagés, et il est im- 
[Mssible de contenter tout le monde. 

Ayant examiné avec le plus grand soin et la plume à la 
main le texte et la traduction, je présenterai aux lecteurs de 
ce Journal les remarques auxquelles ils me semblent donner 
lieu. Je me suis servi de nos deux manuscrits, le n* 48 , que 
je désignerai par la lettre E ‘, et le n* i 35 o, que j'indiquerai 
par l.a lettre F; mais ils sont asscx médiocres, et, supposé 
mémo qu'ils fussent 10011100», ils n'auraient guère pu me 
servir à apporter beaucoup de corrections au texte, M. de 
Slanc rayant épuré si magistralement, qu'après lui, si l'on 
en excepte deux chapitres, il ne reste presque plus rien à 
faire’. Quant à mes remarques sur la traduction, clics seront 

' Co mi. est OMn rcinaniuakle. Il oflrc, si je ne me Iroinpv, la ntdaclûni 
priiuilivc des Prolit^inènrs, a liu|ui-llo l'aulcur a lait dans la suite des ad- 
lUlions fort oonsidiitahles, qnc l'on Iroiit-o, soit en partie, soit en totalité, 
dans d'aulrrs mss. Elles ooiilicnncnt souvesil des détails intéressants; mais 
comme elles sont aussi [sarfeis plus ou moins déplacées et |>eu en lianuonio 
avec In plan de l'ouvrage, je craU que, sous le point dn vue de la comjiosi- 
Imn, le premier jet valait niiniix que rédilion retouebée. A force do vou¬ 
loir compléter cl perreclioniier son travail, l'auteur Ta ou |>cu gâté. 

’ On imiirrail à la vérité relever encore plusieurs fautes d'impression que 
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souvenl. asser étendues, parce que je tiens à bien prouver 
ce que j’avance; mais quand on con-sidèm quil s agit d un 
des ouvrages les plus difficiles de la littérature arabe; d'un 
ouvrage écrit dans une langue qui est loin d’élre la langue 
classique et pour l’intelligence duquel les dictionnaires, qui 
ne donnent (|uc cette languc-la, sont d un bien mince secours; 
d’un ouvrage, enlin, qui remplit trois gros volumes in- 4 *, 
alors on ne pourra pas dire qu’elles sont nombreuses. Elles 
ne pouvaient pas l’étre, car la traduction est, en général, 
excellente. Il y a toutefois deux morceaux sur lesquels j aurai 
4 faire des remarques qui allongeront considérablement mon 
compte rendu; je veux parler des deux derniers cliapiires, 
qui contiennent des échantillons de la poésie populaire, et de 
l’autobiographie d'Ibn-KhnIdoun, dont M. de Slane a donné 
une traduction au commencement de son premier volume. 
Je reviendrai plus tard sur les deux derniers chapitres cl je 
lécherai de faire comprendre les difficultés nombreiucs qu’ils 
présentent. En ce moment je ne parlerai que de la traduc¬ 
tion de l’autobiographie. Elle n’est pas inconnue aux lecteurs 
de ce Journal, car elle y a paru en i 844 ; mais alors M. de 
Slane n’avait i sa disposition que leman. deLcyde (n* i 35 o, 
l. V). Ayant revu depuis son travail sur un manuscrit d Al¬ 
ger et sur un autre de la Bibliothèque impériale, il nous en 
donne i présent une édition corrigée, 4 laquelle il a joint 
le texte de quelques passages parfois li-és-étcndus et qui sont 
précisément les plus difficiles, les plus obscurs. Plus jai 
étudié ce travail, plus j’ai admiré le courage du savant aca¬ 
démicien, sa profonde connaissance de l’arabe et la justesse 
de son coup d’ocil. Son courage, dis-je, et il en fallait beau¬ 
coup pour oser traduire un morceau si difficile sur des ma¬ 
nuscrits si fautifs. Aujourd’hui nous en possédons un texte 
beaucoup incilleiir. Il se trouve dans l’édition complète de 
l’ouvrage d’Ihn-Khaldoun (Prolégomènes ', Histoire univer- 

M. de Slane a ouUic de corriger; niais je ne m'occa|icrai pas de ces vé- 

tîUcs. , ^ 

' Le Icxie (Irt ProJcgomincs. clan» celle cdilioii a rtl une «luplc rtunprc*- 
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selle et Autobiographie), qui a paru en 1867 à Bouloc, eu 
sept volumes in-8*, avec un volume supplémentaire. S'il 
avait paru plus tôt, il aurait fourni A M. de Slane une foule 
do levons préférables à celles qu'il avait sous les yeux. Je les 
consignerai ici; mais si je le fais, ce n'est pas dans le but de 
reprocher à M. de Slane que scs cxtr.nils ne sont pas assez 
corrects. Un tel reproche serait souverainement injuste. Com¬ 
ment pourrait-on on vouloir A un savant de n'avoir pas connu 
les leçons du manuscrit dont .s'est servi l'éditeur de Boulac, 
d'un manuscrit que l'on gardait probablement au Caire sous 
triple serrure et que personne en Europe ne pouvait consul¬ 
ter? Une telle pensée n'entre pas dans mon esprit; mais j'ai 
cru que les arabisants qui étudieront l'autobiographie dans 
le livre de M. de Slane, cl qui peut-être n'auront pas l'édi¬ 
tion de Boulac A leur disposition ', me sauraient l>ongré de 
leur avoir fait connaître las corrections qu'elle m'a fournies. 
Cela dit alin qu'on ne se ti-ompe pas sur mon intention, 
j'entre en matière, après avoir ajouté que, pour la brièveté, 
je désignerai quelquefois l'édition du Boulac par les Ictti-es 
Bout. 

Page XX, 1 . 13 . Le nom relatif que M. de Slane écrit Kl- 
Zletranf doit SC prononcer Il vient de Putsnm, nom 

de plu.sieiirs localités en Espagne (M. Madox en énumère six 
dans son Dictionnaire géographique) et que les Arabes pro¬ 
nonçaient Duleniit, comme le montre la mesure d'un vers 
que Ahiccari cite à deux reprises (t. I, p. 111, 1 . aa.ct t. Il, 
p. 749. I- 9). On sait que, n'ayaul ps de p dans leur alpha¬ 
bet, les Arabes y substituent le b. 

P. .\xi, note a. La leçon |^. que M. do Slane 


sioii (le PiVlilion do Bouloc (le ■ SSy, tloiil M. de SUuic a lôU usage. Aussi 
les deux pnidicolions ootdles eu lo luiuMi cditcur, à savoir Ntçr al-llou- 
riiii. 

' Ou |ioiil SC la procurer cbn le lilirairo P. A. Prrllies à Gollui, ipiis un 
di‘|iû( des lirn» inipriinûs à Boulac ; mais U rs( à cmndrc (pie le prix assez 
t-lrvr (les liuit rolunics coûtent 5s llialcrs, i()5 rraitcs) ne rebute bien des 
personnes (pi! voudraient la possi’der. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 139 

semble présenter comme une conjecture, $c trouve dnns F; 
Bout, l'a aussi. 

P. xxxv, 1 . 9-11. Ce passage a embarrassé M. de Slane. 
Il traduit: «Ceci souleva bien des jalousies, et les délations 
se multiplièrent è un tel point que le prince conçut pour 
moi une aversion dont on ne saurait exprimer l'intensité,» 
et dans une note il dit: lUn des manuscrits [c'est le nôtre] 
porte ^ StxÂc ; on lit dans 

un autre ; ^ yt iX*# sj^â* ijy>. v5i^;» après quoi il 
propose une conjecture qui me parait inadmissible. L'édition 
de Boulnc porte : y * ^ L» yl oau cyjy* 
tjljuo yft . Celle leçon est la véritable, pourvu qu'on subs¬ 
titue , comme portent les mss., n qui ne vaut 

rien. Par conséquent, il faut traduire: «et les délations se 
imiUiplièrcnl( c:>LjLjuJI o-AÔjyj) à un tel point, qu'elles 
lirenl une grande impression sur le prince, après qu'il m'a¬ 
vait témoigné plus d'amitié que je ne saurais le dire. » 

Page XXXVIII, note 1. Dans ce texte arabe, il y a deux Taules 
qui peuvent se corriger avec l'aide de l'édition de Boulac. On 

y lit : yl yb^ 

jH 0-:^!. M. de Slane traduit, en rendant exactement la pensée 
de l'auteur : i.Ie rédigeais la plupart de ces pièces dans un 
style simple et facile, bien que je Tusse alors sans rival,» etc. 
et il ajoute que dans ce passage la particule yl a le sens 
de V; mais une simple négation ne conviendrait pas ici, car 
alors il n'y aurait pas de liaison entre les deux parties de la 
phrase. 11 Taut suppléer le mot yy , qui se trouve dans Boul. : 

yl yyiXJ, proprement : «sans que personne 
m’égnlét, etc. » Dans les mots qui suivent immédiatement : 
L^ll^l j üU^aJI , il faut lire avec 

Boul. J-ssÂ,* au lieu de J.^. La leçon est aussi dans 

Boul., mais le sens exige ojL^. 
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Page XXXIX. Va. a.Lisez (_â^jUU (Boul.)au lieu cleuy^. 
— Vs. 4 - Le verbe ne s'emploie pas, je crois, en parlant 

de larmes; il faut ^L»(Boul.]. — Vs. 5 . (Boul.) est 

plus correct. — Vs. ii. Si Ibn-Klialdoun avait réellement 
écrit le second hémisliche du vers : 


de la manière dont il se trouve dans les manuscrits, il lui 
ferait bien peu d'honneur, car sa construction (si tant est 
qu'il en ait une) serait très-dure. Mais la leçon est fautive; il 
faut lire avec Boul. : 

. i • , 

o.A,Çi£;Jt 

ce qui donne un sens excellent. Au reste, on sait que les 
poètes font brève la première syllabe de (plur. de cf. 
Freylag, Danlellufifj der arab. Verskunst,p. 67. Le vers sui¬ 
vant me parait altéré; au lieu de F. a ci pour 

Boul. donne fjJji, ce qui pourrait convenir si 

l'on savait au juste quel verbe doit précéder ce mot' 

Page XL. Vs. 1 et a. M. de Slane me semble avoir mal 
prononcé cl traduit le premier vers (• Pendant les atteintes 
de l'adversité et pendant que les curieux et les espions bais¬ 
saient les yeux avec dépit... , et il n'a pas traduit le se¬ 

cond parce qu'une lacune de deux mots le rend inintelli¬ 
gible. L'édition de Boulac nous met en étatdc combler cette 
lacune. Je lis et je prononce : 


V-A-.î-j' |•lJt 




£t je traduis : • Jamais je n'oublierai ma bien-aimée, comme 
elle était lorsque le destin était digne de louanges et qu'il 
fermait les yeux aux envieux et aux espions; lorsque la uiai- 
•son (de celle que j'aime) excitait l'adiuiration de tou» par 
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les robes neuves el brillantes dont la parait le bonheur. » 
L'expression signifie ^/mrs baisser les yetuc 

à quelquan, et aussi lui fermer les yeax. Ainsi on lit ches iU- 
Folh [apud Hoogvliet, Diversoram scriptomm loci de Aphtasi- 
eUs, page 4 ?, lipie 6 a f.) : 

« Le respect qu'ils inspiraient faisait baisser les yeux (4 tous 
ceux qui les voyaient); ■ comparez le 55 * vers de l'élégie 
dlbn-'Abdoun {page 3 o 6 de mon édition), auquel Al-Falli 
a peut-être pensé. Dans un de ses poèmes, Ibn Zaidoun [apud 
Weijers, Loci Ibn Khacanis de Ibn Zetdouno, page 47) dit en 
adressant la parole 4 sa bien-aimée : 


• La fortune qui nous était propice faisait baisser les yeux 
(fermait les yeux) 4 celui qui aurait pu nous trahir'. » Au 
rapport de M. Wotzstein (dans le Journ. asiat. allemand, 
t. XXII, p. i 45 ), on dit aujourd'hui en Syrie au berger qui 
a envie de dormir : q> 0 ( 3 JI jiiu 31 , «Ne ferme 

pas les yeux, le loup viendrai > 11 est facile de voir que iaê 
est ici pour . — Vs. 3 . Dans riiémisliche 

on ne peutp.vs lire (JLa 3 It, comme le propose M. de Slane, 
car le sens exige le nom d'action d’un verbe, et non pas un 

substantif. 11 faut prononcer voyager pendant la nuit; 

c'est justement l’opposé de voyager pendant le jour 

(voyez le Lexique de M. Lane, sous uyî)- Traduisez, par 
conséquent; tToi qui voyages jour et nuit sans t'arrêter.• 
— Le vers 6 ne donne point de sens. Le fait est que M. de 
Slane en a sauté le dernier hémistiche, de même que le pre¬ 
mier do suivant, et qu'il a réuni de la sorte deux hémistiches 
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qui n'onl aucune liaison entre eux; méprise dont le manus¬ 
crit F aurait pu le préserver. Il faut lire : 

^ (jf 
L.st>-«M ('Ijf 


et traduire : «Si tes compagnons de voyage, brûlés par l'ar¬ 
deur do l’amour, errent à l’aventure comme des forcenés. 


les larmes que tu répands seront pour eux une fontaine où 
ils pourront étancher leur soif; et si Idt ténèbres entravent 
leur marche, ils pourront les dissiper à l'aide des brûlants 
désirs qui te consument.» — .Au reste, j’avoue que je ne 
saurais partager le jugement favorable que M. de Slanc 
porte sur ce poème. Je serais plutôt de l’avis d’Ibn-Khaldoun 
lui-même, qui le déclare assez médiocre. Il écrivait celte 
langue surannée, qu’il avait apprise è l’école, comme les ri¬ 
mailleurs du XVII* siècle écrivaient le latin. Tout y est rémi¬ 
niscence et imitation : point de naturel, point de facilité ; 
rien ne coule de source, et les idées, toutes d’emprunt, ac 
heurtent plutôt qu’elles ne se suivent. 

Page L, note i. L’édition de Boulac fournil les corrections 
suivantes pour le texte de ce billet: au lieu de <^^f, lisez 
la IV* forme n'ayant pas le sens de donner; — après 
*JJÎ AjLfck, biffez le mot J.c, qui est de trop; — pour 


lisez , car la iv* forme ne convient 

pas;—avant «JJ{ o-aa. Il faut insérer les mots «ju JLâç v^» 
et à la fin du billet «i deux corrections sont auto¬ 


risées non-seulement par Boul., mais aussi par F. 

Page Li, note i, col. a. serait 

contre les règles de la grammaire; lisez 


' l.e(on de F; Bon), (tonne q|. 
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avec Boul.; — dans la phrase tüi L* til, 

il faut lire Jf'LsLj (Boul. a J-^Us); — entre iVa.1 et 
tÜlx.»!, il faut insérer les inols<»^ ®' Boul.), qui 

signifient; «si toutefois il y en a (qui puissent vous tire 
comparés] ; » — pour , lisez ( F cl Boul.). 

Page Lxvui, note i. Au lieu de la grammaire exige 

Ajixail, comme dans F et Boul. Au lieu de^^^l, mot 
que M. de Slanc a fait suivre d’un signe de doute, Boul. 
porto je suppose qu’il faut lire car les Al- 

Akhdlw étaient réellement une branche des Riyàli; voyez 
\'Histoire des Berbères, 1.1, p. 43, 1. lO du texte. — Pour 
, lisez (F et Boul.). — pour 

est une faute d’impression. — Je dois encore faire 
observer que les corrections très-nombreuses que M. do 
Slane a apportées à ce passage sont toutes empruntées ou 
manuscrit de Leydc, et que l’édition de Boulac les confirme. 

Page Lxx, 1. lo. M. de Slanc, qui traduit iri : « 11 envoya 
même des sommations formelles 4 la plupart d entre cux,s 
a lu sans doute, comme on trouve dans le nianiiscril do 

Leyde : ^ 

attribué le sens de sommation a • mais ce terme ne s em¬ 
ploie pas dans cette acception; il faut lire avec 1 édi¬ 

tion de Bouloc et traduire : «Il lâcha môme en secret d’ins¬ 
pirer h la plupart d’entre eux de l’aversion pour moi. • La 
11 * forme dc^j a également cette signification, qui manque 
chez Frcytag, dons un passage de Mncrîzi, publié par de 
Sacy {Chrest. ar. t, II, p. ai, 1. la du texte), où on lit : 

A .; J itLûlj • 

paroles que de Sacy a traduites de celte manière : • El alors 
ceux-ci, afin d’inspirer aux peuples de 1 aversion pour eux, 
répandirent des calomnies contre leur origine. » Dans lo 
Dictionnaire de Bocthor, on trouve ^ dans le sens 
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de repouster, inspirer de Uaversion, et de répugner, inspirer do 
la répugnance. C'est proprement faire haïr, le causolif de la 
i** forme, quf, dans le Diclionnaire de Hélot, a le sens de 
détester, haïr, abhorrer. 

Page LXxiv, note i. «Le texte du morceau qui va suivre, 
dit M. de Slano, a été tellement altéré par des copistes 
ignorants, qu'il esta peine intelligible. Je l'ai restitué à l'aide 
de trois manuscrits, et je le reproduis ici sous une forme 
correcte. > Kn effet, ce morceau est aussi dilHcile qu'impor¬ 
tant, et, tout en reconnaissant volontiers que l'éditeur a fait 
beaucoup pour en donner un texte lisible, je crois cepen¬ 
dant qu'il faut y apporter encore plusieurs corrections. Ainsi 
j'insère jiÂs entre et Boul. ), ce qui rend 

la plirase plus claire et moins abrupte. — Pour , 

lisez (F et Boul.], substituez (Boul.) à et 
adoptez la variante (F et Boul.}. Celte pbmse, lue 
de celle manière : ^ 

^ Cf, doitse traduire ainsi: «Cela prove¬ 

nait de la faiblesse des hûJcitn, qui, au lieu de scruter rigou¬ 
reusement le caractère de ces individus, fermaient les yeux 
sur les mauvaises qualités qu'ils leur connaissaient. • — Au 
lieu de^js^U^, la grammaire exige leçon de Boul. 

— Entre et ajoutez (F et Boul.}. 

— Après Lîf, il faut lire, je crois, avec Boul. : q* 


—Au lieu deizi,«j', lisez iiXlj 
(F et Boul. = JaA-J ü^)- — pa¬ 


roles que M. de Slanc a omise.s dans sa traduction, lisez 
'iy^, • à cause de sa nombreuse population. > — Au 
lieu de • mot qui ne donne pas de sens ici et (jue 
M. de Slsne propose de changer en Boul. a , 

ce qui vaut encore mieux pour le sens et s'approche plus 
de la leçon des manii.scriUi. 
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Pogc LXXV. La leçon ..>6^1 ^^.que M.dc Slane donne 

comme une variante, est la véritable; Bout, la coniirme._ 

A la place de il ne faut pas lire comme le pro¬ 

pose M. de Slane, car la racine <^yj ne s'emploie guère en 
prose; mais avec Boul. Le verbe signifie quel- 

qiiefois, ce qu'il faut ajouter au diclionnnire, nommer quel¬ 
qu'un à un emploi. 'Alxl-al-wdhid (p. 6 de mon édition), après 
avoir dit que Tàric était gouverneur de Tanger, ajoute : 

**3'^, « Mousâibn-Noçair, le gou¬ 
verneur d'AI-Cairawân, l'avait nommé è celle dignité. > Dans 
un passage cité par Qualreraèrc [Hitl. det suit. maml. t. I, 
part. I, p. lo, n. g), on lit : yljjoJI ,J «Il le 

nomma surintendant du bureau.» Chez Ibn-Kliallicfin (l. T, 
p. 53a, 1 .1 a, édit, de Slane), on trouve : ulX» < 

• Il nomma son frère professeur à sa place. ■ Et chez Maccarî 

(l. I, p. 477 , 1. 3) : ïysÜülj «d le nomma 

professeur dans son college au Caire.» I).an$ la traduction, 
il faut par conséquent substituer aux mots, « personne n’osait 
les réprimander. • ceux-ci : » personne ne les avait nommés 
à cet emploi.» Voyez, du reste, .sur cette transposition des 
lettres (oy^ puur<_>jy»), ce que j'ai dit dans le Glossaire des 
mots espagnols dérivés de l'arabe, p. ad, aS. Immédiatement 
après il faut faire un léger cliangcmcnl en lisant o-üxx-», au 
lieu de odiAx*. Cette correction ne s'appuie pas sur l'édition 
de Boulac, où le mot est altéré en o-âx».»; mais une foule 
d'exemples que j'ai rassemblés montrent que c'est la viii’ 
forme, et non pas la v*, qui s'emploie dans l'acception exigée 
par le sens et adoptée par le traducteur. Joignez-y que plus 
haut Ibn-Khaldoun s'est aussi servi de la vin*. Dans la phrase 

qui suit : üitÂXL* (^^A=»LJI üjJIj sytAail .îl, le 

dernier mol ne donne pas de sens. .Aussi M. de Slane 11 'a 
pas rendu les quatre dernières paroles, puisqu'il traduit : 

• parce qu'ils forniaient un corps redoutable par le nombre 


XIV. 
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de ses membres;* après quoi il paAsc à la plirase suivante. 
La variante JüUo,* (aussi dans Boul.] est éftalement vide 
de sens. Je Us a^ec F iüL;u,que je prononce s^i, et je tra¬ 


duis : ■ parce qu’ils étaient très-nombreux. En outre, la po¬ 
pulation fort considérable (du Caire) crée beaucoup d'em¬ 
barras. »—Au lieu de li$ei (Boul.) ; c’est 

ce dernier verbe, et non pas l'autre, qui signiQe t« contredire. 
— Si M. de Slane a bien rendu, comme je suis porté à le 
croire,les mots^^a-do .>IJo par ceux-ci: < Bien 

que les flots (de ces abus) ne cessassent démonter toujours,* 
il faut lireiul, car n’a pas ce sens (Boul. donne 

(jodl, mais ces leçons sont mauvaises). — Dans la 
phrase i-çXî-* . 

l’avant-dernier mot (dans F JüüL*^) ne convient pas. Le sens 
n’exige pas un participe, mais un nom de lieu répondant è 
qui, dans ce passage, doit être considéré aussi comme 
un nom de lieu. La bonne leçon se trouve dans Boul., à sa¬ 
voir mot qui est fréquent cliet Ibn-Klialdoun. Par 

conséquent il faut traduire : • et qui considéraient les as¬ 
semblées comme des endroits où il était permis de calom¬ 
nier les hommes de bien et de faire des choses illicites. * — 
L^ phrase jj.-* aXa 

aill ne signiGe pas, comme M. de Slane traduit, tje les 
fis châtier selon les ordonnances de Dieu, sans que les pro¬ 
tecteurs sur lesquels iis comptaient pussent les dérober à 
ma juste sévérité; * mais bien : «je fis châtier, selon les or¬ 
donnances do Dieu, ceux qu’ils protégeaient et auxquels ils 
ne pouvaient être d’aucune utilité, les décrets de la Provi¬ 
dence en ayant décidé autrement. * La phrase qu'Ibn-Rhal- 
doun emploie ici est empruntée an Coran, où on lit (sour. zii, 

V.67):#^^ Uj. Immédiatementoprè-s 

on lit: ■ Ainsi leurs lieux de retraite [plus simplement : leurs 
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couvents] demeurèrent abandonnés, 
i-ija».* • M. de Slane traduit ces dernières paroles de 
cette manière : « et le puits de leurs débordements resta 
comblé. > Mais comme signifie puiser, elles ne peuvent 
avoir ce sens. Il faut traduire : tet le puits où ils puisaient 
(leurs gains illicites) resta comblé.» — La correction de 
l’éditeur, est conOnnée par Boni.; mais la phrase 

où ce mot se trouve ne signifie pas « ils poussèrent alors 
des mauvais sujets è, » etc. ; la véritable traduction est : « ils se 
mirent alors i faire cause commune avec,» etc. — Au lieu 
de li 8 Cï^ÿJ*i^J (F et Boul.). — La phrase j Ulj 

t» «III cil est à la fois fautive et in¬ 

complète. La particule 0^ ne conviendrait pas; elle serait 
de trop, car il faut l’accusatif, qui est dans L», et en outre 
ne se dit pas. L'édition de Boulac porte 
«ll[ , ce qui n’est pas meilleur; mais le manuscrit F donne 
^ L* «ül «iJl (Jx A:^.Jcregordecel«III comme 
une correction de «III {j>c,etje lis par conséquent 
«DI. £n eflet, telle est l’expression con.'Scréc par l’tisage; vojr. 
à ce sujet une savante note de Quntrcmcrc dans IcJourn.asial. 
de i836, t. II, p. i3S, 139 : le Lexique do M.Lane; Hama- 
ker, Pseudo- Wâktdi. p. 1 go ; Kosegarlen, Chrest. arab., p. 4a, 
1. 10 ; Hoogvlicl, Diversorum scriptorum, etc. p. 47 , L 4 n f. 
Puis la Un de la phrase manque dans l’édition de M. de Slane. 
Dans Boul. (qui n’a point de elle est : ^ «j l>* 

tô. 6 , qui est bon; mais on pourrait lire tout aussi bien 
avec le manuscrit F : 1^ '*111 outc lilj 

^.211 IJlO ^ «J. — M. de Slane ne me semble pas ,avoir 
rendu exactement l’expression «^üsJl ^_;xa-ll. L’auteur n’a 
pas voulu dire qu’il s'agissait de •sauver les apparences;» 
ce qu’il a en vue, ce sont les procès qu’on juge d’après les 
apparences et sans les approfondir. C’est seulement en adop¬ 
tant ce sens, qui est conlirnié par le dictionnaire de Boclhor 
sous le mot apparences, qu’on peut expliquer les mots: 
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L^siU. fif «^Ikll <j ^ Je» 

derniers ne peuvent pas signiQer, comme M. de Slane tra¬ 
duit: «J’aurais bien voulu .«avoir comment ils entendaient 
s’excuser devant Dieu d’avoir taaxé les apparences, car ils 
n’ignoraient pas qu’en jugeant ainsi ils portaient atteinte à 
la justice,» car le pronom dans doit se rapporter à 

o^LkJI l’auteur dit : «d’avoir jugé d’après les appa¬ 

rences , quand ils n’ignoraient pas que ces apparences étaient 
contraires à la vérité.» — Page i.xxvi. Pour (JaUj, lisez 
ni la vi* forme, ni le prétérit ne conviendraient. 

M. de Slane a complété l’autobiographie en rassemblant 
et en traduisant une foule de passages d’autres auteurs. Je 
n’ai rien à ajouter k cette belle et riche collection, excepté 
un petit détail de la conversation d'Ibn-Khaldoun avec Ta- 
merlan, qui se trouve chez Maccari, l. 1, p.8i4,l. 3 af.— 
8i5,1. I. 

Je passerai maintenant aux Prolégomènes. Les (rages du 
texte étant notées sur la marge dé la traduction, il sulTira 
ordinairement de citer cette dernière. 

Page 7, note 1. En parlant des ouvrages du grand lu'storien 
espagnol Ibn-Haiyân, M. de Slane dit qu’on ne possède en 
Europe qu’un seul volume do son MoctubU, et que «son 
Malin est resté inconnu. » Il est vrai (|ue nous ne possédons 
aucun volume de ce dernier livre; mais lbn-Ba.«$éiu nous en 
a conservé dans sa ùhakhlra une foule d’extraits, que j’ai 
publiés en partie et qui, s’ils étaient tous réunis (je les ai en 
portefeuille), formeraient un volume non moins considé¬ 
rable que celui du Moclabis que possède la Bibliothèque 
d’Oxford. Il n’est donc pas tout à (hit exact de dire que le 
Matfnest resté inconnu. 

Page ta, I. la. Selon le traducteur, Ibn-Khaldoun prie¬ 
rait les hommes instruits d'examiner son ouvrage avec atten¬ 
tion, «sinon avec bienveillance.» Mais quelque naturelle 
que pui.ssc paraître celle expression, le texte: ALiujJII 
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V, (lil autre chose, à savoir : c et non pas avec 
(trop de) bienveillance.» 

Page 45, I. i3-i5. Les paroles du texte: cvasl 0 ,.a;Sl115 
00.1 tX cy^l J^l été rendues de celte ma¬ 

nière par M. de Slane : <Âu reste, Al-Mo'ladhtd s'était tou¬ 
jours montré plus empressé que personnt> à rabaisser les 
prétentions de ceux qui se donnaient pour les descendants 
du Prophète. • Mais il faut les traduire ainsi : tCar Al-Mo'ta- 
dhid connaissait mieux que personne la généalogie des des¬ 
cendants du Prophète. • Le traducteur s'est trompé sur le 

J -■* 

sens de l'expression olsl.qui manque dans les diction¬ 
naires et qu’on aurait grand besoin d'y trouver, car il s'en 
faut qu’elle s’explique d'elle-même. Je ne l'avais pas com¬ 
prise non plus en publiant dans mes Scriploram Arrtbum loci de 
Abbadidis, t. Il, p. , I. 5, un passage de Maccari, où on 
lit ; • Retournons à présent au récit de l’autenr du Ar-Raadh 
al-mitâr, y» ivasl «ils.» Dans une 

note sur ce passage, j'ai dit que cela signifie ; tmagis par est 
histuriæ Hispaniæ enarrnndoi,» eu comparant la locution 
siX-ôj o-as, par fuit advenario. Mais je me lrom|Miis: le véri- 

table sens est plus rapproché de (comparex la première signi- 
«» 

fication de chex Freytag), et de là connaissant mieux 
une chose, parce qu'on la voit cl qu'on la cunnail mieux à 
mesure qu'on en est plus proche. Celte explication convient 
au passage de Maccari, qu'il faut traduire ainsi : « Retour¬ 
nons à présent au récit de l’auteur du Ar-Huudli al-mitâr, 
car, étant originaire de l'Espagne, il connaît mieux l'histoire 
de ce pays. > Elle s’adapte aussi fort bien au passage des 
Prolégomènes. L’auteur tache d'y prouver que l.i prétention 
qu'avaient les 'Obiihlitcs d'appartenir l'i la raniillc du Pro¬ 
phète était juste et légitime, et il dit : • Les dépêches concer¬ 
nant 'Obaid-nllàh, que le khalife .Vl-Mo'tadhid ndrc.s.sa ù 
l'émir aghlubidc qui commandait à Cairawàn. et au prince 
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midràride qui régnail à Sidjilmésa, sont un lémoignage irré¬ 
cusable, une preuve mauifesle que la généalogie des ’Obai- 
dites élait parfaitement authentique.» Puis il dit immédia¬ 
tement après : «car Âl-MoTadliicl connaissait mieux que 
personne la généalogie des descendants du Prophète. » On 
voit que ces deux phrases s'encbainenl parfaitement, et Ma- 
crizi (dans de Sacy, Chrest. ar. t. II, p. 91), en remaniant la 
défense des'Obaidites, rérligée par Ibn-Klialdoun, raisonne 
de la mémo manière. Enfin, la signification de o est 
mise hors de doute par un autre passage des Prolégomènes, 

où on lit (t. 1, p. 348, 1 .10 du texte) : jJ ^ 

^L»l jl «JL** yi?" 

0-ksI, et où M. de Slane traduit avec raison ; 


< Cette objection nous parait faible; si les anciens avaient eu, 
à ce sujet, une opinion unanime, l'ortdd Âbou-Isbâc et 
l'imàm el Haréméin, eux gui sawtienl ti bien les doctrines 
basées sur l'accurd général (de.H premiers musulmaiu), se 
seraient bien gardés de les contredire. » Ici le sens est par¬ 
faitement clair; il serait impossible de traduire autrement. 
C'est proprement ; eux gui étaient plus ruppivcliù de la con¬ 
naissance de ces doctrines Le sens de plus rapptv.-hé de 
doit être admis dans le passage d'Ibn-Kbaldoun publié par 
M. de Slane, 1. 1 , p. 376, col. 1, avant-dernière ligne. Dans 


un autre (t. II, p. 871, I. i 4 du texte), on trouve: 

(J ce que M. de Slane a rendu 


fort bien de cctie manière: • de ces (trois) mondes, celui de 
l'homme est le plus rapproché de notre compréhension.» 


Page 49, 1 .7. «-aII Ij-i! yj fooü-^'. Ces pa¬ 


roles signifient: «en menaçant de changer la dynastie (de 
reconnaître un autre souverain), s'ils y étaient forcés. > C'est 
sans doute par inadvertance que M. de Slane a mal rendu 

ces paroles et qu'il a pris pour un substantif, au lieu 
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d’y voir ie nom d'action, qui doit nécessairement suivre après 

Page 174 , 1. 5 a r. L'auteur dit en parlant des nègres: 

Jÿ* , ce que M. de Slane 

traduit : 1 aussi les voit-on se livrer à la danse chaque fois qu ils 
en trouvent la moindre occasion; «mais aux mots que j’ai souli¬ 
gnés, il faut substituer ceux-ci: «chaque fois qu'ils enten¬ 
dent un air.» ^jJ. qui manque en ce sens dans les diction¬ 
naires, est chez Ibn-Klialdoun un terme de musique qui 
signiGe proprement,- de même que dans la langue 

classique ', mesure. Ainsi il dit plus loin (t. Il, p. 3o8,1. i4 
du texte) : > «battre le tambour en 

mesure,» comme M. de Slane traduit avec raison. Voyez 
aussi U 11, p. 354.1- i5, et p. 356,1. iG. 

Page i85,1. 10 . Selon le traducteur, Ibn-Klialdoun dirait 
ici et en plusieurs autres endroiu, que ceux qui reçoivent 
la révélation divine «poussent des gémissements sourds. » Je 
crois que cette traduction repore sur une faus.se leçon. Le 

texte donne partout la racine JzÂ et scs dérivés; à mon avis, 
il faut substituer lie.. En cITcl, le premier verbe, dans le 
sens de pousser des ijëmitsemenfs sourds, est intransitif et par 
conséquent il ne peut pas r^ir un accusatif, tandis que le 
verbe qui nous occupe en régit bien certainement un, car 
Ibn-Khaldoun (t. 1 , p. 180 , 1 . 11 du texte) rapporte les pa¬ 
roles Je Mahomet, qui disait en décrivant la première épo- 
qq|^e la révélation : c>.^ ^ «.iiizAS. Ce passage 

est trcs^lair; au.ssi M. de Slane tr.iduit-il : «Il m'étoufla au 
point que je fus excédé de douleur.^ On voit qu'il a été oblige 
d'abandonner ici tout à fait la signification de pousser des 
gémiucmentssourdselqniïyenu substitué une autre, queiû 
n'a jamais. Le verbeiie, nu contraire, signifie précisément 

‘ est m»! expliqué dan» Frcylag; mais voyei le tlUàh ahaqàai de 

KosegaHen, l*rooemiiim, p. 35 et 1 s6. 
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ilrtindrt, presser, serrer atee force; voyez P. de Alcala, sous 
les mois costreû/r recalciir, enbulir o recalcar, estreiiir o âpre- 
tar, junlar apretando et recalcar. Par conséquent il faut cor¬ 
riger Jic et ià-Jic dans ces passages du texte: t. 1, p. i65, 
1. 3 a f., p. i 66 , i. 7 , p. i 8 o, 1. 6 , 10 et ii, p. aSa, 1. 3 a 
r. et a a f., II, p. 374. I- 9 < et le nom d'action doit se 
prendre dans le sens de se sentir oppressé, éprouver une oppres¬ 
sion de poitrine, étouffer. Il faut corriger la méaie faute chez 
Bokbâri.tl, p. 5, 1 . 5, 6 et 7 , édit. Krelil.ot'i elle se trouve 
trois fois; dans l'Histoire des Berbères, par Ibii-Kbaldoun, 
t. II, p. 4é4,1. a (où notre manuscrit F a la bonne leçon), 
p. 478 , I. a. p. 481 . I- 6 (où c'est iic au passif; dans ces 
trois passages, ce verbe signifie d/ou/fer quelqu’un, le suffo¬ 
quer), et chez Ibn-Djobair, p. aoq, I. i3. 

Page a 17 . On lit ici : «Dans le Kildb el-Glidïa et d’autres 
livres composés par des gens qui s’adonnaient aux exercices 
spirituels, on trouve certains noms qui,étant prononcés par 
un homme au moment de s'endormir, amènent une vision 
par laquelle il apprend ce qu'il désirait savoir. Les adeptes 
appellent ce charme luUouma. » Et dans une note : • Ce mot 
signifie du lait caillé. » Ce serait, k coup sûr, une dénomi¬ 
nation bien étrange pour un tel charme. Aussi hdlounm ne 
signilie-t-il pas cela, et il n'a rien i faire avec hdloum, qui, 
en Égypte, désigne une espèce de fromage*. C’est un mot 
nouveau, dérivé du verbe halonui, réver, roir quelqu’un en 
sonqe. 

Page aCq, I. 8 a f. «Chacun d’eux s’esquive, d.-iiis sa^r- 
reur, pour chercher son propre salut, et ne tvagitpObd'aban¬ 
donner scs compagnons à leur sort. • Le texte porte : • parce 


' Conipam Th^venol, Yoyegtt, t. I, p. igS : «Du fromage «nié (gu’ils 
cc«t.à-<lini lc« Égyptiens] appettmil djém hatam;t Ibn-al-B«iUir(iDan. i3), 
i l'aiiiclc tnitoem, après avoir parlé de la pUuto qo'on apjKUc ainsi ; 


(Icfromag.? qu'on foil eu Égypte porte aussi ce uom.» 


«r ■ 


I 


4 


J 
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qu'il craint d'étre abandonné À son sort par ses compagnons, • 
car ^jiïkyL. 1 , suivi de signibe 
craindre quelque chose, et quant à In vi* forme de Jô^, on 
peut comparer, par exemple, ce pass.icc de Xowairi [Histoire 
d'Espagne, inan. a A, p. 477) : *ic Jjlic jj, «ses 

soldats l'avaient abandonné k son sort. « 

Texte, p. aSq, 1 . 3 et 1 . dernière. On lit ici deux fois le 
mol , qui, dans In langue des anciens Arabes, aurait 
désigné un intrus, un homme qui ii'apparlicnt pas réelle¬ 
ment k la tribu parmi laquelle il demeure. Mais n'a 
jamais eu ce sens. Il faut y substituer CTesl là le terme 
véritable, cl T.ibari [Annales, l. II, p. ao 6 , 1 . a, af. édit. 
Kosegnrlcn) l'emploie en racnnlnnl cette histoire d'.\rfndja 
et des Endjiln, dont Ibn-Khnldoun parle ici. ^ 

Page ago, note 4 . Le texte porte ici : \j-iÿ LJlCs 

xvsûJl et M. de Slane dit qu’il faut lire : 

Celle dernière leçon se trouve dans notre manuscrit F ; mais 


notre manuscrit E donne celle du texte. Plus loin (t. l,p. 307, 
I. J 5 du texte), on retrouve la même leçon L* 

et là M. de Slane ne l'a pas changée. Je crois qu'en 
eflel elle doit cire conservée. On verbe csIXâj n'existe pas, que 
je sache, et dans les manuscrits que je citerai tout à l'heure, 


j'ai trouvé constamment L’expression |(>^f csll^ esl 

assez .singulière, j'en conviens; aucun dictionnaire ne l’ex¬ 
plique, et, qui plus est, ce qu'ils donnent sous la racine 
ne convient en aucune m.anière. Tout ce que je puis dire, 
c'est quelle s'employait réellement dans le sens, à ce qu’il 
parait, de amasser des richesses.-Chez Ibn-Haiyàn (manuscrit 
d’Oxford, fol. 7 v’) je lis: 4»-s!ÜI cflIxAS, «il 

amassa des riche.s5cs et éleva de grands édifices.» (Ces pa¬ 
roles ont été copiées par Ibu-nl-.Àbbàr, dans mes Notices, 
p. I a 1, 1 . 7 n f. ). Plus loin ( fol. 97 v*) : fjjL. 

«jJj lyClô'j yLkA-JJ, «ils occupèrent une haute ' 

l>osition à Corduue. entrèrent au service du sultan et furent . 


154 


AOUT-SEPTEMBRE 1869. 
comblés de richesses par son Gis. » Ailleurs (dans mes Notices, 
p. 180 , n. 3): cSU^, 'il amassa des ri¬ 

chesses et mena une vie heureuse. ■ Dans un autre endroit 
{opu.>i Ibn-Bassâm, t. III, man. de Gotha, fol. 4 r*] : ciU^t 
« celui qui avait accumulé de grandes richesses. » 
Chez Maccaiî (I. II, p. 38 , 1. g) : «Âc ô^âc ^ 

yJ[ j lies rebelles auxquels tu 

as pardonné, et qui depuis lors, grâce à ta protection', ont 
amassé des richesses et sont montés nu faite des gran¬ 
deurs.! Chez lbo-al-K.I)alib (manusc. de M. deGayangos, 
fol. 5i V*) : «il amassa de grandes ri¬ 

chesses. • 11 y a toutefois chez cet auteur un passage où ce 
verbe semble signifier plutôt jouirde. car on y lit (fol. 8 g v*), 
* en parlant dTsmâ'il l', sultan de Grenade : zjtûj liti 

mI iijû Ld^, ■ il grandit en s'occupant de ce qui le con¬ 
cernait personnellement et en jouissant des richesses de son 
père. » 

Texte, p. 371, 1. 13 . On trouve ici un verbe (sic, 

^vec leddi); plus loin, t 11, p. gd, i. 3, c'est (avec 

le dzâl], et de même, t. H, p. 3 o 3 ,1. g; mais dans ce der¬ 
nier endroit. M. de Slane dit qu'il faut lire^ô.^, au lieu 
de En effet, il n'y a pas de vu' forme du verbe ^3, 

et partout où on la rencontre, il faut y substituer le verbe 
^ÔjJ. 11 est utile, je crois, de faire cette remarque, afin 
qu'on n'ajoute pas une vu* forme de ^3 aux dictionnaires, 
et pree qu'il s'agit ici d'une faute qui est extrêmement fré¬ 
quente, non-serment dans les manuscrits, mais encore 
dans les édilions^ui ont pru en Europe. Il faut la corriger, 
pr exemple, dans {'Histoire des Berbères, t. II, p. 178 , 1. 1 
(où il faut lire^jolj, au lieu de o-rfy: notre manuscrit 
F ayiôJlj), p, 384, i. 3, p.4ig, 1. 11 , p.46g,l.5,p. 476 , 
1. 5, p. 47 g, I. 7 , p. 4go, 1. 4 a f.; dans l'Histoire des Aghîa- 
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biles, p. 79 , 1. la , édition Noël des Vergers, et dans Amari, 
Bibî. Arabo-Sicula, p. 485 , I. 3 (même texte).Tous ces pas¬ 
sages sont d’ibn-Kli.'ddoun, qui a une grande prédilection 
pour ce verbe, de même quTbn-Haijân. 

Page 349 . I. 3. Le texte porte ici ; 

isUxll ci • M-de Slanc tra¬ 

duit : • ils cherchent à en imposer au public (xtr leur équi¬ 
pement militaire, leur habillement, leurs airs d'iiabiles ca¬ 
valiers et leia- ton pnlsompliuiix.* Mais ÂjlaÂlI ne 

peut pas signifier cela. Il faut traduire : «et leur talent de 
manier les armes,* car tel est le sens de «iüu, comme je 
l’ai démontré, il y a déjà longtemps, dans le Joarn. usiat. 
de 1844 . 1.1, p. 4 o 3 , où j'oi cité trois exemples, depuis à 
présent y en ajouter d'autres. Ainsi on lit chez Ibn-Haiynn 
{iipud Ibn-Bassàm , 1.111, manuscrit de Gotha, loi 5 v*) : 

* LiLâ-îJl^ L/a yA=>\^ cdJi 
jLkjdll «c'était néanmoins un homme 

très-brave, qui savait manier les armes mieux qu'aucun autre, 
et qui ne reculait pas devant les cavaliers les plus renommés 
par leur courage. ■ Et dans une Histoire des Merinides (mon. 
de l’Académie orientale de Vienne, fol. 17 v*); Li^Lxi qIï' 
LJUa]) «il était fort habile dans l'art 

de monter à cheval et dans celui de manier les armes. • Dans 
un passage d'Ibn-Djobair (p. i3o, 1. i5), le mot(_yUj a le' 
même sens. M. Lanc, dans son Lexique, a notél'iin et l’autre 
avec cette acception, sur l'autorité du grand dictionuairc in¬ 
titulé Tâdj ul~‘Aroas. 

P. 365,1. 8. Dans le texte on lit ici : s_aÎ^| 

juUUj. M. de Slane traduit ; • 3oo pièces d'étoffe de 

' Telle est la le^n <la manutcril que poaidc M. de Gayaugoi; oelui de 
GoÜia porte 4_jl.âxJlj, ee qui lie tigoilic rien. 

' Ainsi dans les deux manuscrils. Je ne sais comment il faut corriger, et 
j'oi de traduire uu peu au hasard. 

* Le manuscrit dr Gotha «joute .^1. 
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soie ra^ëe de diverses couleurs, * avec celle noie : • En arabe, 
attâbi, C'est l’espèce de laffelas qui s'appelle en fran¬ 
çais labii. • Je dois avouer que je ne comprends pas bien quel 
rapporl il y a enlre celte note et le texte. M. de Slane a-t-il 
suivi la leçon donnée par Qiiairemère et a-t-il pensé qu'au 
lieu de Jillo on disait aussi ? Ou bien a-t-il changé le 
du texte en Je ne pais pas répondre à ces 

questions; mais ce qui me parait certain, c’est qu’au lieu de 
«aUjUI, il faut lire comme je trouve dans l'édition de 

Boulac et dans notre manuscrit F. J 

P. 368,1. 6 a f. Il est question ici dor cl d’or 

M. de Slane traduit or en Ungols et or monm^é. 
est, en eflet, de l'or monm^é. Cequile prouve, 
c’est que l’expression o,«>(3Jf qui se 

trouve dans un des diplômes que M. Amari a publiés (/ di- 
plomi arabi, etc. p. 89 , 1 . a ), est rendue de celte manière dans 
la traduction latine contemporaine {ibid. p. 3o4] : «De auro 
vel argenlo cugnnlo seu fabricato. * Mais ojsj n’est 

pas de l'or en Ungols. C’est de l’or orjévn, de for travaillé par 
ïorjévre, car on sait que ^ 1 —o signifie travailler l’or, 
oifévre, etc. 

P. 38j, 1. 9 . C'est sans doute par inadvertance que M. de 
Slane a rendu l'expression par expédier des 

ambassadeurs, au lieu de envoyer des armées. 

P. 4o5,1. 6 a f. M. de Slane rend ici l’expression embar¬ 
rassante par les étoiles perdent leur éclat. A-t-il 

eu raison de traduire ainsi? J’oserais en douter; je ne vois 
pas comment une forme dérivée de la racine csLaj; pourrait 
exprimer l’idée de perdre son éclat. Silveslre de Sacy avait 
assigné un autre sen.s b l'expression dont il s’agit. L’ayant 
reucontréc dans un passage de Macrûî, qu’il a publié dans 
sa Clireslomalliie arabe (t 1, p. 98 , 1. 9 du texte), il l'a ren- 
<luc (p. 288 ) |)ar les étoiles rayonnent, en ajoutant dans une 
note (p. 3i5] ; «Le mot signifie proprement se mêler. 
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teconfindre. Peut-être indique-t-il ici ia scintillation des étoiles 
fixes. » Plusieurs raisons m'engagent h adopter l'opinion de 
cet illustre savant. Remarquons d’abord que dans cfLA_A_ûj' 
le verbe ciL^I doit avoir son sens ordinaire de te 
mêler, te confondre, cor Zamakbchari, qui, dans son diction¬ 
naire intitulé Atâs al-halâgu, a la coutume de donner d'abord 
les locutions où les mots ont leur signification propre, en¬ 
suite, en ajoutant celles où ils s’emploient 

figurément, commence son article de cette manière ; 
^ l .*>J c:>Xoi.cf,ct 

ce n'est que beaucoup plus tard qu'il donne les expressions 
métaphoriques. Par conséquent, let étoiles te mêlent n’est pas 
une expression figurée. Joignci-y qu’il y a un autre verbe qui 
a le même sens et qui s'emploie de la même manière quand 
il est question d'étoiles. C'est que j'ai en vue. Il si¬ 

gnifie bien certainement sc mêler, car dans le Dictionnaire 
de Bocthor on trouve en ce sens, de même que 

l’un est donc le synonyme do l'autre. Eli bien, 
dans un poème fort bien tourné qu'on trouve dans les Mille 
et aneAaits (t. I. p. ai, éd. Macnaghtcn), on lit qu'un )k- 
cheur jette .ses filets. *l^ttdis que les 

étoiles se mêlent.» La locution signifie sans doute, comme 
l'a pensé de Sncy, les étoiles tcinlillent; mais c’est parce que 
la scintillation, c'est-à-dire la rapidité d'agitation qu'on ob¬ 
serve dans la lumière des étoiles, surtout lorsque l'atmosphère 
n'est pas tranquille, produit l'illusion d'un mélange d'étoiles, 
si je puis m’exprimer ainsi. On ne les distingue plus l'une de 
l'autre, clics semblent sc confondre. 

P. 443, note a. La correction d'un passage du texte im¬ 
primé de Maccari que propose ici M. deSlanc, avait déjà été 
indiquée (>ar l'éditeur, M. Krehl, dans les additions et cor¬ 
rections. 

Telles sont les observations que m'a suggérées la lecture 
attentive du premier volume. J'ni à présenter sur le second 
celles qui vont suivre 
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P. i3, note a. Ici et plus loin (t II, p. loi, n. 6), M. de 
Slane chaogeà tort la leçon du texte^tv^ en ^^î. 
Le nom de cette famille, une des plus puissantes parmi la 
noblesse de la cour à Cordouc, était Benoii-Hodair cl uon 
Benou-Djodair. C'est ainsi qu'il est écrit dans le manuscrit 
très-correct de Honiaidi que possède la Bibliothèque d'Ox- 
ford (voyez la note a sur Maccari, t. I, p. 46g), et dans ce¬ 
lui de IHisloit-e des cadit de Cordoue, par Mohammed Ibn- 
HâritI), qui appartient au même dépôt et qui est également 
très-bon (p. an, aaS, 364)> Dans l'excellent manuscrit de 
l’Akkbâr madjmoaa que possède la Bibliothèque de Paris, 
le copiste a pris soin de placer un petit ^ sous la première 
lettre, aCn de faire sentir au lecteur que celte lettre est un 
hd et non pas un dj(m (fol. 114 r*). 

P. i5,1. 8 a f. Après avoir exposé quelles étaient ancien¬ 
nement les fonctions du hâdjib à la cour des Hafeides, l'au¬ 
teur continue en ces termes : cLl3 

^ Id—^ 4guJ)J (jl 

Ajf*J*l (jsij M. de Slane traduit : «Cet état 
de choses se maintint pendont quelque Lesaltan ilait 

d'abord son propre hâdjib; ensuite il y eut un hâdjib en titre, 
celai dont nous parlons, et qui sert d'intermédiaire entre le 
souverain et les personnes de toute condition, fonction¬ 
naires publics ou autres. « Mais il faut remplacer les mots que 
j'ai soulignés par ceux-ci : <Ensuite, lorsque le sultan se 
fut soustrait aux regards de ses sujets, ce hâdjib devint l'in¬ 
termédiaire, > etc. La phrase en parlant 

d'un prince, est fréquente, et elle est l'équivalent de 
,^UJt tiJUI, que M. Lanc traduit de celle manière : 
The king secluded or concealed, himself, or became secluded or 
concealed,from the pcople. 

P. i8. 11 . a. Cette note roule sur la signiGcation du mot 
c:,VUs.j , que de Sncy avait rendu d'abord par les gens du 
commun, et plus tard, en se fondant sur une glose de Khâ- 
rozmi, par valets de pied ou huissiers. M. de Slane prouve fort 
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bien qu'il signifie les personnages haut placés, les grands de 
f empire: mais ce qu’il me semble avoir négligé de remarquer, 
c’est que M. de Sacy avait raison jusqu'à un certain point et 
que son erreur est provenue de ce qu’il a confondu 
avec , qui se trouve dans deux des passages qu’il a eus 
en vue. Ce dernier terme, qui est un pluriel, ou plutôt un 
quasi-pluriel de J»l^. signifie réellement valets de pied, bien 
que cette signification manque dans Lane aussi bien que 
dans Frejtog. Le singulier se trouve chei Ibn-Batouta, 
t. III, p. 42 a. 4a3, le pluriel chez de Sacy, Chrestom. t. II, 
p. 93 , I. 5 du texte, t. III, p. 100 , n. a. Ce terme signifie 
aussi ouvriers, comme chez Maccari, t. I, p. 346, I. 1 , et 
p. 35g, I. la. 

P. 36, 1. ao. Le texte porte ici : 

yLkJ«i«Jf tr>to 

ci Slane traduit : «Le chef 

<lc la grande ehoHa siégeait à la porte du palais impénal, 
ayant devant lui plusieurs satellites qui se tenaient assis et qui 
ne quittaient leurs places que pour exécuter ses ordres. » Ne 

tenant pas compte du verbe ly*J, qui signifie demeurer dans, 
habiter, il a donné au mot jJÎAi un sens qui ne lui convient 
pas en cet endroit. Il en a un autre qui manque dans Frcy- 
tag, a savoir celui de chambre. En Égypte, c’était spécialement 
la chambre où l’on recevait des visites; en ce sens ce terme 
se trouve assez souvent dans les Mille et une Nuits (p. e. 1 .1, 
p. 678 , t. II, p. 68 , éd. Macnaghtenj, cl aujourd'hui encore 
on l’emploie dans ce paya de cette manière; voyez une 
note de M. Lane, dans sa traduction de l'ouvrage que je 
viens de nommer, t. I, p. 609 , n. a. cl les Modem Egyp- 
tians du mémo savant, I. I, p. ai. Mais au Mngrib, le plu. 
riel j.-c.LjL^ désignait les logements des soldats. Ibn-Klial- 
doun, dans son Histoire des Berbères, l’emploie assez souvent 
en ce sens, et trois fois (t. II, p. 48a,dern. 1., p. 489 ,1. 1 . 

' C'est-inKre (Jj ; il *iyil| - I 
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p. 5i5, 1 . a) il y joint le verbe Ijj, comme dans le texte 
qui nous occupe. Dans la traduction de ce dernier il faut 
par conséquent remplacer les mots que j'ai soulignés par 
ceux-ci : < Ayant dans son voisinage plusieurs satellites éta¬ 
blis dans des logements qu’ils ne quittent que, * etc. — Immé¬ 
diatement après,la phrase : 

Ui-ijj oJlf”y^oJI, ne signifie pas, ainsi 
que M. de Slone a traduit : • Comme les fonctions de celoSice 
devaient être exercées par un des grands de l'empire, elles 
passèrent ordinairement dans les attributions du vizir ou du 
hâdjib (grand chambellan). > Il faut en traduire la seconde 
moitié de cette manière ; «Elles étaient comme une école 
préparatoire pour ceux qui aspiraient à la dignité de vizir ou 
de hAdjib. » La ii* forme du verbe a été expliquée d’une 
manière très-claire et très-satisfaisante dans le Lexique de 
M. Lane. 

P. 5o ,1.8. • Depuis le commencement du khalifat. • Le 
texte dit : «Depuis le commencement du monde,* «aussi 
longtemps que le monde existe,* zJLJil Ou*. 

P. 5 1 , 1. 6 et 1. 13. Les deux mots par Icsquds ou dési¬ 
gnait les AbbAsides et les Alides ne doivent pas se prononcer 
Mosveida et Mobyedda, mais Mosauxeida et Mobaiyidha. Cette 
faute se trouve aussi dans le dictionnaire de Preylag; mais 
M. Fleischer a déjà eu souvent l'occasion de la corriger, no¬ 
tamment dans les notes dont il a bien voulu enrichir l'édition 
de Maccarî. 

P. i58,l. 17 . t (j 

M. de Slane traduit: «A ce sujet, les musulmans citent l'au¬ 
torité de certaines traditions reproduites par les imâms (ou 
docteurs en cette matière), mais dont Fauthenticité a été 
contestée. On essaye de comlorer ces traditions au moyen de 
certains renseignements (qu’on a recueillis ailleurs). * Le sujet 
de est, si je ne me trompe, tAloJ et 
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csl contredire (cf. p. c. lbn-K.h»UicAn, t. 1, p. i35, I. 4 
a f.]. Je Iraduis par conséquent : • Mais dont i'autoriié a été 
contestée par des personnes qui ont essayé de les réfuter en 
se fondant sur certains, > etc. 

P. 172 , 1. 10 et i3. Le traducteur, au lieu de prononcer 
au passif, l'a prononcé deux fois h l'actif, ce qui 
donne un sens bien différent. Il est inutile d’insister là- 
dessus, car un peu plus loin (p. 177 , 1 . 11 et 18 ) il a évité 
celte erreur. Aussi ne l'aurais-je pas relevée, si, dans un 
autre endroit (p. 2i4, I- 8 ), elle ne se fût pas présentée de 
nouveau. 

P. 228 , n. 4- Le mot qui a embarrassé M. de 

Slane, existe aussi en espagnol : algazara. Voyez sur sa si- 
gniücation le Glossaire des mois espagnols et portugais dérivés 
fie l'arabe, par M. Engcimann et l'auteur de cet article, p. 122 
de la 2 ’ édition. 

P. 280 ,1. 9 . 11 faut corriger ici la traduction en comparant 
t. III, p. 417 . L 9 du texte et la traduction de ce dernier 
}>a$snge. 

P. 3 ) 2 ,1. 4 a f. Parmi les ouvriers et les marchands qui 
ne se trouvent que dans les grandes villes, Ibn-K.haldoun 
nomme les (terme qui ne signifie pas parfumeur, mais 
peintre; voyez le Glossaire sur Edrisi, p. 3 o 2 )ctles M. de 
Slane traduit ici ce dernier mot, qu'on cherche en vain dans 
les dictionnaires, par fabricant de moût, et plus loin, là où 
Ibn-Khaldoun l'emploie encore une fois (t. II, p. 3o8,1. i3 
du texte), par fabricant de raisiné. Ces inlerprétalions ne sont, 
je crois, que des conjectures. On trouve aussi ce mot dans 
le Cartds (p. 26 , 1. i5], et, dans la traduction de ce livre, 
M. Tornberg l'a rendu par boucher, en soupçonnant qu'il 

Caut lire un hâ {celui qui répand le sang), mais 

en observant toutefois que dans tous les manuscrits la der¬ 
nière lettre est un djtm. On voit qu'il a embarrassé les deux 
.savants que je viens de nommer; cependant il avait été ex¬ 
pliqué fort bien, il y n déjà très-longtemps, par Delaporte 

11 
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père, alors vice-consul de France à Tanger, dam une lettre' 
adressée à de Sacy, qui lui avait demandé l’explication de 
quelques mots qu’on trouve dans celte partie du Cartis qui 
contient la desciiplion de Fez. Celte lettre fort intéressante 
et dont M. Toinberg aurait aussi pu tirer parti pour l’in- 
terprélation d'autres passages, a été insérée dans le Journal 
atiulique de i83o ( t. V du Nouveau Journal asiatique, 
p. 3i8 et suiv.]. Delaporte y dit : • : ce sont les 

faiseurs et vendeurs de sfenges, sorte de beignets.» 

.Après quoi il ajoute : «L’explication que Golius donne dcio 
dernier mot est assez juste ; c’est de la pâte à pain trés-inollc 
et très-levée, qu’on fait frire dans de l'buile. On ne peut se 
faire une idée plus juste des sfenges, qu’en se iigurant nos 
beignets dits pets de nonne. On en fait une grande consoiii- 
mation en Afrique et en Asie, surtout pendant l’hiver. Cest 
le déjeuner du pauvre et du riche; on en taxe le prix d’après 
celui du pain. • D'après celle explication due à un homme 
qui, par sa ré-iidence è Tanger, était à même de connaître 

le véritable sens de ce terme. ^Lî_J serait donc un nom 
de métier formé irrégulièrenienl du substantif Les 

(Mssages d’Ibn-Klialdoiin cl du Carias ne démontrent pas à 
la rigueur que son interprétation doive éire admise; mais il 
y en a un dans Macrari, qui, pourvu qu’on suive la leçon de 
deux manuscrits indiquée dans une note, le prouve péremp¬ 
toirement. Cet auteur cite (t. Il, p. èoa, 1. 17 et suiv.) des 
vers composés sur un c'est-à-dire sur un préparateur 

et vendeur de espèce de pâtisserie qui n’est pas la 

lucmc que les sfenges, mais que l’on idenliUe quelquciois avec 
CCS derniers, car le Tunisien Ibii-al-lLicbcIià dit dans son 
Glossaire sur le Mançourt (mnn. 33 1 (5), v* après 

avoir décrit la manière dont on prépare les zalûbia : iX-S j 
^ ^ O ifctl , « dans 

quelques pays de l’Orient le mets appelé autrement sfenges 
porte ce nom, • et le Gi'enadm Cliecouri (Traité de la dyssen- 
lerie catarrhale, mau. 33 1 ( 7 ), fol. 19 a r*] dit foraiellement : 
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lies zuldbia qui sont les ifenges.* Or, 
las vers en question Ooinmencenl par cet liémislirhe : 

(J lü^ >Lâ.w iJl 

mais apVès ce que nous avons dit, il est facile de voir qu'au 
lieu de leçon qui se trouve aussi dans l'édition de Bou- 

lac, mais qui ne donne pas de sens raisonnable, il faut lire, 
avec leman. deGotlia et celui de Paris, et que, par 

conséquent, il faut traduire : iQuel beau préparateur do bei¬ 
gnets m’est apparu ce malin ! > 

P. 373 , n. I et 3. La leçon que M. de Slane veut 

changer, est bonne, comme j’ai déjà eu l'occasion de le dé¬ 
montrer ailleurs (G/oisa/redes motsespa^/iofs dérivés de l'arabe, 
p. 3i I, n. I]. 

P. 38g à la iin.« J'ai compté, dans la liste d'un des ser¬ 
vices d'un repas, quarante espèces de légumes cl de viandes. » 
L'expression de l'auleur est bien plus forte: j Li^txc 
caLw-ll Icy 

c'est-à-dire : • J’ai compté parfois dans un seul plat quarante 
aspèces de légumes et do viandes. ■ .M. de Slane n'a pas bien 
rendu le mot qui n’est p.ss dans Freytag et qui ne si¬ 

gnifie pas service, c’est-à-dire un nombre de plais qu’on sert 
à la fois sur table et qu’on ôte de même, mais un plat de lé¬ 
gumes, de viande, etc., « dish of dressed victuab, selon l'ex¬ 
plication de fiurckhardt (Arabie proverbe, n’ i4], dont le 
témoignage est conGrmé'par M. Lano (The ihoasand aiidone 
Nights, t. II, p. àgS, première note); voyez aussi jl/i7fe et une 
Nuits, t. I, p. 378 (troi.s fois), 369 , 871 , 433 . 5io, 58a, 
éd. Macnaghten; Maccari, I. I, p. 48i, I, 16 , éd, de Leyde, 
et t. III, p, 33 , I, i4, p, 130,1, i3, éd.de Boulac. 

Texte, p. 359 , 1. 10 . »L,^' j - ^ 

(dans la traduction : •Lc.s jeunes gens clianlaient 
aussi pour passer le temps »). L'expression Jfis serait 
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un barbarisme insupportable, ou plutôt elle ne signilicrait 
rien du tout. Dansr l'édition de Boulac et dans notre manus¬ 
crit E je trouve Lôi nu lieu de jLàji , et celte leçon me parait 
exccllenic. Elle s'explique, non pas avec l'aide du diclion- 
naire de Freytag, qui dans ce cas ne nous serait d'oucuii 
secours, mais au moyen des vocabulaires de la langue mo¬ 
derne, dans laquelle le verbe (JfiS signiiie avoir du loisir, et 
les substantifs L^, et ii^L&i loisir; voyez Marcel, 

Berggren, Hclot et Bocthor sous loisir, le dernier aussi, 
sons les mots heure et (sm/is. Il faut donc traduire : < Les 
jeunes gens chantaient aussi dans leurs loisirs solitaires. » 

P. 446 , 1 . 20. Les paroles du texte : obf ciUi j |^Ji 


ne me semblent pas bien rendues parcelles-ci : « Ils respectent 
ces convenances jusque dans le choix des objets qui servent 
à l'alimcnlaiion et 4 l'habillement. • u au lieu de 

serait une expression bien prétentieuse, et si le tra¬ 
ducteur avait donné plus d'attention aux derniers mots de 
la phrase j'ose croire qu'il lui aurait attri¬ 

bué ce sens : ills nspecteot ces convenances en toutes 
choses, soit qu'ils .s'en occupent, soit qu'ils les laissent de 
côté, s Les verbes I_^ JyUj' et sontsynonymes 


et signifients'occaper cTitne chose. Comparez pour le second. 
Cariés, p. 23 g , 1 . lo : «acU-oj (_sU>st 

tdes ouvriers de toute sorte, dont chacun s'occupait de son 
métier,■ et pour le premier, Prolégomènes, t. I, p. 4 o, I. i, 
p. 281, 1 . 3 a f., t. II, p. 284. 1 . 16; Histoire des Berbères, 
t. I, p. 658 , 1 . 5 a r., t. II, p. 267, 1 . g, p. 274. i. 3 a f.; 
Amari, Bill. Ârabo-Sicala, p. 210, 1 . 10; Ibn-Djobair, p. 58 , 
I. 2, p. 74, L 2 (dans ces passages la signification se modi- 
lie selon le contexte). 

Mes remarques sur te 111 * volume sont celles-ci : 

P 17g, n. 6. L'expression ^-«1 o-â* a embarrassé le tra¬ 
ducteur, car après avoir observe que, dans le dialecte maro- 
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cain, le niot hind s’eniploio pour désigner l'acier (ce qui est 
vrai; comparez ce que j‘ai dit li-dessus dans le Glossaire des 
mots espagnols dérivés de l'arabe, p. i 4 a), U ajoute : s Le mot 
afba' signifie doigl. Je ne sais à quelle substance les alchi¬ 
mistes ont donné le nom de hind açba'.t En effet, il serait 
dilficile de combiner les deux idées acier et doigl; mais le 
terme açba’ ou içbu' signifiait en outre dans le dialecte mn- 
gribin dé ù coudre, comme on gieut le voir dans P. de Alcala, 
qui traduit dedil o dedal par içba'. Je pense donc que l'ox- 
prc-ssion dont il s'agit désignait celle espèce d'aeicr dont on 
faisait les dés à coudre. En Hollande on indique aussi tes 
différentes espèces d'acier en Joignant au mol acier le nom 
des objets qu'on en fait. Ainsi on dit (teier à faucille, à ra¬ 
soir, à épée, etc. 

P. 180, 1 . 8, el p. 181, 1 . 3. Le traducteur ne me semble 
pas avoir saisi dans ces deux |>assagcs le sens du verbe 
qui, dans des phrases du genre de celle dont il s'agit, ne 
doit pas se traduire par retirer ou enlever, mais par conserver, 
garder, mettre en réserve. Ainsi l'auteur du Mosta’îni (man. 

16) dit à l'arlicle^ylt Oj (rob de noix) : iSÂaàj vJLx 

tvJx. «après l'avoir fait cuire jusqu'à 

ce qu'il soit devenu épais, on le conserve pour s'en servir 
lorsqu'on en aura besoin.! Checourl {Traité de la dyssenterie 
catarrhale, man. 33 1 (7), fol. 196 v*) s'exprime en ce» 

termes au sujet du cadid, en berbère idmecsoud dans 

g w 

le man.) ■ tsièo tjdJI j*^(. «c'est 

de la viande qu'on conserve après l'avoir salée et .séchée au 
soleil.» Chez Ibn-al BaiUir (man. i 3 } on lit à l'article 
thon : chair de ce (loisson 

et on la conserve pour la manger avec le pain.» Ce verbe, 
qui est en tout point l'équirnlent de l'allemand aafheban, 
lequel signifie aussi proprcincnl lever en haut, soulever, cl en¬ 
suite conserver, garder, mettre en réserve, se trouve fréquem¬ 
ment dans cette acception riiez Ibn-nl-Bailiir, et en général 
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chez tous les auteurs arabes qui donnent des recettes. Freytag 
a négligé de le dire dans son Lexique; mais M. Lane a noté 
dans le sien. sur raulorilé du Tàdj al-’arous : • j 

and*J>^t>J^,hekept it, preicreed i(,laid it up,slotBed 
il, or reposited it, in /us repository, store-nom, or closel, and 
hiscJiest. * Par conséquent les paroles d’Ibn Khaldonn dans le 
premier passage : (j\yjuiÿ 5 \ J »t>ju 

üyÀ. j ijyil doivent sé traduire ainsi : 
< On plonge (ensuite cette pièce) dans de l’eau de rose satu¬ 
rée avec (lu safran, et on la garde dans un chiiTon de soie 
jaune. > Le second passage, où on lit à peu pn'is la môme 
chose, doit être rendu de la même manière. Je remarquerai 
encore que M. Reinaud s’est aussi trompé sur le sens du 
verbe Publiant dans le Joarn. asiat. de 1849, (. H. 
p. a6q, un passage tiré d'un manuscrit de notre Bibliothèque, 
où 011 lit : ^^>3 (j ^, il a traduit : • Tu le 

transporteras dans un vase de verre pour l'en servir au be¬ 
soin , • au lieu de • tu le conserveras. • 

P. 181, 1 . 11. Le traducteur aurait pu observer dans une 
note que nous avons en Europe l'ouvrage étendu et assezeu- 
rieux intitulé Le secret caché (as-Sirr al-Mectoum), ouvrage 
qu'Ibn-Klialdoun, à ce qu'il dit, n’a jamais pu rencontrer. 
Plusieurs exemplaires s'en trouvent à Oxford, et à Leyde nous 
en possédons deux. ( Voyez le Catalogue de nos manuscrits 
orientaux. 1.111, p. 101.) 

P. i 85 , n. a. L'adjectif que M. de Slano explique 

ici, se trouve aussi p. 171,1. 7 et 1. dern. du texte, mais il y 
est écrit d’une manière inexacte; il faut corriger 

Texte, p. i 46 , 1 . i 4 . Substituez à 
P. 34 o, n. 1. Je ne comprends pas pourquoi M. de SIuuc 
veut changer ici (((ui est aussi la leçon de nos deux 

manuscrits) en ^JL^, suivi de ert parfaitement 

correct dans cette acception, et Ibn-Khaldoun l’emploie assez 
•souvent: voyez, [lar exemple, les Pnlégomènes. l. III, p. a 64 . 
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1 . 13 ; UUloiredes Berbère), t. 1 , p. 433 , 1 . 5 , p. 5 o 8 ,l. 6 a 
r. 1. 11 , p. g 3 , 1 . 5 (où il faul lire au lieu de 
p. 3 (i 6 , I. I. Au reste je propose d'apporter une légère mo¬ 
dification à ta traduction de ce passage et de lire : • Personne 
ne doit s'y appliquer, qui ne s'est pas rendu maître des 
.sciences religieuses, car sans cela peu d'étudiants parvien¬ 
draient à éviter les dangers que je viens de signaler.» 

P. 346 , I. 10 et n. t, I. C a f. et n. 3 . Le texte porte dans 
le premier pa.ssage : jjij U yli 

J « xJ ^Ui^JlI.etdans 

le second : ^ 

OJu *^. A In leçon 

qui se trouve aussi dans F, mais qui est décidément 
mniivnise, M. de SInue sub.stitue deux fois, et avec raison, 
en suivant le mnnuscrit D, l'cdilion de Boulac et 
In traduction turque; mais il se trompe quand il ajoute que 

C 

c<! nom d'action signiGe s'élever, aspirer à. Le verbe 
signifie au contraire, comme M. Wrigbt fa dit dans son 
Glossaire sur Ibn-Djobair (p. 3 o) : présider une halca, c'e.st-â- 
dire une réunion d'étudiants,yîfirs an cours en parlant d'uii 
prores.seur. Ainsi on litdans V Autobiographie d'Ibii-Klialdoiin 
(maii. i 35 o, t. V, fol. 307 r*) ; J_ftt QLkJ.>J[ 

«. — l '^S ^ j^aJLsUI, • le sultan réunit les savants afin (pi'ils 
fissent des cours en sa pré-sence. > Plus loin (fol. 309 r*) : 

S^L-SÛff^ SwtsJLdS-J * 

paroles qui ont le même sens. Chez Ibn el-Rliatib (man. de 
M. de Giiyangos, fnl. atj v*j on lit, eu parlant d'un profes¬ 
seur: |Jlo- Suivi de la préposition c-: verbe siguifîe 

enseigner une science, car 011 lit chez Maccari (t. 1, p. goS, 
I. 7) : iU^Lyyâb s'üw» (y;y,«Â;Jl^ 

enseigna quelque temps finterprélatiou du Coran à Séville 
et ailleurs. » 
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P. u 47 . n. 3 . Le long poème d’Ar-Rahwî serail, selon 
M. de Slanc, tdu mètre basit, mais d'une espèce rare¬ 
ment employée;» et il ajoute : «Les pieds dont chaque hé¬ 
mistiche se compose sont » J'avoue 

que plusieurs vers pourraient être scnmlés de cette manière; 
mais d'autres s'y refusent, par exemple, p. asS, 1 . 6 et la du 
texte. Je crois qu’ils sont du mètre motisarih et que le der¬ 
nier pied se compose de deux syllabes longues. La même 
espèce de co mètre se trouve dans deux poèmes de Mo'tamid 
que j’ai publiés dans mes Loci de Abbadidis, t. I, p. agq, 
I. i 3 et suiv. et p. 3 oo, 1 . 6 et suiv. (cf. sur la prononciation 
et le mètre de ces derniers vers ce que j'ai dit dans le t. III, 
p. i 34 et i 46 ], et si l'on adopte ma manière de voir, l'on 
s'opcrcevra que tous les vers du poème se laissent scander 
sans difficulté. Seulement il faut prononcer dans la i a* ligne 

de la p. aaS : fonne du verbe manque 

dans Freytag, mais elle se trouve chex P. de Akala sous les 
mots galardonar et salisfaser por la deadu. En Algérie elle 
s'emploie dans un sens particulier; voyezCherbonneau, Dia¬ 
logues, p. 36 , 37, 4 a. 

P. a 48 . 1 . 8 . lùe vers : 

il |<\— ■f'j 0--Sj Ljj_o_l_k_^ 

a été rendu par M. de Slane de cette manière : « Vous nous 
avez dit d'attendre, et vous prétendiez être des hommes 
probes et vertueux. > Ce serait une phrase assez insignifiante; 
mais en outre le traducteur n'a tenu aucun compte du mot 
aujourd'hui, et, se laissant tromper par Freytag, il a 

attribué au terme ^ unesignificationqu'iln’ajamais ,4 sa¬ 
voir celle d'homme probe et vertueux. Pour comprendre le 
vers en question, il faut commencer par se rappeler que le 
verbe Jut-» s'emploie en parlant de débiteurs retardataires 
qui font attendre leurs créanciers. Quant au mot il s'em¬ 
ploie également en oflaircs pécuniaires et signilie payant 
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ponclueUemenl set dettes, ou bien qui a de quoi payer, solvable. 
Dans cette dernière acception on le rencontre dans un traité 
de commerce conclu en i 445 entre le sultan Hafcidc de 
Tunis d'un côté, et les Florentins et les Pisans de l’autre, 
traité qui a été publié par M. Âmari (7 diplomi arabi, etc. 
voy. p. 176, art. 17) et où l’on trouve la disposition qu'un 
marchand florentin ou pisan, quand il n'a pas de quoi payer, 
>Lâ «pourra sortir 

librement, après avoir désigné une personne solvable qui ré¬ 
ponde de son retour. « Et plus loin (p. 178, art. 37) on y 

lit * T - t 

fî <.j>.akLo (lis. O^L* 

ij-* un d'entre eux (un Flo¬ 

rentin ou un Pisan) aura constitué un procureur pour exiger 
d'un musulman ou de toute autre personne le payement 
d'une dette bien constatée, et que le débiteur est solvable, 
le clief de la douane sera tenu de payer cet argent sans re¬ 
tard. • L'autre signiGcation, celle de pesant poncluellenunl ses 
dettes, est donnée par le Càmous. A en croire Freytag, l’au¬ 
teur de ce livi-e disait que signiGc : «Omnia, quœ in 
religione prsstanda sunt, præstans, nec moram nectens, • et 
de là vient que M. de Slane l'a traduit par homme probe et 
vertueux. Mais l'auteur du Càmous ne donne nullement cette 
signiGcation. Voici ses paroles : 

t ^ 0^1 *1^1 i£}\y 

C'est tout ce qu'il dit, mais c’est clair : il attribue au 
terme en question d^e^ignifleations, celle de riche et celle 
de riche payant ponctuellement tes dettes, cuartel est le sens de 
aL&jÜI On dit «àjô Jfd, il paya sa dette, et aussi ùfü 

tout court dans la même acception. Mais ce qui saute aux 
yeux, c’est que Freytag n’a pas pu puiser dans ce texte l'iii- 


• l>n«irU.«W. 
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terprétalion qu'il donne. Il a conaullé, je crois, la paraphrase 
larque du Càtnous, mais sans U comprendre, et en pronon¬ 
çant mal à propos religion, au lieu de dette; car 
ce mol SC trouve dans cet excellent livre, où le terme, comme 
il est à peine besoin de le dire, est expliqué correctement. 
Le vers chez Ibn-Klmldoun doit donc se traduire de celte 
manière : • Vous nous faites attendre (le payement de voire 
dette), el cepenriant vous prétendiez que vous nous payeriez 
aujourd'hui. > 

P. 278, h b et avanl-dern. I. Au lieu de prqfetseur, il faut 
lire deux fois étadiant, car le texte a 

P. Soi, 1 . 4 et n. 1 . Selon M. de Slane, Ibn-Khaldoun 
dirait ici que, lorsque l’autorité échappa aux Arabes pour 
posser entre les mains des non-Arabes, les membres du nou¬ 
veau gouvernement perséculèrenl les professeurs des sciences 
religieuses. Puis comme l'aiileur renvoie à ce qu’il avait dit 
précédemment h ce sujet, le iraducleur cite dans une note 
le passage auquel il faut se reporter, après quoi il ajoute : 
• On n’y trouve pas cependant la moindre mention de per¬ 
sécution. • Aussi Ibn-Klialdoun ne parle-t-il pas davantage de 
persécution dans l'endroit qui nous occupe. L'expression 
ne signifie pas : • Les professeurs de ces 
sciences lurrnt persécutés, • mais bien : < Ils furent méprisés. • 
Le vcrliç^ÿ)^ est, cogfrae M. Wright l'a fort bien observé 
dans son' (^bcairc sumbn-Djobair (p. ab], un dénominatif 
de l^^oil, mipiisalle. Il a été formé de mi- 

pris, ou de .méprisé, cl signifie être nwprisé, 

comme dons ce passive d’Ibn-Batoula (t. III, p. i 38 ), où il 
est question des veuves chez les Indjcns-el où on lit : 

pjjJ, •Quanta celle qui (après la mort de son mari) 

ne se livre pas aux flammes, elle revêt des habits grossiers 
et demeure chez ses parents, en butte mi mépris, à cause 
de son manque de fidélité. ■ Ibn-Khaldoun répète donc ici 
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en d'autres termes ce qu’il avait dit immédiatement aupara¬ 
vant, à savoir que les membres du nouveau gouvernement 
n'eurent aucune considération pour ces sciences, à couse de 
leur origine exotique.—Un peu plus Ioin(n. 3 ), M. dcSlane 

lit avec doux manuscrits ^ aulicudc^^^ycll 

comme Quatremère a fait imprimer, et il traduit : i Les Per¬ 
sans A qui (les grands seigneurs) montraient de la bienveil¬ 
lance. • Je dois avouer que j'hésite à adopter cette leçon. 
Comme l'auteur dit plus loin (p. aSo, 1 . i8 du texte) 
«Les Persans (ou les étrangers) qui 
avaient pris les usages des Arabes, > et que dans ce der¬ 
nier endroit la leçon ne saurait être douteuse, quoiqu'un 
des inanuscrits y donne , je serais porté à conserver 

f dans le nôtre, d'autant plus que nos deux manus¬ 
crits ont aussi ce mot. Selon toute apparence, .M. de Slane 
n’aura pas osé le faire, parce que Freylag ne donne pas 
dans le sens d'araôissr*; mais un vers dans YHûloire 

des Berbères (t. I, p. 33, I. 5 ) prouve qu'il faut le lui attri¬ 
buer. 

P. 33 1, I. i 4 . Selon le traducteur, Ibn-Klialdoiin, qui 
parle ici du Kiiâb al-Agiint, livre dont il fait un éloge |>om- 
peux et parfaitement mérité, dirait en terminant : «.Mais 
comment pourra-t-on se le procurer ?» Il faudrait en conclure 
qu’au XIV* siècle cet ouvrage était introuvable ou à peu près 
dans le nord de l’Afrique. La chose serait peu probable. Un tel 
livre, dont il était impossible de se pa.sser quand on étudiait 
les belles-lettres, ne pouvait pas être rare. Aussi le texte dit- 
il autre diosc. On y lit : L^f tjüf xjUfl 

Le ptonom dans se ra|>porte 
àLtUI ; si l'auteur avait voulu parler du Kitâb al-Agdnt, il 
aurait écrit *-j, le mot tjUf'^étant du genre masculin; ce 
qu’il veut dire, c’est : «Mais comment l'étudiant atteindra- 
t-il la perfection dans les bellcs-lottres ? • 
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P. 38 o, 1 . 8. Le texte porte : 

i>liJ. 3 II, et M. de Slanc traduit : « Que le poète évite 
les ternies rustiques et bas,i en ajoutant dans une note : 

« Le mot liaoodii ( est africain et dérive de kaouck, 

ferme, métairie.! J'avoue que cette explication m'a causé 
quelque surprise. Il est vrai que Qualremère l'avait donnée 
aussi dans son IJistoirc des salions mamlouks (t. I, p. ix de 
la Préface), en citant ce passage d'Ibn-Klialdoun; mais dan» 
une note insérée dans le I' volume de sa Iraduclion d'Ibn- 
Khallic&n (p. 107, n. 3 ), publié en i 84 a, M. de Slone avait 
réfuté ce savant et il avait lâché de prouver que le terme en 
question signifie au contraire suranné, hors d'usage, par op¬ 
position â usité. Cette note d'il y a vingt-sept ans, 

que M. de Slane semble avoir oubliée, était meilleure que 
celle qu'il nous donne à présent, car il y disait avec raison 
que le mut est l'opposé de usité, et il n'y disait pas 

qu'il est africain. Cependant elle n'était pas tout à fait exacte- 
Grâce au Lexique de M. Lane, nous connaissons parfaitement 
aujourd'hui la signification du terme houckt, qui, loin d'étre 
un provincialisme, appartient au contraire à la langue clas¬ 
sique, et qui ne signifie ni suranné ni rustique, mais étrange, 
inusité, extraordinaire, difficile à comprendre. On le trouve 
aussi dans cette acception chez Ibn-Khallicân, i. I, p. 533, 

1 . i 4 , cl chez Mnccari, l. I, p. 636, 1 . 3 et 3 , édition de 
Leyde, t. III, p. ySS, édition de Boulac, passages qui 
n'ont pas encore été cités. Quant à l'autre mol, ^Âa)!, il ne 
signifie pas bas, mais presque le contraire. Les verbes 
et ou qui sont synonymes, signifient pro¬ 

prement, comme disent nos dictionnaires ; injlexit oris cha- 
linos, ut diserte loqueretur.' une traduction littérale de . 
la définition donnée par le Câmous (.^JuU 00^ J'avoue 

qu'elle ne me donne pas une idée bien claire de cette façon 
de prononcer les mots. M. Laiie nous renseignera sans 
doute mieux lâ-dessus dans la suite de son Lexique, et en 
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ce moment la chose n’est pour nous d’aucune Importance. 
Nous pouvons nous borner à dire qu’aux premiers temps 
celte manière de parler semblait aux Arabes d’une grande 
élégance, comme le prouve le mot JjcXâî {Jacundas, disertus), 
et une phrase qui se trouve ebez Ibn-Badroun (p. 358,1. lo), 
mais que plus tard elle passait pour affectée cl prétentieuse. 
Ainsi on lit chez Nowairî [Histoire d'Afrique, mnn. de Paris 
n° 703, fol. ig v*) : 

Vj ce qui peut sc traduire un peu librement 

de celte manière : • En parlant -il employait les désinences 
grammaticales, en se gardant bien de ne pas distinguer les 
cas‘, mais il faisait cela sans affectation.» Et chez Ibn-al- 
Abbâr (dans Amari. Bibl. Arabo-Sicula, p. 33 1 , 1. 7) : 

*A.».!^ (j [lis. • mais il s’attirait de la honte 

par son orgueil et gAtait son savoir par sa prononciation af- 
fecléc et prétentieuse. • Par laps de temps, on employa , 
^ÂiLt, etc. pour indiquer, non-seulement la ^manière affectée 
dont on prononçait les mots, mais encore les termes préten¬ 
tieux dont on se servait Ainsi ’Abd-al-w&hid (p. i5i, avant- 
dern. 1.) dit en parlant d’un poète de Fez : 
j 3 U 

_xil iCaut^l < il était en 

poé.sie de l’école de l’Andalou Mohammed Ibn-Màni; il re¬ 
cherchait comnae lui les mots terribles qui ressemblent è de 

' Tel eitle vrai *ea« de comme le prouve ce vers cUé par AVFatb 

(ol-Cnlâül, man. 3ofi, t. II, p. ii3): 

iS)^\ <j y>oJl lô>» JI 3 

fpi X. A A 

* l)aiu les mois tfoi soiveiit imm^'cUateincnl • U faut lire < 
au lieu de 
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grands éclats de tonnerre, et il avait comme lui une grande 
prédilection pour les expressions prétentieuses. » Dans le pas¬ 
sage d'Ibn-Klialdoun ydL» a le même sens, et il faut traduire 
en conséquence : t Que le poète évite les termes insolites et 
prétentieux. • 

P. 383, I. 11 et suiv. Le premier de ces deux vers dans 

vjSJî <jl tif, 

ne me semble pas bien rendu par M. de Slane, qui traduit : 
« Quand vous vous brouillez avec celle que vous aimez, parce 
qu'elle vous a abandonné en vous lançant des regards é trou¬ 
bler le coeur, vous la subjuguez par la grâce et l'élégance 
de vos vers, et vous la passionnez pour ce qu'ils renferment 
de secret et de caché, s Le pronom masculin dans ne 
peut pas se rapporter à la bien-aimée; de même que celui 
de et <—il doit se rapporter à la poé¬ 

sie. En outre la construction de <3^ semble avoir embar¬ 
rassé le traducteur. Elle n'est pas dans les dictionnaires; 
mais on dit le sens àe jeter queltfue 

chou d quelqu’un. Ainsi on lit chez 'Abd-al-wdhid (p. aaô, 
I. 1 ) : 4 -Jl ( 3 -u, • il loi jeta les feuilles. • Le vers 

dont il s'agit signifie : « Quand vous lancez les regards de 
votre poésie, qui troublent le cœur, vers votre bien-aimée 
lorsqu'elle s’est brouillée avec vous, vous la subjuguez•, etc. 
Nous nous exprimerions autrement; mais telle est la traduc¬ 
tion littérale du vers. 

Texte, p. 35 1 ,1. 17 . Au lieu des^â>k,i, lisez«jÿuAj ou plu- 
tét (cf. p. 35a. 1. la). 

Texte, p. 354 .1- 4- aussi une faute contre la 

grammaire, qui exige 


le poème sur la poésie : 
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Nous arrivons à prient aux deux derniers cliapilres de 
l’ouvrage. Il faut les compter parmi les plus curieux. Ibn- 
Khaldoun y traite de la poésie populaire; il donne de nom¬ 
breux échantillons de la poésie des nomades d'Afrique, de 
celle des Arabes d'Espagne, des Marocains. Parmi ces pièces, 
surtout parmi celles des Andalous, il y en a de charmantes. 
Signalons, par exemple, un long poème composé par un 
Andalou qui s'était fixé à Fez, un dialogue entre le poète 
et un ramier, poème dont les idées sont si originales, que 
M. de Slane a pensé qu’elles étaient étrangères à la po^ie 
arabe et empruntées à la poésie persane. Pour ma part, 
comme je crois que la langue et la poésie persanes étaient 
entièrement inconnues en Espagne et au Maroc, je verrais 
plutôt dans cette pièce et dans quelques autres encore la 
preuve que la poésie populaire, bien qu'en général elle ex¬ 
primât des idées que.l'on rencontre aussi chez les poêles clas¬ 
siques, savait cependant s’affranchir parfois du joug de la 
tradition qui pesait sur ces derniers et se frayer des voies 
nouvelles. Quoi qu'il en soit, cette pièce est bien digne de 
l'attention des hommes de godt. D'autres, il est vrai, ne tné- 
ritent guère d'éloges; il y eu a même qui sont très-mauvaises 
et qui nous montrent la poésie arabe dans le dernier degré 
de sa décadence. Pour le philologue, cependant, elles sont 
toutes d’un haut intérêt, parce qu’elles ne sont pas dans la 
langue écrite, mais dans la langue parlée, dont nous ne 
possédions jusqu'à présent que fort peu d'échantillons. Mais 
c’est aus>i pour celte raison que les deux cliapilres qui les 
contiennent sont les plus difficiles du livre. Leur grammaire 
s’éloigne très-sensiblement de celle de la langue écrite, la 
seule qui nous est familière; elles fourmillent de mots nou¬ 
veaux, et les roots que nous connaissons y ont souvent une 
acception nouvelle. Pour les comprendre, notre Frcylag ne 
nous est presque d'aucun secours. Joignez-y queles copistes, 
qui n’y entendaient pas grnnd’chose, les ont fort maltrai¬ 
tées. L’éditeur de Boulac a fait pis encore. Ignorant ces dia¬ 
lectes aussi bien que les copistes, et voulant cependant faire 
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imprimer quelque chose qui pût être compris des lecteurs 
ordinaires, il s'est permis des changements d’une hardiesse 
qui dépasse toutes les limites, de sorte que son édition, assez 
utile pour le reste de l'ourragc, doit inspirer dans cette par¬ 
tie une grande méfiance. 

Cétait une rude besogne que de publier et do traduire 
pour la première fois ces deux chapitres. Aussi réditcur et 
le traducteur n'ont-ils pas trop réussi. Qualremère a publié 
certains morceaux d’une manière qui laisse voir assez claire¬ 
ment qu’il ne les comprenait pas. Mieux préparé pour une 
telle t&chc, surtout par son séjour en Algérie, M. de Slane a 
aussi été plus heureux, et là où il a saisi le sens, il serait 
impossible de traduire mieux. Mais les obstacles étaient si 
grands que personne n’aurait été en état de les surmonter tout 
d'un coup. Cela ne pourra se faire que lentement et par le con¬ 
cours de plusieurs orientalistes qui se seront occupés du lan¬ 
gage vulgaire. Que chacun apporte son denier, alors seule¬ 
ment nous pourrons atteindre peu à peu le buL J’apporterai 
le mien, si minime qu’il soit. Je présenterai peu de remar¬ 
ques sur les vers des nomades d’Afrique, parce que je ne 
connais pas assez ce dialecte. Ce n’est pas en Europe, c’est 
sous la tente, dans les déserts africains,qu’il faudrait l'étudier; 
ou bien encore au Caire, chez les récitateurs des Aventures 
d'Abou-Zaid, roman en dix volumes dont le premier a été 
analysé par M. Lane‘, et qui, si je ne me trompe, a été com¬ 
posé ponni ces Bcni-Hilâl dont il raconte les hauts faits et 
dont Ibn-Khaldoun cite des poésies. Dans le seul poème que 
M. Lane en a traduit, on remarque la même méthode, lu 
meme marche, que dans ceux qu’on lit dans les Prolégo¬ 
mènes. Je m'étendrai davantage sur les poésies espagnoles 
et marocaines, parce que j'ai donné beaucoup de temps à 
l’étude des dialectes de ces pays. Voici donc mes observ>a- 
tions’ : 

' Modem Ejyptiaiu, t U, p.. iz8 et saiv. 

’ Dauf oette jKirtic, je n'ai qu'an wml ms. à ma disposition. Le co|>ist* 
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Page4o5,l. ia-i4. Lea mois |jUj^ 

C 2 U 3 signifient : t On trouve parmi eux des poètes d'un grand 
talent, mais on, en trouve aussi de médiocres. • C'est par 
inadvertance que M. de Slane a coupé celte phrase en deux 
et qu'il a traduit les derniers mois par : < Les savants des 
derniers siècles. » 

Page 4 1 3,1. i3 et suiv. Au lieu de l'hémistiche que Qua- 
Iremére a fait imprimer ainsi : 

M. de Slane lit avec l'édition de Boulac et la traduction 
turque : 

Mais cette leçon, qui s'éloigne beaucoup de celle des mss., 
me semble un changement arbitraire. Je pense que la leçon 
qui est confirmée par notre ms. F (il a : ü'aÇ 
l ^Jljsr.^ L^.îLI), est bonne. Le verbe qui, dans la 

langue classique, signifie «lacérât luberufnil, signifie au con¬ 
traire dans celle du peuple : s'ennuyer. (Voyez Bocthor sous 
ce mot, et Humbert, Guide de la conversation, page 339.) On 
le trouve quelquefois en ce sens dans les Mille et une Nwts; 
voyez U IX, page 387, 363, t. XI, page 369 , édit Habicbt- 
Fleiscber. Dans notre texte, me semble le nom d'action 
de ce verbe. Les mots qui précèdent doivent se lire, à mon 
avis : .îL; tü4^- ti>A^est pour (>..^(cf. page 366, i. 7 du 

texte): , leçon qui s'appuie sur le ms. C chez Quatre- 

niére, est pour et l'on trouve deux fois la même forme 
page 369 , 1 . 1 3; enfin .îIj est l'équivalent de l»5lv i { cf. 
page 304, 1. 4 du texte), car le est ici ce qu'un appelle 
ïLj jkjùo), pour rendre un verbe transitif. Lisant par conséquent 

da ou. E a ioterrompu soa triivûl dis le commencement de favant-dernier 
dupitre, perce que, comme il nous 1 apprend iai.inime, le ms. sur lequel 
il copiait était trop mauvais. 


XIV. 


la 
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je traduis : tMe plaignant de (la douleur qu'éprouvait) 
mon cœur que l'ennui faisait périr, • qui périssait d'ennui, 
comme nous dirions. — Le vers qui suit a été traduit par 
M. de Slanc de celte manière : < Alors je donnai à mes gens 
l'ordre du départ, et ceux qui avaient chaîné les chameaux 
renforcèrent les liens de nos bagages. > Lisant le second hé¬ 
mistiche ainsi : 

il a pris le mot aIIvA dans le sens de palefrenier, celui qui 
sangle tut cheoal ou on chameau; mais sans compter qu'il fau¬ 
drait un pluriel et que est un singulier, je dois avouer 
que je ne connais aucune langue dans laquelle on puiss<! 
dire : cet ils vinrent et les hommes», au lieu de : set les 
hommes vinrent. • Partant du principe que le poêle a sub¬ 
stitué un élif de séparation à un élif d'union, ce qui est per¬ 
mis, même dans la poésie classique, je lis : 

et je traduis : • Alors je donnai h mes gens l'ordre du dé¬ 
part, et de grand matin ils ntlaclièrcnl solidement les bits 
sur le dos de leurs montures. • est un nom d'action ; les 
auteurs de ces pièces semblent avoir une grande prédilection 
pour celte forme. —Dans le vers suivant, le poêle veut dire 
que le voyage dura toute une semaine sans interruption ; mais 
riiémisliche : ' 

ljO>AS 

ne signitic pas, je crois ; • Pendant sept jours nos troupeaux 
restèrent privés (d’eau), » car je ne vois pas comment 

empriionaJ, pourrait signifier privé d'eau, et n’a 
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pos le sens de Iroupeaux C'est' un collectif, dont le nom 
d’unité est îa^' , terme qui, dans le dialecte des nomades afri¬ 
cains, signiGe tente. C'est ce qu'atteste formelleraent le capi¬ 
taine Lyon [TrttveU in northern Africa, page 4i)* 
nejja. On le rencontre aussi dans un vers du roman d’Âboii- 
2^id, cité par M. Lane (Modem Egyptians, t. II, p. i3o) et 
conçu en ces termes ; 

* e)S-? ^ ^ 

Ce vers est le titre du poème (ces titres en vers sont aussi 
dans les poèmes donnés par Ibn-Rhaldoun] et il signifie ; 
< Discours prononcé par Kliadlirâ, lorsqu'elle réfléchissait sur 
ue qui s'était passé parmi les tentes des liilàl. > Chez M. Lane : 
«The tents of Hilâl. > Dans les Mille et une Nuits (t. III, 
p. 33a, édit. Macnaghten), on lit : «Jva ijls 

(.jy» ^ « quand le naufragé eut gagné la terre, 

il marcha jusqu'à ce qu'il parvint à des tentes (ou à un camp] 
de Bédouins.» Et un peu plus loin (ibid.) : (j 

ÏÔ-A Jol «il y avait dans ce camp 

un marchand de Djodda qui eut pitié de lui. > Dans un autre 
endroit (l. III, p. éSy) ; ^ 

^aiJl «Foi d'Arabe, dit 
le Bédouin, je n'ai quitté les tentes (le camp) que pour 
manger des crêpes au miel’. > Notre hémistiche doit donc se 

' Pour Inuptatue, oo dit voy. p. 3 Ci, 1 . lo da texte. 

* Selon M. Lane (p. 1x9), le* vendu roman d'Abou-Zaid icraicnt irr£- 

gulien, cl il ajoute <pie, d'aptii Tavis de (jnelqucs savant* du Caire, ils 
^ioot réguliers dan* l'origine, moi* que les copistes les ont altvrfs. Celui 
qu'on Ut ici, et qui est le seul qu'il donne dans l’original, est parfnitement 
régulier. 11 est du mètre InwlL ‘ ^ 

* Dan* le premier passage, Macnaghten a fait imprinierdcoxfoi* La 

mesure du vers que dtc Ibn-Klioldouii et ilo relui «pie donne M. lane ne 
vonfirme |ias retlc manière île prononcer. 
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traduire ainsi : t Pendant sept jours nos lentes étaient em¬ 
prisonnées, ■ c’est-à-dire, on ne les dressait jamais. Le poète 
dit la même chose en d’autres termes dans le second hémis¬ 
tiche, où il ne faut pas lire, conome l’a fait M. de Slane, qui 
a de nonteau accordé trop de confiance à l'édition de Bou- 
lac : Dans les mss. cher Qira- 

tremère c’est ^ ou ^ ; la véritable leçon est ^ , 

F la donne avec toutes les voyelles. Dans ce dialecte, 
est l'équivalent de LaLs^ dans la langue classique. 

Page 4i4, ligne^ 11 et suivantes. Je crois devoir entendre 
ces vers d'une autre manière que ne l’a fait M. de Slane. Il 
a très-bien vu que doit être réuni, quant au sens, à 

riiémistiche qui précède; mais je pense qu’une nouvelle 
phrase commence avec Voici comment je traduis : 

• Cest là (dans le désert) qu’elle passe chaque hiver, car le 
désert l’a séduite et elle l’aime passionnément. Elle passe le 
printemps parmi les herbages humectés par la pluie. > Je 
suis obligé d'ometire l'hémistiche qui suit, parce que je ne 
puis tirer un sens ni du texte ni des variantes. Un peu plus 
loin, les paroles LIL o-Ç 1 ^ ne .signifient pas, je crois : 
t Pourquoi ces nuages répandent-ils des laruies d'eau ? • Je tra¬ 
duirais plutél : • Que de larmes d'eau répandent ces nuages! • 
L'cxpres.sion 13 L« s’emploie en deux acceptions, à savoir 
c'est-à-<lire dans le sens de poan/uoi, et aussi , 

c’est-à-dire dans le sens de comhien de, que de. On peut lire 
à ce sujet une longue et curieuse dissertation chez Maccarî, 
I. Il, p. 517 , 1. 3 a r. — 5ao, 1. aa; on y trouvera quantité 
d’exemples de 13 L>dans la seconde acception. Dans le même 
hémistiche, il faut lire c^-abUj' [3 avec les mss. D et F, 
et non pas o—comme l’a fait M. de Slane. Cette der¬ 
nière leçon est déjà condamnée par la traduction, car que 
serait-ce que «des sources qui lancent des éclairs?» En se¬ 
cond lieu,)a sixième forme delà—supposé qu’elle existât, 
rc qui resterait à prouver, signifierait se regarder du coin de 
l'oeil, ce qui ne convient point. En lisant il faut Ira- 
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(luire : iQue de sources obondanics, où s'amasse une eau 
toujours douce, se bcurlentl» C'est peindre très-bien les 
sources innombrables qui, dans la saison des pluies, se 
heurtent l'une l'autre en se rencontrant. A la dernière ligne 
de cette page, le traducteur me semble avoir ajouté mal è 
propos entre parenthèses ■ les femmes de la tribu. • Le pronom 
dans ne se rapporte pas à des femmes dont il n'a 

pas été question, mais au désert, , dans le vers qui pré¬ 
cède. Il faut donc : « (Ceux qui y demeurent) ont pour bois¬ 
son > etc. ; littéralement : « La boisson qu’il (le désert) four¬ 
nit est, > etc. Le désert est aussi le sujet de dans le vers 

qui suiL 

Texte, p. 370 , 1. la. Au lieu de , il faut lire avec 
F üLyj , c'est-à-dire forme vulgaire pour ou Jjfj . 

Page 4 1 5, ligne 1 5 et suiv. Le vers : 

ôi (iùÜuij 

m 

me parait inintelligible quand on le lit ainsi. M. de Slane le 
rend de cette manière : «Dons ma passion pour elles, je 
frappai de ma main sur (mon cœur) abattu, et leurs champs 
humides n’ont pas oublié les pluies (de larmes) dont je les 
arrosai •. Je ne comprends pas comment il a pu traduire 
par mon cœur alatlfi. Je vois bien que Freytag explique 
l'adjectif par projectus, abjeclus, remotus, humilis, pros- 
tralas; mais comme c'est proprement jeté par terre, je doute 
qu’on puisse le rendre par abattu dans le sens d'affiaibli ou 
découragé. Ce dont je doute plus encore, c'est que cet adjectif 
mis au féminin puisse signifier un caur abattu, ou, ce qui 
serait encore plus étrange, mon cœur abattu. Puisqu'il s'agit 
de coups de poing, je serais plutôt porté à regarder 
comme un substantif et à lui attribuer l'acception qu'il a en 
Algérie, è savoir celle de rossée, volée de coups de poing ou de 
coups de bâton; voyex M. Chorbonneau, dans le Joum. usiat. 
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de 1849 . !■ I, p. 545 . En outre, je ne vois pas comment M. de 
Slane a pu traduire ^>*^3 par leurs ckeânps humides. A-t-il 
pensé 4 hautes herbes? i'ai de la peine & le croire, car ce 
mot, qui ne s'emploie guère et que la mesure ne tolérerait 
pas, ne signifie pas champs humides. Quoi qu’il en soit, je me 
tiens persuadé qu'il est impossible de tirer un sens des leçons 
du texte. Pour , je lis avec l'édition de Boulac; à 
jesubstilue Lily> (composé de et de L,;, qui, 
comme M. de Slane le dit avec raison, est, dans le dialecte 
vulgaire, le pronom possessif de la première personne), et 
pour je lis avec F et Boul. L^U3. Par conséquent le 
vers est : 

«Dans ma passion pour elles, je me frappai du poing à 
coups redoublés. Jamais mon cœur agité n'oubliera les droits 
qu'elles ont sur moi, m‘ le feu ardent» etc.; car la phrase se 
continue dans le vers qui suit. — Un peu plus loin, on trouve 
le vers : 

V«W» tjf o>*^l ' 

que M. de Slane traduit : «Ô toi qui m’as fait la promesse 
(d'accueillir mon amour), jusques 4 quand ma vie doit-elle 
se passer dans une demeure (la prison) où l'obscurité fait 
de moi un aveugle? • Cette traduction sera excellente, si l'on 
remplace les mots mis entre parenthèses : «d'accueillir mon 
amour» par « de me rendre la liberté. » Le poète qui, comme 
l'a dit Ibn-Khaldoun, composa cette pièce dans la prison où 
le prince aluioliade l'avait fait enfermer, adresse ici la parole, 
non pas à sa bien-aimée, mais au prince. 

' M. de Slaac, qui corrige fort bien cet h^mislictic, dit qu'il tint lira 
e'rtt un tapsus colaoi pour ■ <aaù d faut 
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Texte, page 371 , ligne i4. Au lieu de il faut 

lire avec F et Boul. Le mol qui ap. 

partient à la langue moderne (car dans la langue classique 
drapeau, bannière, étendard est ^), est un sing. masc.; voy. 
P. de Alcala sous estundarie (avec le plur. , les 

Prolégomènes, t. 111, p. 34i, 1. i4, Carlos, p. a36 (deux 
fois), p. a4i, 1. I i, p. 373 ,1. 3 a f. ^ 

Texte, p. 37 a, 1. i3. Pour lisez avec Boul. 

(F a jî<JLj|). ' 

Page 417 . 1 . la. Les moistjUi Jjiü Lçj me semblent 
signifier plutôt : • On ne pourra pas refuser d'admettre la 
vérité de ce qu’il y aura dit. • 

Texte, p. 378 .1. 1 et a. Le second liémisticlie de ce vers : 




i>-^^ U^Li 


est horriblement altéré. M. de Slane le lit ainsi, avec la tra¬ 
duction turque, cl en adoptant une variante fournie par l'édi- 
tion do Boulac : 


J avoue que ces leçons ne me paraissent pas tout k fait .«a- 
tisfoisantes. Le poète vante les bienfaits que ses li-èrcs, les 
Bédouins, avaient prodigués aux habitants du pays dont ils 
avaient fait la conquête. « Nous avons accordé k plusieurs 
d’entre eux, » dit-il, • notre amitié sincère, notre hospitalité ; 
nous en avons soutenu d’autres contre leurs adversaires;» 
puis il ajouterait, selon la traduction de M. de Slane : «A 
d’autres nous avons donné comme rétribution une partie de 
nos possessions, et cela est resté iiucrit au fond de {leur) cœur. • 
A quoi serviraient ces dernières paroles? Il ne peut être 
question de la reconnaissance des vaincus : l'eiisemblc du 
passage 8 y oppose. Puis désigne bien rinlérieur d’une 
chose quelconque dans le dialecte de la Syrie (voyerle Lexique 
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de Lanc) ; mais a-t-il le même sens dans celui de l'Afrique ? 
Je n’oserais pas l’afErmer. Enfin le mot m'a tout l’air 

d’une correction arbitraire et que les mss. ne jusliüent pas. 
Deux mss. chez Quatremère ont, un troisième a ^. ^ 11. 
et telle est aussi la leçon de notre ms. F '. Je crois qu’elle 
est la véritable. Le mot , qui fait au pluriel • 

manque chez Freytag, mais il signifie manifeste, diplôme, 
acte public. Déjà au x* siècle on l'employoit en ce sens, car 
on lit chez Ibn-al-Coutia (ms. de Paris, fol. 6 r*) : «Les 
descendants d'Abdarrahmân Ibn-Abdallih al-Ghâfik! assurent 
que leur aïeul avait été nommé gouverneur de l’Espagne par 
le calife Yezid, fils d’Abd-al-Malic, et non pas par le gouver¬ 
neur de l’Afrique, ce qu'ils prouvent par un diplôme qui se 
trouve entre leurs mains, > gi» (AJo-f J'ai 

donné ailleurs (Xoc((/e/4&fedidû, t.ll,p. i64, n. 5g)d'anlres 
exemples de l'emploi de ce terme, auxquels on peut ajouter 
ceux-ci : Cattâs, p. 4i. 1. i. p. 4b. 1. g a f.; diplôme arabe 
dans le Memorial kist. esp., t. VI, p. 1 15; autre diplôme, 
publié par de Sacy, dans les Mémoires de r Académie des Ins¬ 
criptions, t. IX, p. 486, 1. 3; historien anonyme, ms. de 
Copenhague, p. g5; Bàdjî, Histoire des princes d'Ifrtkiya, 
p. loi, édit, (le Tunis. A mon avis, le poète dit donc que les 
terres données par les Bédouins a leurs sujets ont été inscrites 
dans un diplôme, dans un acte public. Il reste toutefois, 
pour que le vers soit tout à fait bon, un obstacle que je n’ai 
pu surmonter. C’est le mot do deux syllabes qui doit pré¬ 
céder Ni le o—a- des mss. ni le de Boul. ne 

me semblent convenir. Ce mot est donc encore à trouver. 

Page 4i8, n. ii. Le traducteur dit ici que c’est par con¬ 
jecture qu'il a donné au mot ÜLm la signification de che- 
raux. Il a fort bien fait de la lui donner, mois il n’avait pas 
besoin de présenter son opinion comme une conjecture. La 
mesure exige qu’on prononce et est le plur. de 

' Daiii P, l« dernier hSmùlidic est : 
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j^L,. Ce pluriel se trouve aussi dans un vers cité par ’Abd- 
al-Wâhid (p. 107,1. 9), où on lit que les navires 

• courent comme des coursiers généreux. • 

Page 419, ligne 6- L’hémistiche : 

L)lji.aJf (.sLiusf ^ ^^j 

signifierait, selon M. de Slane : «Dans leurs diverses en¬ 
treprises, ils gagnaient des trésors.» Mais le mot 
ne signifie pas entreprises ; dans le dialecte africain, c’est le 
terme ordinaire pour bétail; voy. M. Cherbonneau, Dialogues, 
p. Il, qui écrit et prononce ulsuT; ailleurs (p. 27 et 3o) 
il le transcrit de la même manière en caractères français 
{sa‘'aja), mais en écrivant en caractères arabes ou 

11 faut donc traduire ; «Ils gagnaient des trésors de 
diflérentes espèces de bétail. >— Un peu plus loin, 1. 8-io,le 
vers : 

I3 y>JiJ 

a été rendu de cette manière : < Et ils devenaient semblables 
aux Barmékides d’autrefois, eux qui, du temps do Diyâb 
(Ibn-GbAoim), n’auraient été que de nouvelles lunes (que 
l’on distinguait à peine}. • Le véritable sens est bien plus 
simple. Ce qui semble avoir trompé le traducteur en pre¬ 
mier lieu, c’est le sens de dans la langue vulgaire : ou, 
ou bien. Ainsi on lit dans les Mille et me Nuits (t. XII, p. 376, 
1. 3 a f. édit. Fleiscber) : o-it 

donc est le méchant*, moi ou vous ? » Ailleurs (t. III, p. 432, 
1. 4, édit. Maenagbien ) : oôt v.ÿjl Lf 


Voy. sur le niot « M. FJeUcher. De Glotsû Hahukt, p. 
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, • Mon liU, demandes-lu Ion âne ou le bien d’au- 
tnii?» El encore (t. IX, p. 365,1. a, édit. Fleisclicr) : 

fjf: L« Xlj «Notre maison serait-elle 

trop étroite, ou bien n’aurions-nous rien à leur donner pour 
leur souper?» L'édition de Macnoghten (t. 111,p. aig, 1.4 a f.) 
porte en cet endroit: »(_jî Lit>Âc U^t , 

ce qui prouve que est absolument l'équivalent de ^f. 
La même chose résulte du diclionnsdre de Bocthor et de 
celui de Marcel. La seconde méprise du traducteur, c'est 
qu'il a vu dans un nom commun, au lieu d'y voir un 
nom propre, celui de la puissante nation qui subjugua rifri- 
kiya au xi* siècle, et qui à celte époque comptait Diyâb ibn- 
Ghânim parmi ses chels les plus illustres. Notre poêle, qui 
vivait au xiv* siècle, ne dit donc rien autre chose que ceci : 
« Et ils devenaient semblables aux Bariuékidcs d’autrefois, ou 
bien aux Hilâl du temps de Diyâb. • Dans la langue classique 
il faudrait mais les poêles dont nous nousoccupons à 

présent ont leur grammaire â eux, qui n’est pas celle de la 
langue ancienne. 

'Texte, p. 381,1. 8. La mesure exige qu’on insère le L.» 
explétif qui se trouve dans Boni, entre et 

Pa.ssant à présent aux poésies andolouses, et en premier 
lieu à celles qui portent le nom de mowaehaha, nous remar¬ 
quons d'abord ces paroles d'Ibn-Khaldoun : *..« 

jLâlxàsil que M. de Slanc (p. 4a3, 1. 3) a 

rendues ainsi : «Ils ont beaucoup composé de ces pièces sur 
un grand nombre de sujets. • Mais le terme plur. 

de a été rendu inexactement par sujets. C'est un 

terme de métrique (on sait que ^ est le nom de 

la métrique) qui n’a pas toujours le même sens, mais qu'il 
faut souvent traduire par mètres, comme dans le passage 
qui nous occupe et dans un autre qui se trouve chez Ibn- 
Bassâm (I. I,man. de M. Mohl, fol. ia4 r”). En parlant de l’in- 
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venleur des mowaehaka^, cet écrivain dit : 

^-A_c IajÂssI qÎ 

«il les composait en hémistiches, mais la plupart 
étaient sur de.s mètres insolites et inusités. • Un peu plus loin 
(fol. 134 V*) U s'exprime en ces termes : c:> Liï^t OÔ-» 

y-fA (j.* (lis. 3Î) 131 Ijjs UjIai ^ {j’y^ o^’ 

^U,£l il n'entre pas dans le plan démon livre 

de citer de ces mowaehaha, parce que, pour la plupart, elles 
ne sont pas sur les mètres qu'cmployaientles anciens Arabes. • 
Les paroles H'ibn-Rhaldoun doivent donese traduire ainsi : « Ils 
ont beaucoup composé de ces pièces sur un grand nombre de 
mètres. «— Un peu plus loin Ibn-Klioldoun nomme le person¬ 
nage qui, à son avis, a inventé ce genre de poème. Son nom 
relatif, dans l'édition de Quatremérc, est altéré, 

et M. de Slane (p. 433, n. a) dit à ce sujet : «Je lis (Jy.yi» 
( natif de Neizîr (Neirfi). Il y avait un village près 

de Chiraz qui portait ce nom. > C'est à coup sûr une idée 
bien malheureuse que d'attribuer à un Andalou un nom 
relatif dérivé d'un village de Perse. Je n'exige nullement que 
M. de Slane eût deviué le nom véritable; j'aurais seulement 
désiré que dans le doute il se fût abstenu. 11 faut lire 
itatif de Cabra, car c'est ainsi qu'on trouve chez Ibn-Haiyân 
(man. d'Oxford, fol. 34 r*). Cahra est, comme on sait, le 
nom d'un endroit en Andalousie. 

Page 435, n. 3. Voulant mettre en évidence la versiGca- 
tion de celle pièce et de quelques autres, M. de Slane 
en a transcrit le texte arabe en caractères romains; mais 
il ne me semble pas avoir bien saisi la mesure de celle-ci. 
C'est : 

-|-u_u -w|—w — w 

Seulement il faut se rappeler que ce ne sont pas des vers 

* nomme comme (cl un iodirida dont le nom ne ne Iroove 

|tas chox lbn-Kli«ldoun, à uroir • 
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métriques; ils ne sont pas fondés sur la quantité, mais sur 
l'accent En arabe il faut les prononcer avec ces voyelles : 


üV-jLUpl 

ü_yj.u}f iÜLJLS 

• ^*1 ^9^ 

(jjîlf (J P 


*• 





^LUU\ 


TesUm, comme M. de Slane prononce dans le 3* vers, 
serait non-seulement contre la mesure, mais aussi contre la 
langue; car saluer est à la ii*, et non pas à la i** forme; 
aussi le man. F porte-t-il Dans le 4* vers ce n'est pas ; 
«Yahyaben dlii'n-Nouo,imais« Yabyâibnou dsi'n-Noun, • et 
le non de ibnou a l'accent, car, comme l'a fort bien observé 
M. de Gayangos (traduct de Maccari, 11, préface, p. xu), on 
dit Ibn-Sa'id, quand il s'agit d'un individu don t le père s’appela it 
Sa’id, mais Ibnou-Sa’id, en accentuant fortement la syllabe nou, 
quand ce terme est un nom de famille, quand on veut par¬ 
ler d’un des descendants de Sa'id. Aussi M. de Gayangos 
a-t-il eu parfaitement raison de prononcer partout Ibnou- 
Kholdoun, Ibnou-dzl’n-Noun, etc. attendu que ce sont des 
noms de famille. 

Texte, p. 393 , 1. 3. D y a ici une faute assez ridicule. 
Au lieu de (tics odes dorées» chez M. de 

Slane), il faut lire, avec le man. F et l’édidon deBoulac, 
• les odes élégantes.» 

Page 4a3, n. 6. Il ne faut pas prononcer : « bel-kbourdi, » 
mais • bel-kbourradi, » car ce vers doit avoir huit syllabes, 
comme celui qui lui correspond. Aussi le techdtd se trouve- 
t-il dans l’édition de Boulac et dans le III* volume de Mac¬ 


cari, tandis que le man. F donne avec toutes ses 

voyelles. 

Page 4^, avanl-dern. l. Les mots 
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n'onl pas élé rendus tout k fait exactement par ceux- 
ci : <i7 remil une ode à une des chanteuses appartenant i ce 
prince. » La iv* forme du verbe ne signifie pa.s ici re¬ 
mettre; c'est en musique le mot consacré pour exprimer l'idée 
de : enseigner une chanson (accus.) à (cj—c) une chanteuse. 
Ainsi on lit dans le Kitâb al-aghdnt (l. I, p. 43, éd. Kosc- 

garten) : ÿf 

Ljj—o L«-^a-Lx J^<>j î^UiïJf, fil raconta 

que, lorsque Ibn-'Aîcha lui donnait des leçons de musique, 
ainsi qu’à Robaiha ach-Chamm&siya, Ma’bad entra et leur 
enseigna un air.» Et ailleurs [apud Kosegarten, C/irastom. 
Arab. p. i3o) : ca).-iLilj I—é-ÂJ âajF^ 

f cette chanteuse avait été formée par 
Râica, qui lui avait chanté ses mélodies et qui lui avait en¬ 
seigné dc.s airs admirables.» De même chez Maccarî, I. Il, 
p. 333,1. 5. 

Texte, p. ^3g3, I. g. Dans la phrase L> Lj JLs^ 

il faut substituer à , qui serait un bar¬ 
barisme, le mot L», comme on lit dans F et Boul. 

P. 437, n. 3. Si on lisait en un seul mot, comme 
le veut M. de Slane, ces vers ne donneraient aucun sens; il 
serait impossible de les construire. Peut-être le verbe 
a-t-il contribué à la méprise du traducteur, qui y a attaché 
l'idée modificative [être vers le milieu de la matinée); mais, 
comme l'a dit de Sacy dans sa Grammaire arabe (t. II, 
p. 60) ; fil arrive souvent qu'on fait abstraction de cette 
idée modificative, et qu'on emploie ces verbes comme de 
vrais synonymes du verbe abstrait » Voici de quelle ma¬ 
nière il faut traduire les vers dont il s'agit, en conservant 
autant que possible les termes dont s'est servi M. de Slane : 
» Je n’ai jamais eu du plaisir à boire du vin dans une prairie 
couverte de fleurs, 4 moins qu' (une beauté), dont la taille 
flexible se balance, ne m'eût dit le matin ou le soir : » Pour¬ 
quoi , » etc. 
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Texle, p. SgS, 1. i4. Je m'étonne qu'après ce vers M. de 
Slane n'ait pas inséré celui-ci, qui se trouve dans l'édition 
de Boulac : 






Tl . 

n est nécessaire pour la rime et pour le sens, car il complète 
celui du vers qui précède. 


P. 43i, 1. ao. Ccrioae est un lapsxu ca}ami:\\ faut lire Sé¬ 
ville. — Dans la note i il faut houaku au lieu de hoaak, car 
autrement il manquerait une syllabe, comme le montre le 
vers correspondant. Xaurais encore d'autres observations à 


faire sur les transcriptions du traducteur, mais je les sup¬ 
prime pour ne pas devenir trop long. 

P. 434. avant-dern. L M. de Slane a traçait l'iiéniistiche : 


de cette manière: «Elle visa avec sa flèche, nomma (le 
but qu'elle voulait frapper) et tira son arc. » Je crois qu'il se¬ 
rait superflu de nommer le but que l’on veut frapper, quand 
on y a d^à visé; mais en outre il faudraitsous-entendre toute 
cette phrase que le traducteur a mise entre parenthèses, ce 
qui serait un peu trop exiger du lecteur. Le fait est que 

M. de Slane ne semble pas avoir connu le sens du verbe 
employé absolument. Quand il n'a pas de complément, il 
signifie toujours, ce qu'il faut ajouter aux dictionnaires : 
prononcer la formule : <111 au nom de Dieu! Ainsi on lit 

dans l'édition que Habicht a donnée des Mille et une Nuits 
(t. Vil, p. 47) : ijoJ) Id* tjBu o-lUs, « elle leur dit : 
• Prononcez les mots : Au nom de Dieul Ceci est mon fils. • 
L'édition de Macnaghtcn (t. II, p. 68) porte en cet endroit : 
c$o>-ly Id.» qI <1JI M. Lane observe dans 

une note sur sa traduction de ce passage (t. II, p. Sig. 
n. i5) : • Lorsque quelqu un admire un enfant ou un autre 
objet, il doit dire : • Au nom de Dieu ! • ou quelque chose de 
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semblable. On croit que do telles expressions préviennent cl 
neutralisent l'inDucnce du mauvais œil. • Dans un autre en¬ 
droit des Mille et une Nuits (t. III, p. 7, 1. 8, éd. Macnagli- 
len) on lit : (J—»lt 

^ • * Sindibâd le porte-faix s’avança alors, pro¬ 
nonça les mots : « Au nom de Dieu ! • et mangea jusqu'à ce 
qu’il eût satisfait son appétit et qu’il fût rassasié. » On sait 
que les musulmans ne manquent jamais de prononcer ces 
paroles avant de commencer à manger. On dit aussi Jeu 
sitt en ce sens, comme dans XHistoire des hommes pieux de 
Cairawàn (man. de Paris, n* 783, fol. 61 v*), où on lit ; 

, « Ayant dit ; 

Au nom <Ie Dieu I je mangeai jusqu’à ce que j'eusse satisfait 
mon appétit. ■ Un vers cité par Maccari (t. I, p. 798,1. t4) 
est conçu en ces termes : 

L_^i ylj-J-«-aJl ifj, JjhJ] 

• Ses paroles sont belles, ses actions mauvaises; il est comme 
le boucher qui dit : «Au nom de Dieuli, et qui, immédia¬ 
tement après, égorge l’animal. • Personne n’ignore qu’avant 
d'égorger un animal, les bouchers musulmans doivent se ser¬ 
vir de cette formule. On dit aussi «JIL dans le même 
sens, comme daru les Mille et une Nuits (t. IV, p. Sso, 1. 3 
a f. éd. Habicht), où il est question d’un pécheur qui, après 
avoir été fort malheureux dans sa pêche, 

« prononça les mots : • Au nom de Dieu 1 • et jeta 
de nouveau son filet. > Dans un récit moderne,que M. Wetz- 
stein a publié dernièrement daru le Journal asiatique alle¬ 
mand , on lit (t. XXII, p. Sa, I. 13): ^, ce qui si¬ 
gnifie, selon l'éditeur (p. i46) ; dis L’expression 

(jNls est également en usage {ibid. p. 85,1. 18 et 

»9)- 
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P. 435, déni. 1. M. de Slane ne me $cmble pa^ avoir bien 
rendu le premier de ces deux vers : 





Il traduit : i Ma bien-aimée, ayant enlevé le voile de lumière 
qui couvrait son visage, te laisse voir, • etc. Je ne com¬ 
prends pas ce que c'est qu'un voile de lumière, et en second 
lieu la IV* forme de n'exislc pas. A mon avis c.si 
le vocatif (aussi la seconde édition de Boulac porle-l-elle 
^)< et ^^1, l'impératif; dans le second hémistiche 
je lis^JiJd, et je traduis : t ô ma bien-aimée, enlève de ton 
visage le voile qui nous dérobe la lumière, aQii que nous 
voyions,! etc. 

P. 437,1. 16 et suiv. Dans les deux premiers vers de ce 
morceau, qui est en langue vulgaire, j'adopte en partie seu¬ 
lement les leçons indiquées par M. de Slane, et je crois de¬ 
voir les traduire autrement qu'il ne l'a fait. Le premier est : 


jj'lj ojy 


Au lieu du dernier mol, M. de Slane lit ÿ UJ , et il traduit: 
■ Mon cœur désire se soustraire (à la tyrannie de la personne 
qu'il aime), bien qu'il y aitdéjèécbappé.Maisl'amourl'a encore 
ramené dans le voisinage (du danger). • Les motsoJ'j 
ne signifient pas : tbicn qu'il y ait déjà échappé. • Le sujet 
de taU est il faut construire : jo.iUlolsoj’yc'esI^ 

à-dire ojj. littéralement : • L'occasion do 

SC soustraire à cette tyrannie a déjà échappé a mon cœur, » 
nu, comme nous dirions en français : • Mon cœur a déjà laissé 
échapper l'occasion de se soustraire à celte tyrannie. > Telle 
est la sigtiilicalion constante du verbe Quant au der¬ 
nier mot du vers, je crois que la leçonest inadmis¬ 
sible. Il y a bien un mot que les dictionnaires arabes 
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expliquent par ülÿi , voisinage; mais d'abord il ne s'em¬ 
ploie pas plus nu pluriel que voisinage en français; puis le 
pronom ailîxe devrait se-rapporler à o«U,cœttr, el il faudrait 
traduire non (Mis idnns Je voisîoagc (du danger),» mais 
• dans le voisinage du rwur, • ce qui donnerait un contre¬ 
sens; eiiQn, ce terme n'npparlieiit qu'à l'ancienne 

langue, et il est très-certain que le peuple, pour lequel cette 
pièce a été composée, ne le comprenait point. La leçon 
dans le texte de Quatremère, est au contraire ex¬ 
cellente, et je ne doute nullement que M. de Slane ne l'eût 
adoptée, s'il avait trouvé le mot dans le dictionnaire 

de Freytag. C'est une autre forme, ni.-iis qui se trouve aussi 
dons un vers cité par Maccari, de caL» sCi, le roi est mort, 
terme du jeu des ècliccs qui est devenu parmi nous échec 
el mal; voyez ce que j'ai dit à ce sujet dans le Glossuiie des 
mots espagnols dérivés de farabe, p. 353 , 353 . Le poète dit 
(>ar conséquent : • Et l'amour qu'il (mon ccour) éprouve lui 
a déjà donné échec et mat; • littéralement : son échec et 
mat; l'amour a fait mon cœur échec el mat, l'a maté. — 
Dans le vers suivant : 




M. de Slane lit, à la place du dernier mot, (leçon de 
Boul.), et il traduit : • Voyez cet infortuné, accablé du poids 
de sa misère: il a l'esprit troublé à cause du grand malheur 
qui vient de l'atteindre. > Je crois la leçon décidément 

mauvaise. Si c'est |>our le nom d'action avec îe pro¬ 

nom affixc, comme l'allirme le traducteur, il est impossible 
de construire ce vers. La ^eçon qui se trouve aussi 

dans F, est l>onne (>» ; on sait que, dans la langue vul¬ 

gaire, on dit t_>l—» pour (_sUsl]. Mais^‘.bUa. ne me pré¬ 
sente aucun sens raisonnable. En .ajoutant un seuf point, 
je lis et je traduis : « Vous le voyez (mon cœur) qui 

*3 


\iv. 
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est devenu tout h fait misérable; il est dévoré de soucis; un 
grand malheur le frappe,» ot puis dans le vers qui suit : 
«Car il désire revoir les beaux yeux noirs qui .sont absents, 
et cependant ce sont ces yeux noirs qui l'ont rendu iiialhcu- 
reux. » Le verbe , dans les mots JLj^UI 
signifie désirer voir, car P. de Alcala le traduit par desetirver 
à otro. 

Ibid, les trois dernières lignes. M. de Slane est fort excu¬ 
sable de n'avoir pas compris l'hérnisticlie : 

qu'il traduit : • Il est pri.<, ainsi que se laisse prendre celui 

qui s’abandonne à l'océan de ses passion.» ; » car le verbe 

•* 

1 (qui du reste n'a jamais le sens que le traducteur lui at¬ 
tribue) doit se prendre ici dans une acception qu'il n'avait 
qu'en Andalousie, et qu'on chercherait en vain dans les dic¬ 
tionnaires. Il n’a rien de commun avec le ^ arabe; il est au 

contraire d'origine espagnole. Le substantif espagnol lazo 
(lacet, lacs) a passé dans le dialecte des Arabes de TAnda- 
lousie, chez lesquels il est devenu nu plur. Pe- 


' Le» Arabes rendent itaa souvent le c espagnol (f dans l'ancienne or- 
Ibogiaphe), ou le c devant IcsYoycUna a et i (aucdeiincniont s) par le tt/Vm. 
Ainsito mol anKtas(pnincs) est écrit dans In Atai ta'iV (aoua 

Snciiui (cbénc)y est (sons byJL). Lcdimiimltrdcnu»(i>ois)cst chex 
ll)n.al-Railâr (sous / v^JanJ! ^ 1^-) si. <•' . Le nom du sonebet, ûtapi 

(ortliognpbc ancienne, qu'on trourc aussi clici Bodonmns, Cruydi-Botek, 
|>. Sgs h, pourjiutcia, comme on écrit aiijonrd'bui) est dans le A/a>(a'tai 
(sous etcl»cxIbn-al-nailir (sous Ja) n»l Atconu, 

qui est le nom [>roprc do la plaine prés de llwoca, où Pierre I* d'.tragon 
remporta une grande victoire sur les musulmans eu logG, ot qui, malgré 

sou al, n'est nultemcnt (forigine arabe, est écrit dans une note 


liisloriqué que M. Amori a trouvée sur le feuillet tic gartic d'uu recueil do 
Iradilioiit copié en Es|>agne, cl appartenant anjoard'hui ù bi Lnoclicsiana 
de Girgenli, 
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dro de Alcala donne ce ^ sous ie.s nnots lazopara tomaravfs 
{lacs pour prendre les oiseaux], lazada clamientopara lirar. 
Puis on a formé do ce ^ le verbe enlacer, attachiravec 

des lacets, que P. de Alcala a noté sous enlazar et sous amentar. 
Celle U* forme n donné naissance A la v*. ■' ^ être enlace, 

car Alcala traduit enhtzadara par Cependant les Anda- 
lous disaient aussi ^ à In i'* forme dans le sens de tomber 
dans un lacs, et de là s'empêtrer, s'embarrasser, dans une chose 
comme dans un lacs. C’est ce qui résulte d'un passage de 
Maccarî (l, I, p. iCi), qui raconte ceci : Il y avait ancienne- 
luenl un prince espagnol qui résidaif à Almodovar. Un jour 
qii il était allé à la chasse et qn’il étoil arrivé à l'endroit où 
Cordouc s’éleva plus lard, mais qui, à cette époque, était 
inhabité et en |iartie couvert de ronces extrêmement touffues, 
il lécha un faucon, dont il faisait grand cas, sur une per- 
diix : l j ^ j 

I «ils. tdill 

sXa Uns * 5*3^ 1 la perdrix sc cacha dans 

,ccs ronces, et le faucon, en s'abnlUint sur elle, s’y empêtra. 
Alors le prince mit son cheval nu galop, cl, étant arrivé prés 
du fourré, il ordonna de le couper alin de sauver son fau¬ 
con qu’il ne vouloit pas perdre. Son ordre fut exécuté. » Ce 
verbe n le même sens dans le vers cité par Ibn-Klialdoun et 
qu il faut traduire de cette manière : « 11 est pris, car tous 
ceux qui tombent dans les lacs de l’amour sont pris pour 
Jamais. > 

P. 438,1. 3-6. Je n ai rien d'important à observer sur les 
deux premières lignes de cette pièce; seulement j’aimerais 
mieux lire dans le texte, avec F et Boni., n la place de 

, et Je crois que dans la traduction les verbes doivent 
être au présent et non p.as a l'imparfait. Mais j’ai des objec¬ 
tions très-graves contre le texte et contre la Iraduclion de.*, 
deux lignes qui suivent, Quatreinère les a lues ainsi : 

i3. 
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^Lni;» JjAJ eftWlj 

J—.'«iLJ »—^ 

M. de Slanc corrige : 

Jjij' 

et il traduit : < Pendant que les amis faisaient la sieste sous 
les peupliers. Mais ce qui me convenait le mieux, c'était (de 
pêcher) des mulets et (de contempler) ensuite ces beaux 
yeux, • en .'ijoiitantdans une note que les mots clS^I; 
_^LaÂ,a3 s’écriraient en bon arabe ûLai^ ^ 

Cette manière de voir soulève cinq objections ; i* la iv* forme 
de Jls ne signifie pas faire la sieste; c'est la T* qui s'emploie 
en ce sens; a' un plur. régulier ne peut pas être suivi d'un 
aoriste nu singulier; 3* la préposition (J) ne signifie 
pas soas, mais sur, de sorte que les amis du poète feraient la 
sieste sur les saules', ce qui, sans être impossible, serait ce¬ 
pendant un peu étrange; 4* le pronom dans qui 

est au singulier, ne saurait se rapporter aux dormeurs, aux 
qui sont an plurirl; 5* l'interprétation du traducteur 
ne convient point k la situation, car, comme l'a dit Ibn- 
Klialdoun, le poète improvisa ces vers dans un bateau, lors-* 
qu'il était allé à la pêche avec ses amis; ceux-ci étaient aussi 
Hans le bateau; par conséquent ils ne faisaient pas l.i sieste 
sous ou sur des arbres. A mon avis ce vers ne donne point 
de sens è moins qu'on n'y apporte un très-léger changement; 
mais si l'on peut s'y résoudre (et j'ose croire qu'on ne s’y 
refusera pas), il devient parfaitement clair. Je lis : 

ÿLsÂ.^ 

' M. de Slane Indnit (_y LoA-^^ par peuplier, et oc mot désigne réelk-- 
iDcnl cet «rbredans quelques pays, par exemple en Syrie (royet Barckfaardi, 
Traaislr le Syna, p. aSo); mais cliex Freylag desi roate, clcn Espagne aussi 
eVtait au unie qu'on donnait ou nom ; voyrs F. de Aleals sons sease et 
viintrsra. 
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ou bien, ce qui pour le sens revient absolument nu niéinc ; 

Jÿ:* 

c’est-à-dire : » le cliardonneret chante sur son saule. • On 
voit que je retiens scrupuleusement les leçons des manus¬ 
crits (F porte :J^ib excepté que je 

substitue au malencontreux terme Ce der¬ 

nier n’est pas dans les dictionnaires de la langue classique; 
mais les Andalous s’en servaient pour désigner le chardon¬ 
neret, car P. de Alcala traduit sirguerito ave par miçnfn, plu¬ 
riel maednin. Aujourd'hui encore il désigne en Barbarie le 
même oiseau. Dombay (Gramm. lingaœ Mauro-Arab. p. 6 o) 

donne : • carduelis, ■ on le trouve aussi expliqué par 

chardonneret dans les dictionnaires et vocabulaires de Mar¬ 
cel, de Boctlior, de Hélot, et dans le très-utile travail lexi- 
cographique de M. Ciierbonneau (dans le Journal asiat. de 
18 / 19 , P- 'I prononce megnine et donne le même 
pluriel que P. de Alcala). Dans le Dictionnaire berbère, cheir- 
donneret est et selon toute apparence le terme en 

queslion'appartient à celte langue. Quant au verbe Jls , je 
n'hésite pas à lui attribuer la signiBcation de chanter, car le 
substantif Jly, qui en dérive, signilie càantaardans le dia¬ 
lecte andalous; voyez mes Loci de Abbadidis, l. I, p. 312. 
1 . 18, cl Maccarî,t. II, p. 168 , 1 . 3 . — Quant a l'autre ligne, 
je crois pouvoir m'épargner la peine de démontrer que 
ne convient pas, que zAiC» fait au pluriel et non 
pasc:>.^U-«, etc. Faisant de nouveau un très-petit change¬ 
ment, déplaçant seulement un point, je lis : 

• et te poisson ' (frit) dans sa poêle sera ma récompense. > 
' Dans le dialrcte ukUIous, dcsigiiut f>As scolement uoe c<* 
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serait dans la langue classique «j'vMiU j. Le mot 
poile ùfrire,etï bien connu. Voici maintenant ma tra¬ 
duction de cette petite pièce dans son entier : • La belle 
journée! toiisles traits qui ladistinguentme remplissent d'ad¬ 
miration ; le vin et les belles circulent autour de moi, le 
cbardonneret chante sur son saule, et le poisson (frit) dans 
sa poêle sera ma récompense. > Par ces dernières paroles le 
poète donne è entendre qu'un bon diner de poisson frit le 
récompensera de la peine qu’il se donne dans sa pèche, et 
il compte la perspective de ce bon diner parmi les belles 
choses de la journée. 

Ibid, les trois dernières lignes. M. de Slane ne me semble 
pas avoir bien rendu ces vers : 

Ul J 
J u^l L 

JÛâiil yiôM 

de cette manière : • Jusqu'à ce que lu voies sur cellebellü et 
noble joue la rongeur portée à sa dernière limite; n toi qui 
cherclies dans ses yeux la pierre philosophale, (sache que) 
si elle les dirige vers de l'argent, elle le convertit en or.» 
Il substitue k c'est la leçon de l’édition de 

Boulac; mais je doute que l'adjectif puisse s'employer 

en parlant d'une joue ; au contraire semble être la le¬ 
çon de tous les manuscrits, le nétre y compris, et c’est jus¬ 
tement le mot qu’il faut. Le verbe s'emploie en parlant 
du visage : •Niluit pulchritudiae (vultus)» et est clan 

chex Alcala. Nos pères employaient le terme clair dans la 

|>K^ clc poîssou, mats aussi du |Kiîasoii en dica P* do Alcab fttc€ 

petcada guur^menU. 

’ Le telle porte ou volt |>ar sa treduciion qiu* M. de Slane a lu 
, ce qui rsj bon; seulofiinil il a oublié de corrigi'^r dans unr iioti> la 
fâa(e dn Qnalmuén>. 
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luNiuc ucceplioii en parlant du visage; tout le monde con- 
uail la ( Nicolelle nu clair vis • d'un charmant fabliau. Mais 
ce qui est plus important et ce qui a fait méconnaitre h 
M. de blaue le sen.s de ces vers, c’est qu’il a cru, comme il 
le dit dans une note, que est mis ici pour et 

qu’il fallait lire yiâJJ à la place de Il n’en est point 

ainsi; signifie comme toujours mon ail, et ^JaÀj est, 
dans letlialeclc andalous, la première personne dusingulûr. 
Il faut traduire ; • O loi qui cherches la pierre philosophale, 
sache qu’elle est dans mes yeux, car, si je les dirige vers de 
l’argent, ils le convertissent en or;> c'est à-dire: Quand je 
regarde celle que j’aime, ses joues, naguère éclatantes de 
blancheur, deviennent rouges comme de l'or (elle rougit 
de pudeur). C'est une idée qu'on trouve fréquemment chez 
les poêles andalous. Qu'il suflise de citer les deux vers sur 
un jeune et beau préparateur de beignets, vers que donne 
Maccar! (t. II, p. àoa) : 

a-* ^ I J . (J l(>_j ^Lâ_«» <Ji 

*■* f (^1 jySj 

• Quel beau préparateur de beignets m’est apparu ce malin I 
Grâce à beauté il m'a fait connaître le secret de la pierre 
jdiilo.'iophnW Par mes regards j'ai converti en or l'argent 
de ses joues; le feu qu'il attise en fait do luènie avec la pâle 
qu’il a pétrie. • 

P. 43g, I. 11 et I a. C'est en hésitant que M. de Slaiic a 
rendu le vers : 

Jj_ è—j L-r ^1 oLJLJ) _» L-l oO-j Irf 

de celte manière; «Ô toi qui me blâmes de porter un col¬ 
lier, puisse Dieu le revêtir d’un collier à cause de ce que lu 
as dit! • Je crois qu'il signifie autre chose. Le poêle emploie 
le verbe oJs dans un double sens ; il joue sur ce mol. La 
pieniièrc signification est dans Freylag, qui loiilefois ii’a 
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que la phrase plus ancienne lUi) . adopter l’opinion, ou 
les opinions de quelqu'un, tandis que plus lard on disait aussi 
(3.4 oXi, adopter des opinions, ou jui cNÀaj't comme dans 
VHist. des hommes pieux de Cairauidn (man. de Paris, n* 7&a, 
fol. 30 r*) ï jjl 

J«| f Abou MoUrizet Asad avaient adopté dans cette 
question les opinions des Irdcains. La seconde au contraire n'y 
est pas eljevais l'expliquer. » U>^s O-ls signifie : rendre 
quelqu'un responsable «Tune cime, en rejeter la responsabilité, 
la faute, lu Iwnte, etc. inr lui. Ainsi on Ht cher. Ibn-llaiyàn 
(man. d’Oxford, fol. 54 r*) : L* •>^^1 oiaj (jl »y*lj. 

« le sultan lui ordonna de rejeler sur les temoin.H la responsa¬ 
bilité de leurs rapports.! Ailleurs (aputl Ibn-Bastém, l. I, 
manusrrit de .M. Mohl, fol. 3 i r*) ; jJLUsJI o-iiü 

«'Isâ rendait la coupe responsable de la honte qu’Abd- 
al-Melic s'attirait I (par les paroles grossières dont il se ser¬ 
vait), c'est-à-dire, il allribuait ces discours à l'ivresse, il les 
considérait comme des propos d'ivrogne. Plus loin (ibid. 
fol. 173 r*) ; jiô-lï, «rcjctei-en la honte sur înoil» El 
chci Ibn-al-Alhir‘ : < rejetez sur moi la responsa¬ 

bilité de sa mort II Dans le vers en question l^second 0^ 
a le mémo sens, et un poêle plus correct aurait écrit iàcsXi 
Jjiu' U 4JII. Je crois devoir le traduire oinsi : < Ô loi qui 
me blâmes à cause des opinions que j'ai adoptées, puisse 
Dieu te rendre responsable de ce que lu disli 

Ibid. 1. 1 5 cl n. 7. n'est pas visiter la maison sainte, 

c’est-à-dire le temple de la Mecque, mois visiter la mosquée 
du Prophète, à Médine, ou, en d’autres termes, le tombeau 
du Prophète, qui se trouve dans cette mosquée. Cf. Burlon, 
Pilgrimage, t. I, p. 303: <A visil to lhe Masjid El Nal)awi, 


' J'ai noté que ce |iautgc <e Irouve I. \, |>. lui j niaii it doit y a\oir 
line erreur dans ce* nombrn. 
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and lhe holy spoU within il, is technically called 
Curtds, p. 77, 1 . 4 : ^ 

Jf Jjjj ^ J-y f 

s.^X. lil se rendit 011 Orient pour faire le pèlerinage de la 
maison sainte et pour visiter le tombeau du Prophète. Après 
qu‘il y fut airivé et qu'il eut accompli le pèlerinage et la vi¬ 
site (du tombeau du Prophète), il retourna dans sa patrie;» 
Ibn-Khaldoun, Histoire des Berbères, f. I, p. i6:yUt 

isLIj iO Je |jJ— ÿj, 

• les Soleim se permcltaient'mème d’attaquer les pèlerins de 
la Mecque aux jours où l’on remplissait les grands devoirs 
de la religion, et do les dépouiller sur le territoire de Mé¬ 
dine pendant qu’ils visitaient le tombeau du Prophète» (tra¬ 
duction de M. de Slane). Do même dans le vers 

qui nous occupe, et dans lequel le dernier mot, JlX>o dans 
le texte, ne doit pa.s être changé en comme le veut 

M. de Slaiic, car ce changeuaent serait contre la mesure ' et 
contre la langue, le verbe J/ ii’ayaiit pas de ii*. ni, à plus 
forte raison, de v* forme. L’édition de Bouinc a J>v^, ce 
qui est presque correct. Il faut lire : 

yjill j 

Le verbe est è la première personne dn singulier. Quant à sa 
signification, il faut observer que, dans la langue moderne, 
la >'* forme de Js* a reçu le sens que la iv* a dans la langue 
classique : neglexit reno nuUa ejus ratione habita. Ainsi on lit 
dans [“Histoire des Berbères (t. II, p. 384 , 1 . 3 ) : «Quand le 
sultan eut fait an-éter et emprisonner son fils, les serviteurs 
de ce dernier se dispersèrent de divers côtés;» ^3!^ 


l«« mesure c»( : • | v ^ v — 


— t/ ^ V. 
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> mais on ne fit pas altenlion à Ibn-Hidour, 
un boucher employé dans la cuisine du jeune prince, au¬ 
quel il ressemblait beaucoup, et cet homnie passa chex les 
Beni.'Ainir. > Dans notre vers la vu* forme est la même 
chose que ce au passif, car la langue vulgaire aime à 

substituer JjiÂjt à 

Page é 4 o, 1 . it et n. 4 . H faut conserver la leçon 
et ne pas la changer en (qui serait un barbarisme, car 
alors il faudrait l'impératif). C’est la première personne du 
singulier: • Versez-m'en afin que je recommence (à boire].* 
Ibid. n. 5 . Le poète Chochteri n'était pas de la ville de 
Tosler dans le Khounstén, mais du village nommé Choster 
et situé dans le district de Guadix en Andalousie; voyez 
M. de Jong, Calalogos Codicam Orient. Billioihecœ Academiœ 
regia scieatiarum, p. i Sa, n. a. —Dans la note 6 il y a deux 
lapsus calumi; il faut: «pour lisez * 

Texte, p. 4)0, 1 . i 3 , lisez avec F: au lieu de 

— Lal. i 5 est altérée, comme l'indique la mesure 
(qui veut que dans la 1. i6 on substitue h de 

même que lal. 17 (où F pour^l^l^; dans Boulac 

c'est — Dans la ligne 18 le mot (j* est de trop; ni 

le sens, ni la mesure ne le tolèrent; aussi F et B ne l'ont-ils 
pas. — Dans la dernière ligne U faut lircà cause de la mesure: 

et traduire: «On y voit une plaine qui vaut mieux qu'une 
contrée de quarante milles d'étendue. > 

Texte, p. 411 • I. 4 et 5 . Ce vers : 

Il ^ . A 3 

est horriblement altéré; aussi M. de Slane n'en a-t-il pu tirer 
que cette phrase bien peu satisfaisante: • Comment ne serait- 
elle pas ainsi, puisqu'il n'y a pas un endroit (gros comme) 
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une feuille de papier, où nous n'envoyions butiner nos 
abeilles?« Pour rétablir la mesure elle sens il faut lire: 

« Comment ne serions-nous pas joyeux, quand il n’y a pas 
de parterre de fleurs sur lequel nous ne puissions laisser 
errer nos yeux. • Le mot (que l’éditeur de Boulac a 
placé avec raison A la fin du prenaier hémisticlie) est pour 
ÂfiUj, comme M. de Slane l’a observé; mais il appartient au 
dialecte andalous. Dans ce dialecte le mot uij, au pluriel 
signifie parterre de Jleurs; ainsi on trouve Çtj'y 

d^ans un vers que cite Maccarl, 1. 1 , p. 928, 1 . i 3 ’, et dans la 
langue vulgaire, on forme de nouveaux noms d’unité en 
ajoutant la terminaison u au pluiiel; j’en ai donné quelque.s 
exemples dans le Glossaire sur Edrisl, p. 353 ; je pourrais à 
présent y en ajouter d'autres, comme le mol souche, 

dans le dictionnaire de Hélot, qui est évidemment le nom 
d'unité de y}ô>^< pluriel de y< 3 -^. ou, en d'autres termes, 
l'équivalent de de même que x^lsy est l'équivalent de 
Lnây. Quant A l'expression on dit souvent en ce 

sens - rfi *11 > otc. le litre du 

Comincnlairc d'Ibn-Nobàta sur la lettre d'Ibn-Zaidoun, 's.^ 
oliez Ibn-Batouta, L I, p. 4 i 3 . Il est 
vrai que le terme pour ceil, quoique parfaitement cor¬ 
rect, est un peu recherché pour un poème populaire; aussi 
des copistes qui ne le comprenaient pas en ont-ils fait des 
abeilles, in.sectes dont on n’a que faire ici ; mais le poète avait 
besoin d’une rime, et c’est ce qui peut lui servir d’excuse. 

P. 44 1. dernière ligne. Les mots aUî 

ne signiDcnt pas : «Dieu a créé les chrétiens pour (subir 
nos) incursions destructives,» mais «pour faire des incur¬ 
sions destructives. » Dans le temps où ces vers ont été corn- 

* A prononrcT : Jîn-Hadjol, vn Irai» aylUlm. 

* Cr. le GlAttaiiT snr ErlrUl» |>. 307» 
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posés, c’est-à-dire dans le temps du faible royaume de Gre¬ 
nade, les Castillans no subissaient plus guère de rauias, 
mais ils en faisaient d’autant plus. En outre, ce sens cadre 
bien mieux avec le second hémistiche : < Mais loi,ô ma belle, 
tu lois des incursions dans les coeurs de tes amants. • 

Texte, p. 4t 1, dernière ligne. Lisez avec F et B: 

yUjLJI 

Texte, p. 4ia et suiv., Irad. p. 44a et sniv.Cc long et cu¬ 
rieux poème est du mètre tort, mais il est fondé sur l’accent 
et l'on y remarque en outre de grandes licences métriques. 
11 offre à mon sens bien moins de fautes de grammaire et 
d’ortlmgraphe que ne l'a cru le traducteur, et il exige un 
grand nombre de remarques. Coinmen^ns par observer que 
le premier mot, qui doilsignilierparaîtra, comme M. de Slane 

l’a très-bien vu, ne doit pas s’écrire Jii, mais JJ», leçon 
de P et de B. On le trouve aussi dans un autre poème, 
p. 43i, 1. 4 du texte, où il est écrit correctemeiiL Le dic¬ 
tionnaire de Hélot lui attribue la signiiicalion de pamttre. 
On employait la iv* forme dans le même sens; voy. ’Abcl-al- 
W&bid, p. 78,1. 10; Maccarî, L 11, p. 4oi, 1. 9. Freylag n’a 
ni la i” ni la iv* forme dans celte acception. — Le 3* vers est 
chez Quairemère (j'ajoute quelques points voyelles) : 




et M. de Slane traduit : «L’aurore, semblable à un métal 
fondu, répand une lueur rouge en venant à la rencontre de 
la nuit; lève-toi cl verse (à boire). ■ Il importe de fixer ici le 
sens dé presque tous les mots, car le diclionn.aire de Frey- 
tag ne les donne ps. Le premier, ne doit pas se tra¬ 

duire par métal fondu, car il n'a jamais eu cette signification. 
En le traduisant par pars Uquata auri argentive, Freytag a 
cru rendre l'explication du Càmous : mJïaJI ; mais ces 

paroles signifient en réalité : un morceau de métalfondu, c’esl- 
n-<lirc une harre, un lingot. En effet, c’est là le sens inva- 
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riable de Dans le dictionnaire de BocÜior c'c»t larre 

d'or on d'argent, lingot, or, argent, étain, etc. en barre;de 
même dans celui de Berggreo sous lingot, et dans la lievue 
de l'Orient et de l'Algérie, nouvelle série, t. V, p. a 3 i. Cbei 
Jackson [Account of Timhactoo, p. 347 ) les mots libikal de- 
heb Wangaree sont expliqués par ceux-ci ; • Wangara gold 

in bars.» Puis est pour Dans la langue vul¬ 

gaire on trouve fréquemment celte prosthèse de l'élif dans 
le parfait de la première fonno des verbes; M. Fleiscber 
(dans le Jottm. asiat. allemand, t. I, p. i 56 ) en a donné des 
exemples. .T’en ai remarqué d'autres chez P. de Alcala, sur¬ 
tout dans les verbes qui commencent par le hd. Le mot 
serait, à en croire M. de Slane, • formé irrégulièrement 
du verbe » Mais il n’a rien de commun avec ce verbe. 
D'origine berbère, à ce qu'il parait, il est encore en usage 
en Afrique. Marcel, sous pierre à aiguiter, dit qu'en ber¬ 
bère c'est dans le Dictionnaire berbère c’est 

(même sens); .M. Cberbonneau (dans le Journal asiatique 
de 1849. P- ^^o) a noté que (mileq) signifie en 
Algérie pierre à repasser; enfin m/lyUiq (c'est ainsi qu'il pro¬ 
nonce) est cbez P. de Alcala (soii.s toque de oro] pierre de 
touche, et c’est 14 justement le sens qui convient icL Le 
verbe signifie • visiter, faire une perquisition, un exa¬ 
men des lieux, des personnes» (BocÜior); «examiner, scru¬ 
ter» (Hélol). On l'emploie en parlant d'un immeuble qu'on 
visite minutieusement avant d’en ratifier l'achat, comme dans 
ce passage d'une charte sicilienne encore inédite qui m’a été 
communiqué |>ar M. Amari : ^ b .* JLj ^loJl 

parlant de marchan¬ 
dises ou de filles esclaves (qui malheureusement sont aussi 
des marchandises) qu'on examine avant de les acheter; voy. 
par ex. Amari, I diplomi arabi, etc. p. 128, dernière ligne, 
p. 197, 1 . 9; Mille et une Nuits, t. 1 , p. 419, 1 . ih et >7, éd. 

Macnaghlen. Quand nous aurons remarqué enfin que jjJi est 
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|)Our (de même quedans le vers suivant est pour 
=> cl que le pronom se rapporte au substanfify^, 
alors tous les mots seront clairs. Néanmoinsil est Irès-dillicile, 
pour ne pas dire impossible, de faire passer ce vers dans une 
langue européenne, car bien qu'il soit certainement au goût 
des Arabes, il n'est nullement nu nôtre. Tout ce que je puis 
faire, c'est de l'expliquer. Le poète compare donc le crépus¬ 
cule du malin à un lingot d'or, les ténèbres delà nuit à une 
pierre de touche, qui, comme on sait, est noir&lrc, et la 
rougeur du ciel, quand le soleil se lève, à la trace qu'un 
liuKOl d'or laisse sur la pierre de louche sur laquelle on le 
frotte. Puis (car le vers suivant se lie étroitement à celui-ci) 
il poursuit en ces termes : t Lève-toi donc et essaye ce métal ; 
alors tu verras qu'il est de bon nloi, blanc et pur; c'est de 
l'argent, mais le Cliafac (la rougeur du ciel) l'a converti en 
or. • Ce qu'il peint en ces termes, c'est la blancheuret ensuite 
la rougeur du ciel à la pointe du jour. Observons encore 
qu'il faut lire avec Boulac à la phice de jos. Par con¬ 
séquent c'est: 

Plus loin, 1 . 10 du texte, je lisaütj avec F. Ensuite nous 
rencontrons les vers : 


* je ojo 

s c . Oj 

—* c>— S L-^ ^ 


M. de Slane traduit avec raison : «La fortune, autrefois 
avare, est devenue libérale;» mais il a passé le second hé¬ 
mistiche. en disant toutefois dans une note qu'il paraît si¬ 
gnifier: «El il (le temps ou la fortune) n'est plus capable 
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(le laisser échapper lo scorpion de sa main. • Il y a ici deux 
observations à faire. En premier lieu le pronom dans ooo 
ne SC rapporte pas à la fortune, cor alors lo vers, comme l'a 
vu le traducteur, ne donnerait pas de sens. Il faut le rappor¬ 
ter i un substantif sous-entendu, de même que le sujet de 
est sous-entendu, ce qui n'n pas échappé à M. de Slane, 
qui ajoute entre parenthèses le pauvre. Je sous-entendrais 
plu((M : Vauleur de cette pièce, le poète. En second lieu il faut 
remarquer que, parmi les Andalous, la vue d'un scorpion 
était d’un heureux pré.«age. Ainsi Ibn-al-Khatlb (dans Mul¬ 
ler, Beitrûge, p. a4< 1- 4), après avoir dit quo lui et ses com¬ 
pagnons de voyage virent des scorpions, ajoute <os paroles: 

uytAjî Lâ-Uj f ûumj (AJi , 

• cette vue nous remplit de joie, et nous nous dîmes: Le 
scorpion est une des stations de la lune. > Par conséquent 
notre hémistiche signifie: «El son scorpion (le scorpion de 
la fortune) n’échappera pas aux mains du poète,» c'est-à- 
dire : • Le poète ne laissera pas échapper cet heureux retour 
de la fortune. > L’autre vers a été traduit ainsi par M. ds Slane. 
< Autant dans le passé (lo pauvre) a goûté toute l'amertume 
(de la vie), (autont il est heureux maintenant) en buvont 
du bonein et en mangeant de bonnes choses.» Il a rendu 
parfaitement lo premier hémistiche, et je n’aurais rien à re¬ 
marquer là-dessus, s’il n’avait ajouté une note fort malheu- 

rcuse où il dit : «Les mots sont mis ici pour ii^ 

ou plus correctement comme dan.s Boulac, 
n’est nullement pour car il faut le régime du verbe 
il faut le mot amertume, que M. de Slane a donné arec 
raison dans sa traduction. Morrou, ou, comme on prononçait 
en Andalousie, merrou (voy. Alcala sous amarga cota), est 

pour sp» O» l’amertume de laJbrtune. M. de Slane 

n’a pas été plus heureux avec le mot « Bonein ou bona, » 
dit-il dans une note, ■ est une espèce de café. » .Mais bonn dé¬ 
signe le café en grain, et si l’un donne aujourd’hui ce nom 
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A la liqacur (voy. Niebulir, beschrijving van Àraùie, p. 53; 
Humbert, GaieU, etc. p. is), c'est un néologisme. En second 
lieu on ne voit pas pourquoi le poète aurait employé le di¬ 
minutif; sans doute la phrase: tJe bois mon petit café,» 
serait aussi étrange pour un Arabe qu'elle l'est pour nous. 
Enlinles Maures d'Espagne, autant que je sache, n'ont ja¬ 
mais fait usage du café. Le fait est que ben(n, car c’est ainsi 
qu'il faut prononcer, avait parmi les Andalous un tout autre 
sens, à savoir celui à'agréable au goât, délicat, savoureux, 
exquis, excellent, succulent. C’est le synonyme de taiyib, qui 
suit dans le vers qui nous occupe. Aussi P. de Alcala tra¬ 
duit-il comedera cosa par tàib et par bénin; sous sahroso man- 
jar il donne les mêmes mots. Aujourd’hui encore ce terme 
est en Algérie d’un fréquent usage. On le trouve chez Hum¬ 
bert [Guide, etc. p. i 4 ). dans le vocabulaire de Roland de 
Bussy, dans les Dialogues de Delaporte (p. 67), dans ceux 
de Martin (p. 80), etc. Enfin, je dois encore observer que, 
dans le texte, il faut lire, avec F et B, au lieu de 

et que tous les pronoms alBxes, dans et 

se rapportent A — Dans le vers suivant : 

(J l 3 J 

M.deSlane litljA^' (jÿ,et il traduit: 1 Un homme qui épiait 
(mes démarches me] dit : «Quelle mcrveillel pourquoi te 
vois-je si maigre, ^toi qui es toujours A goûterdc l’amour et 
du Tin?« Mais (j , car c'est ainsi qu’il faut prononcer, 
signifie : «Ô poètes, • et o-s: n’u jamais le sens d'étremaigre. 
Il faut lire (Jy cl traduire : « Un homme qui épiait 

(mes démarches me) dit : • ô poètes, pourquoi vous voit-on 
composer (toujours) des vers sur l’amour et le vin?» La 
iT* forme du verbe signifie produire, comme dans ce 
passage d’Ibn-al-Khatib (dons Mûllcr, Beitrâge, p. 6): 
JjIâaJI «c'est un sol pierreux <|ui ne produit point 

d’épis. • Mais elle s'emploie aussi absolument cl sans régime. 
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comme dans ce pass4ige d’Edrist (Clim. v, sect. a) ; 

11 faut sous-entendre du, blé, et traduire: «Sou 
sol produit (du blé) et il est excellent > Chez Ihn-al-'Âuwâm 
(t. I, p. 183, I. 10) on trouve : «des 

arbres bien productifs.» Dans notre hémistiche il faut sous- 
entendre; des vers, et celui qui .suit doit se traduire : « Mes 
censeurs s'étonnaient de cela; mai.s je leur répondis : etc. • 
La réponse du poêle est celle-ci :• 

<->j? Si (J*^ 

M. de Slane traduit : • Je leur répondis : Vous autres à 
qui cela parait étrange, (sachez que) je ne puis aimer qu'une 
lielle d'un esprit délicat. Faut-il que je le déclare en invo¬ 
quant le nom de Dieu, ou faut-il que je l'écrive? 11 n’y a 
qu'un poète à l'esprit cultivé qui puisse réussir auprès des 
belles : il subjugue les vierges et triomphe des épousées. • Cette 
dernière idée est malheureusement toute française, mais 
nullement arabe; aussi le texte dit-il autre chose, et je ne 
comprends pas comment le traducteur a pu attacher au verbe 
, qui signifie laisser de côté, le setis de triompher de. Mais 
examinons d'abord le vers qui précède. Si la traduction que 
M. de Slane en a donnée était bonne, il faudrait une parti¬ 
cule négative avant le verbe Au.ssi je croù devoir en 

proposer une autre. Pour il faut lire, avec F et B, 

Le verbe (pas ,^^) signifiait chez les Anda- 
lous rendre amoareux; chez P. de Alcala enamorar à otro. Le 
terme était chez eux du genre commun et désignait oa 
beau (si j'ose m'exprimer ainsi) aussi bien qu*QA« belle; chez _ 
P. de Alcala c'est ijentil por galan onbre o muger; dans le dia¬ 
lecte de l'Algérie, amant (Humlwrt, Guide, etc. p. aé). Ici, 
et dans un autre vers que nous rencontrerons plus tard, c'est 

■ i 
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le beaa jeune homme et non la beUe. La particnle .ïj a ici une 
signification qu'on ne trouve pas dans les dintionnnires, à sa¬ 
voir celle de mais seulement. Ainsi on lit dans les Fables de 
Bidpai (p. a 43 , dernière ligne) : jl 

üLJl ^ <J,aDcpuissonarrivccjus- 

qu’aujourd'hui on n'a pas remarqué ebex lui de la perfidie, 
mais seulement de i'honnélclé et delà sincérité. • Et dans le 
Kitàb-al-lclifd (man. de M. de Gayangos, fol. i64 r*) : 

sjju tsv^ls iüol U^f tjlycj, «Il ne laissa 

point d'enfant mâle, mais seulement une Gllc qui lui suc¬ 
céda.» Le second hémisticlie, que M. de Slanc n expliqué 
dans une note d'une manière asseï étrange, est certainement 
altéré ; cl je dois avouer que, malgré les nombreuses va¬ 
riantes, je no suis pas en état de le corriger. Je le passerai 
dans ma traduction, qui est : • Je leur répondis : Vous vous 
élonnizde cela, vous autres? (Sachezdoncqu'jun l>cau jeune 
homme inspire do l'amour, mais seulement quand il a des 
sentiments délicats. Il n'y n qu’un poète à l'esprit cultivé qui 
puisse réussir auprès des belles: il subjugue les vierges et dé¬ 
daigne celles qui ne le sont plus. » — Plus loin, dans les mots 
jp> cl J* il faut substituer deux fois, avec F et 
è , à cause Je la mesure; en outre il faut pronon¬ 
cer : 


JIï ijUi Jt^ 

et traduire : « C'est une belle gazelle, et cependant vous voyez 
des lions perdre le courage, quand ils s'imaginent seulement 
qu'elle approche et avant qu'ils l'aient vue. • — Le vers 
suivant, qui est fort maltraité chez Quatremère et que M. de 
Slane a restitué en partie seulement et en ajoutant un mot 
dont on n'a que faii-c, doit se lire ainsi : 
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Tons ces chnngcmenU sont jiistiiiés par F cl B, parla me¬ 
sure et par le sens. •— Plus loin il faut lire, avec F et B, 
pour qui serait contre la mesure — Dans le 

vers qui commence par (mot qu'il ne faut pas clian- 

ger en , comme le veut M. de Slanc, mais qui est pour 

, Qualremère a joint h tort le second au second 

hémisliclic; il appartientau premier.— Dans le vers suivant, 
lisez (^) pour — A la p. 4 i 4 , 1 - ta du texte, 
lisez avec F {ï= durelê). Le vers suivant, 

où Quatremère a de nouveau réuni un mot è un hi- 

misliclicauquel il n'appartient pas, est conçu en ces termes: 


Lj»-» 


M. de Slanc traduit: lAu-dessou.s de ses seins est une taille 
si mince, qu'en voulant la saisir vous craindriez (de la bri¬ 
ser).» Évidemment il a confondu ici craindre, avec 

être caché. Le sens est : une taille si mince, qu'elle de¬ 
vient invisible quand vous voulez la saisir (comparez, par 
exemple, p. ùiQ, 1 . i .4 et i6 du texte). Mais ce qui est de 
plus d'importance, c'est le mol C'est sans doute 

par conjecture et en se laissant guider par l'ensemble du 
vers, que M. de Slanc l'a rendu par seins; mais en réalité un 
tel mot est inconnu, il n'existe pas. En y apjmrtanl un très- 
léger changement, je crois y reconnaiire un mot andalous 
que donne P. de Alcala. Je dois rappeler d’abord que les 
Arabes aiment à comparer les seins à de gros fruits, par 
exemple à de grosses grenades (souvent dan.s les Mille et 
une Nuits}, et que dans la poésie on peut indiquer les seins 
par. le nom de ces fruits. Or, je trouve chez .Alcala : Aiÿo en 
la fior, en arabe facôna, facén. Ce terme espagnol désigne, 
si je ne me trompe, ce qu'on nomme en Provence figues- 

' C'nl aifui qa'il thut lire avec E, au lien «le [jxi.-’fc. 

I i. 


f 
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Jleurs, c’est-à-dire les fruits du (iguicr qui occupent le bas 
des raiDules, et qui sont les plus précoces et, en générai, les 
plus gros. Je crois donc qu’en lisant dans notre vers F, 

il faut y reconnaître le pluriel du mot dont Alcala donne le 
collectif et le nom d'unité. — Plus loin, là où il est question 
d’un espion. l’hémistiche : 

signiGe ; «Quand il (l'espion) regarde et guette l'amant.* 
Le traducteur a rendu ineinctenient ces paroles, parce qu’il 
n’a pas fait attention au pronom dans («^^). — 

P. 4 i 5 , dernière ligne du texte. Quatremère n fait impri¬ 
mer iv«ls sans variante; le traducteur dit (p. 4à4. 
n. 5 ) que les manuscrits portent sans conjonction; ce¬ 
pendant cette conjonction est dans P et B. et la mesure 
l’exige aussi bien que le sens. — Dans le vers : 

i>ju JJsLJt ^ ci ^ 

il ne làut pas insérer L« après (Xm , ce qui serait contre la 
mesure, ni traduire: «La fausseté est impuissante depuis 
qu’il l'a repoussée;* mais : «La fausseté est désormais im¬ 
puissante à la cacher,* à cacher la vérité, c'est-à-dire, 
— L’hémistiche : 

13 F 

ne signifie pas : « Quand il lire son épée au milieu des ré¬ 
prouvés,* car iy-iy n'a jamais ce sens. Il désigne dans le dia¬ 
lecte andalous des imcJûnes de guerre, comme je l’ai dit dans 
mon Glossaire sur le Bayân (p. ig). Aux exemples que j’y 
ai cités on peut ajouter un passage d’Ibn-HaiyAn (manuscrit 
d’Oxford, fol. 42 v*), où on lit : ^^y^y 

[lis. J.^ «ils avaient placé leurs machines de 

guerre derrière eux, sur le sommet d’une montagne. * El un 
peu plus loin [ibid.) on trouve ^y employé comme un col- 
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leclif, h moins qu'il ne faille le changer en On y 

lit : t^l (pendanl 

que les guerriers d'E2vira étaient occupés ailleurs, Sau>vàr) 
«marcha vers l'endroit od se trouvaient leurs machines de 
guerre. » — Dans le vers suivant, le dernier mot doit selire : 

comme dans Boulac; M. de Slane a certainement 
lu ainsi, puisqu'il traduit Va clioiti, mais il a oublié de cor¬ 
riger la fausse leçon. J'observerai encore que rhéniisticlie 
qui suit doit se prononcer de cette manière : 

•y^r;;T;â^ «V 

ElnGn nous arrivons aux deux derniers vers du poëiiie : 

^ (ÀJlJlJI j\ù L« ailb 

J— à * 1.^ i-« ^ ^ Jf 

que M. de Slane a traduits ainsi : < Que Dieu les conserve 
tant que la sphère tournera, tant que le soleil éclairera (le 
monde) et tant que les étoiles brilleront (dans le ciel)! Toutes 
les fois que* cette cacld sera chantée dans les assemblées, 
cache ta honte, ô soleilI elle (est iin astre qui) ne se cou¬ 
chera jamais. • Je crois qu’il n’a saisi ni le sens des paroles 
du dernier vers, ni sa construction. 11 se lie Irés-étroitemcul 
À celui qui précédé, et L«^ y signifie tanl que, comme dans 
calait ^l.> L». Puis le traducteur veut lire v5^' pour (.5^, 
changement dont je n’aurais pas compris la raison, si je 
n'avais vu qu’il a rapporté le pronom de à caciii, cl qu'il 
a ajouté : • Cactd, pour cacîda, est l'orlliographe du texte. • 
Il a donc cru que le poète avait commis une faute cl qu'il au¬ 
rait dû écrire cacîda, mais c'est une erreur. Ordinairement 
CCS deux mots sont synonymes, bien que les puristes les dis¬ 
tinguent, et l’un est aussi classique que l'autre. Ensuite 
ne signifie |)as assemblées. car c’est ainsi qu'il 

faut prononcer, avait en Andalousie le sens demusiqita; P. de 



214 


AOÛT-SEPTEMBRE 1869. 

Alcala le donne sou$ musica. et il traduit musico par 
Le second héiuisUche, dans lequel M. de Slane a prononcé 
mal à propos , est dans la Lingue classique, ce qui pro¬ 
duit un assez joli cITet à la lin d'un poème en langue vul¬ 
gaire. Il faut donc prononcer: 

0 

Dans ce il n’y a pas de pronom affixe ; c'est cjy-». et le 
tcau est ajouté seulcniciU parce que c'est la rime constante 
du poéuic. Traduisons par conséquent: «Que Dieu les con- 
.serve tant que la sphère tournera, tant que le soleil brillera, 
tant que les étoiles étincelleront, cl tant qu'on chontern ce 
poéuie avec acconi|>8gnemcnt de musique, 6 toi qui es le 
soleil du linrcni, mais un soleil qui ne se couclie jamais U 
Ces dernières paroles, qui s’adressent au sultan de Grenade 
devant lequel le poète a chanté cette pièce, sont de rigueur 
é la fin des poèmes de ce genre. Le poêle grenadin o em¬ 
prunté cet hémistiche à un poème plus ancien, composé à la 
louange du prince de Valence, Abou Becr ibn 'Abd al-’Az!z, 
par Ibn ai-Zaccàc. 11 commence ce poème plus ancien et se 
trouve chez Mnccarî, I. 11 , p. iqü, 1 . i 5 . Ibn oz-Zaccùc y 
parle de sa maîtresse. 

Texte, p. 4 i 8 . I. 1- Pour lisez a avec F 

et B, et dans la ligne suivante J avec les mêmes. A la der¬ 
nière ligne il Faut remplacer isy par (leçon de F), qui 
est pour IM, comme ailleurs dons ces poèmes; voyez, par 
exemple, p. 4 ai, I. 9, t 3 ; p. éaa, I. 1. 

Texte, p. 419, l- >• Au lieu de oA-», lisez ÔÂâL, 

Texte, p. 430 , avant-dernière ligne. Lisez 
avec F et B. ' 

Texte, p. 431 , 1 . 3 . Pour lisez (cnr voyez!) avec 
B. — L. 7, .substituez— L. 8, lisez 
comme dan.s la variante, à cause de la mesure; est 
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ousüiVaiu F el B; le dernier a — Dernière ligne, lisez 
cjUauf I.Î O* CO'»'"® dans F. 

Texte, p. 43a, 1 . la. Je préfère la leçon de F : fUA Lâ 
J,*lx, où désigne l’amoareua:; comparez 
ce que j’ai dit plus haut. 

P. 449, I. 10 et suiv. M. de Slane a d'abord traduit fort 
bien : «J’avais disposé dans le centre de mon cœur un lieu 
pour la recevoir, et je disais: Ô mon cœurl traite avec hon¬ 
neur celle qui vient loger chez toi. ■ Mais ne s’apercevant 
pas que le poète continue à adresser la parole à son cceur, 
il n’a pas corap’ris les vers qui suivent et qui doivent être 
rendus de celte manière : «Compte pour peu de chose les 
humiliations qu’elle t’iipposera, car lu devras subir tous les 
tourments' de l’amour, je lui ai donné plein pouvoir sur 
moi; j'ai consenti à la reconnaître pour la maîtresse (de mon 
cœur). Quand elle verra l’état où je suis, alors, etc. ■ car il 
faut lire avec F et B (jy, (qui est pour tsy^iju ).— 

Le traducteur n’a pas compris non plus les derniers vers de 
cette pièce marocaine ; 

ÿlï'yt J 

ti-o-jç'y Jài J»T* ^ 

Il traduit le premier vers ainsi : « J’usais de toute mou adresse 
pour salisCsiro à ce qu'elle désirait, quand même c'eût été 
de faire de l'huile au printemps ou d'épluclier (du blé) pen¬ 
dant qu'il fait nuit. > Il ne semble juis avoir connu le sens 
de dans le dialecte marocain, où ce terme désigne 

la saison pendant laquelle les nuits .sont le plus loague.v, 
c'est-à-dire le coeur de l’hiver. Selon un calendrier qui a 


est, lUu» le «liclioiiikaire HcM : /N^uteCiu/e# (wirmcwi, towi. 
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élé traduit par Hœsl [NacJirichten von Marokos, p. fca cl 
357), cette saison commence te i 3 décembre et finit ie 
20 janvier. Chez Jackson (Accouni of Marocco.p. 4 i 5 , 6,8, 
1 13 ) on lit qu'elle s’étend du ao décembre jusqu’au 3 o jan¬ 
vier vieux style, comprenant ainsi les quarante jours les plus 
courts. On voit que, dans notre vers, celle saison est oppo¬ 
sée au printemps, ce qui est bien plus logique que d’opposer 
la nuit au printemps. Le terme est proprement un ad¬ 

jectif pour une espèce d’amande et signiCe facilement d^ha- 
cenle, s'onvrant facilement; voy. Becrî, p. 411 L a, où on lit : 

comparez le glossaire sur Edrisi, p. SSg; 
mais il s’emploie aussi substantivement dans le sens d’a¬ 
mande verte, car chez P. de Alcala c’est alhzaalmendrafresca. 
Pour^4£ il faut lire^*«a.ft avec F. Ce mot a un sens très- 
vague, parce qu’il signifie en général Uqueitr tirée par ex¬ 
pression. Il s’emploie dans l’acception d huile d'olives, mais 
elle ne convient pas ici, parce que l’huile d’olives se con¬ 
serve, et que, dons notre vers, il doit être question d’une 
chose qu’on ne peut pas conserver, qu’on ne peut pas se pro¬ 
curer au printemps. En conséquence il faut le traduire par 
moût, acception qui est indiquée par Humbert (Guide, p. 17), 
Berggren (v'motit) et Bocthor. Le vers signifie donc : • J’u¬ 
sais de toute mon adresse pour lui procurer tout ce qu’elle 
désirait avoir, quand même c’eût été du moût au printemps 
ou des amandes vertes au cœur de l’hiver. • Puis le poète 
ajoute : • Je serais allé la voir, quand même elle aurait été 
à Ispahan, et chaque fois qu’elle aurait dit avoir besoin 
d’une chose, je lui aurais répondu : Tu l’auras. • Et non 
pas, comme on lit chez M. de Slane : • N'importe les re¬ 
montrances, il faut que je lui dise : (Ton amant) vient te 
visiter.» 

Texte, p. 423, dernière ligne. Pour lisez avec 
F et B. , 

Texte, p. 424. 1 . 4. Lisez et : ces deux cor¬ 

rections sont justifiées pr F et B. 
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Page 45 1, n. 3 . Une espèce de meteâUâ nommée al-hauji 
(dans F (J>^) m*est inconnue comme elle l'est au traduc¬ 
teur. L’édition de Boulac porte et il y avait réelle¬ 

ment une espèce de meviâliâ qui portait ce nom; voycs le 
Joum. asiat. de iSBg, t. II, p. i 65 , 1 . 7 a f. etsniv. et ce¬ 
lui de 1849, t. Il, p. a 5 o vers la fin. 

Texte, p. 429. 1 . 8. Lisez 0JL1.I j C®* le¬ 

çons se trouvent dans F et B, excepté que le dernier a mal 
à propos pour 

Texte, p. 43 o, 1 . i 5 . Lisez (F et B), sans article. 

Page 435, 1 . 1 4 . Comme bien peu de belles souffriraient 
que leur amant leur adressât la parole en disant : • Ma petite 
mère! • et que d’ailleurs n’a pas ce sens, j’aimerais mieux 
voir dans ^ Li un nom propre très-commun : • O Maiya! ■ 
Au reste la rime de cette pièce est ai, et dans l'édition il 
faut substituer trois fois le socoun (qui est dans F) au lech- 
dCd. 

Texte, p. 433, 1 . 4 - Pour, que Qualremère n’a trouvé 
que dans un seul manuscrit, il faut lire avec scs trois autres 
manuscrits et le nôtre < car c’est y^y >, dans la 

langue classique 

Quelque nombreuses qu’aient été mes remarques sur ces 
deux chapitres, j’ai cependant dû laisser de côté bien des 
vers que je ne comprends pas encore, sans compter que je 
ne me suis pas occupé des pièces que le traducteur a omises 
parce qu’il les jugeait trop dilGcilos ou trop altérées. Il est 
certain qu’une nouvelle édition de cette partie de l’ouvrage 
est absolument nécessaire. Elle devra être faite par un sa¬ 
vant qui connaisse mieux les dialectes que Quatromère ne 
les connaissait, et qui fasse plus d'attention aux mètres. 
Peut-être serait-il aussi à désirer que, puisqu'il s’agit d’un 
cas tout è fait exceptionnel, il indiquât au bas des pages 
toutes les variantes que fournissent les manuscrits. C'est seu¬ 
lement quand on aura un meilleur texte, qu’une traduction 
plus satisfaisante cl plus complète deviendra possible; mais 



218 AüClTSKi>TEMBRE 1860. 

on doit teiiic compte à M. de Slane des difficultés innoon* 
brables avec lesquelles il a eu à lutter, et reconnaître qu’il 
a frayé et aplani la route pour un traducteur futur bien 
plus que Quatrcmère n'a préparé la voie ù un nouvel édi¬ 
teur. 

Au surplas, ces deux chapitres ne forment qu’une petite 
partie de l’ouvrage. Le re-slo, nous ne pouvons que le ré¬ 
péter, a été traduit de m.'iin de maître, et j’espère que mes 
remarques ne diminueront en aucune manière la haute va¬ 
leur de ce livre aux yeux de ceux qui me liront; s’il en était 
autrement,je regretterais de les avoir écrites. Rendre compte 
d’une traduction est toujours un travail épineux et dans le¬ 
quel le critique court grand risque de paraître injuste. Quand 
il s'occupe d’un livre d'un autre genre, il peut en faire los- 
sortir les mérites, appeler l’attention sur certains passages 
intéressants, signoler des vues nouvelles, des découvertes 
importantes. Par sa nature inèinc, une traduction s’y refuse. 
On ne peut ps choisir certains endroits obscurs et montrer 
qu’ils ont été bien expliqués ; la coutume du moins ne le veut 
pas. Le critique ne s'arrête qu'aux passages qu’il croit devoir 
entendre autrement que ne l’a fait le traducteur. Gardons- 
nous de changer cette méthode, car elle est bonne; mais il 
ne faut pas non plus qu’elle nous conduise à des conclusions 
fausses. Si dans la traduction d’une centaine de pages le cri¬ 
tique a relevé deux ou trois méprises, il ne faut pas perdre 
de vue que c’est bien peu quand il s’agit d'un texte tel que 
celui des Prolégomènes d'Ibn-Khaldoun. Pour ma prt j'a¬ 
voue hautement que le beau travail de M. de Slane m'a ap¬ 
pris bien des choses que je ne savais pas, qu’il m’a fait com¬ 
prendre beaucoup de passages que sans lui je n’aurais juis 
compris, et s’il m’est permis de dire toute ma pensée, je 
dirai que rarement iin livre aussi difficile a été traduit aussi 
bien. 


R. Dozy. 
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GnAüMAtns cixàRALB ikdo-bvropésuhm ou Comparaison des 
langues grecque, iatiiio, française, gothique, allemande, anglaise 
et russe entre clics et avec le sanscrit; suivie d'extraib de poésie 
indienne, par F. G. EichboU, i vol. in-8*, 18C7, xiii, Aïo pages. 

La philologie comparée, et surtout k philologie indo-eu¬ 
ropéenne, est aujourd’hui une science qui a conquis droit 
de cité el qui, quoique d'origine récente, se présente à nous 
avec une formation et un développement complets. I.es tra¬ 
vaux de Grimm et Bopp, ses fondateurs, continués par l'école 
allemande, ont mis en lumière des vérités et des principes 
tels qu’il n'y a plus è chercher A les méconnaître. Les re- 
marquables découvertes de ces savants ont provoqué dans 
les dilTércnU pays des éludes spéciales jusqu’alors inconnues 
sur les grands problèmes de la filiation des langues de In 
famille aryenne. Certains critiques, il est vrai, par une léac- 
lion inopportune contre l’école allemande, ont cherché è 
atténuer le mérite de ses découvertes et même à en contester 
k sincérité; mois il kut bien reconnaître, en définitive, que 
c’est a cette école que nous devons tout ce que nous savons, 
el, si nous voulons à notre tour contribuer au développe¬ 
ment de k science philologique, il nous faudra compter 
avec ses travaux. 

La grammaire de M. EichholF est le premier ouvrage fran¬ 
çais ' qui ait eu en vue de résumer les principes delà philo¬ 
logie sanscrite appliqués à k grammaire comparée, el de 
les condenser dans un manuel destiné aux commençants. 

La nature même de cet ouvrage succinct excluait l’idée 
de remonter jusqu’è k langue aryenne, dite primitive (Dr- 
sprache) dont le sanscrit n'est lui-même qu’un dérivé. Il est 
certain aujourd'hui que le sanscrit meme védique no suffit 

' Il s paru, depuis, uim Gnmmairt cumpum, par M. F. Baadiy, io-S*, 
1868 ; c’est uu cxccUcnl ouvnge ^léutentaire et clair, qui nous doune k- der¬ 
nier dtat de la scîoncc sur la malien-. La |ïrcinière parla- seule a éic publiée, 
rik' Imite de la phoiiëliqur. Il est à drsirrr que k surplm |>aniiss<- [«nmpte- 
menl. 
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pas pour rendre cooiple de toutes les variétés de formes que 
l'on rencontre dans le reste de la famille, et que, pour expli¬ 
quer quelques-unes de ces formations qui paraissent ano¬ 
males, il faut recourir é un prototype que la com|>araison 
des divers idiomes permet do tenter (le restituer. La science, 
il est vrai, est encore peu avancée sur ce dernier point; mais 
ne désespérons pas d’an'iver é la solution du problème. Déjà 
M. Schleicher, dans son Compeiidiam, et les rédacteurs du 
Journal de Kuhn ont jeté les bases de la Ursprache, et M. Fick, 
dans un récent ouvrage, vient de nous donner un excellent 
(»sai de dictionnaire de cette langue primitive, dont tous les 
mots sont restitués à l’aide du sanscrit, du zend, des langues 
classiques, germaniques et slaves. Malgré les travaux de Zeuss, 
Ebel, Stokes et autres, l’état de la science sur les langues 
celtiques n'est pas suffisamment avancé pour qu'on puisse 
raisonner sur elles comme sur les autres dialectes congé¬ 
nères; mais un temps viendra où le celtique sera étudié 
comme il le mérite, et celle élude sera d'un grand secours 
pour la restitution de la langue de nos premiers pères. 

. En attendant, rien de plus naturel que de s’en tenir au 
sanscrit pour point de départ de nos formes grammaticales, 
et c'est par l'étude du sanscrit que l'on doit commencer celle 
de tout le système indo-européen pour aborder ensuite 
cliaque idiome en particulier. 

La grammaire générale de M. Eichboff ayant surtout un 
but pratique, l'auteur n’a porté ses comparaisons que sur 
les deux langues classiques, le gothique, l'anglais, l'alle¬ 
mand et le russe. Le celtique n'entrait pas dans son cadre, 
n'étant pas, à proprement parler, compté au nombre des 
langues vivan^. Le gothique, en sa qualité de représentant 
le plus ancien de toute la famille germanique, devait forcé- 
mept figurer dans un ouvrage de la nature de c(dui-ci; mais 
le golliique, comme l'anglais, n'est que du bas allemand, et 
l’allemand moderne ne suffît pas pour donner une idée exacte 
du haut allemand. Il aurait donc fallu tout au moins, si l'on 
voulait éviter de remonter trop haut dans un ouvrage élé- 
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men taire, rappeler sommairement la distinction des dialectes 
gemianiques en haut et bas allemand, énoncer ces lois de 
substitution de consonnes {LatUverschiebung) dont la décou¬ 
verte a été un éclair de génie et dont la connaissance est si 
utile pour guider dans la recherche des étymologies. Le 
russe est également, dans certains cas, insufEsanlpotur repré¬ 
senter la branche slave ; car il a subi, comme l'aUemand mo¬ 
derne, de notables altérations par rapport A sa constitution 
primitive; mais tel qu'il est il peut servir pour donner une 
idée de la famille à laquelle il appartienU 

La Grammaire générale comprend en réalité trois parties ; 
la première est l'exposé sommaire de la grammaire indo-eu¬ 
ropéenne, c'est-à-dire de la formation des sons [LautUhre), 
de la déclinaison et de la conjugaison (Formenlehre). La dé¬ 
clinaison , comme le dit l'auteur, présente un harmonieux 
système dont la transmission séculaire, quoique modifiée par 
les temps et les lieux, permet de remonter sans peine A ses 
principes constilutifi dont le sanscrit a conservé l'empreinte 
la plus fidèle ; mais les langues modernes, comme l'allemaud, 
l'anglais et le russe, ont en général perdu les flexions pri¬ 
mitives, que l’on ne retrouve plus qu'en gothique, en slave 
et en litliuanien. Les formes pronominales se correspondent 
dans tous les dialectes avec tant de symétrie qu’on voit bien 
qu’cllc.<( ont appartenu à une seule et même langue parlée. 
Il en est de même de la série des nombres, qui a traversé 
toutes les phases de la grande migration aryenne sans jamais 
s’altérer sensiblement jusqu’à nos jours. Le verbe enfin est 
présenté avec toutes ses formes dans les différents idiomes; 
mais ici encore, comme pour la déclinaison, il faut s'en tenir 
nu gothique et au slavon, types des deux branches germa¬ 
nique et slave. 

La deuxième partie est un vocabulaire étymologique dans 
lequel l’auteur a reproduit, avec de notables améliorations, 
une partie des recherches consignées dans son Paralüle des 
langues de l’Europe et de l’Inde (publié en i 836 ). C'est ici 
peut-être la partie la plus vulnérable, parce que l'auteur ne 
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semble pas avoir tenu compte des progrès de la science de¬ 
puis trente ans, progrès dus aitx nombreux travaux de l'ècolo 
allemande principalement. Le résultat de cc4 travaux a été 
d’introduire une sévérité implacable dans le choix des ra¬ 
cines et de rejeter a priori tout mot (jui s écarte, par sa char¬ 
pente, des règles et des principes connus, sauf plus lard a 
reprendre ce même mot pour le soumettre à des épreuves 
particulières. Ce D’est qu'ainsi qu'on peut asseoir une science 
sur des bases solides et sûres. Si donc on veut faire un re¬ 
cueil étymologique quelconque, il faut nécessairement, met¬ 
tant de côté tout amour-propre national, en passer par les 
savants écrits d’outre-Rhin. Ne pas en tenir compte, ce>t 
.s’exposer, comme dans l'ouvrage que nous analysons, è 
donner comme certains et vrais des résultats contcsfable.s et 
même erronés. 

Pour en revenir, par exemple, à la langue aryenne, dite 
primitive, il est manifeste qu’à la moindre étude on recon¬ 
naît rinsufTisance du sanscrit; pourquoi dès lors ne pas 
chercher à remonter à une .source plus ancienne à l’aide 
des filaments que nous trouvons épars dans les langues? 
M. Eichhoiï est peu partisan de ces tentatives : • Possesseurs 

• de plusieurs centaines de racines indiennes exactement 

• semblables à celles qui sont répandues dans leurs idiomes, 
« quel intérêt ont les Européens à répudier ce trésor, à le 

• morceler, k l’anéantir quand il suffit d’y puiser pour éclairer 

• è sa lumière toutes les manifestations do la |K‘nsée dans 

• notre civilisation actuelle? Nous ne pouvofis donc nous 
« associer à l’idée do ce progrès rétrospectif. Nous aimons 

• mieux maintenir la sève vivante qui anime ces racines, ces 

• rameaux et ces fleurs, s’épanouissant dans la belle langue 

• sanscrite et semant sur l’Europe leurs germes fécondants, 
« que de réduire les mots à des formules stérifes. Voilà pour- 

• quoi notre méthode reste la même, non par apathie, mais 

• par principe.» (p. i 65 ). Telle n’est pas notre opinion, et 
nous pensons (|ue la science étymologique ne |)eul que 
gagner à ces louables tentatives de restitution, guidées par 
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la méthode expérimonlale cl contrôlées avec un soin minu¬ 
tieux. 

Nous pouvons entrer dans quelques détails sur cette se¬ 
conde partie, qui offre, par sa nature, le champ le plus libre 
aux discussions et aux recherches, et montrer en même 
temps comment on peut être conduit, par l'examen et la 
comparoison des idiomes. A remonter plus haut que le sans¬ 
crit. 

La racine sanscrite vrii, citée page i8i conome étant la 
souche du latin voro, vorax, ail. wûrge, golh. v/uljs, russe 
volk, etc. est évidemment insullisante pour expliquer toutes 
CCS formes diverses; tout au plus si le russe volk peut y être 
rattaché ainsi que le lithuanien vitka et le gothique varga. Le 
latin ror est probablement pour gvor (=j3op) correspondant à 
une racine primitive gvar; le gothique toul/i ne |>cut non pla.<t 
se rapporter à vrik, le changement de A en/étant inconnu 
en germanique, mois il doit appartenir, de même que le latin 
vulpes, à une autre racine toute differente, rulpa. qui n’a pas 
.son représentant en sanscrit. De même la racine sanscrite 
ttçm ne peut expliquer aucune des formes Hxpv , tagr, gâhre, 
lacryma; tous ces mots supposent nécessairement un primitif 
dacm auquel la forme açra est étrangère, car comment jus¬ 
tifier la chute du d initial? Le sanscrit, comme le lithuanien 
fuzara. se rattache donc à une autre origine. 

Les r^les connues de la phonétique [Ltiutlelav) ne per¬ 
mettent pas (comme l’a fait à tort l’auteur) de comparer 
-aeUcü avec scr. lundk, ^oàu avec hakk; lilius, -tiTiiâXoa et 
Julien (p. a»8) avec bal; femina avec bha, pebyto et-poveo 
avec bhi, piscis avec pt, tsotéa avec pan, et plaça avec 

pâl; pas plus que Uqueo et liiceo avec laitk, Xcocéto et loguor 
avec lap, ksluu, laboret luuftn avec laip, etc. Tous ces diffé¬ 
rents mots grecs et latins appartiennent à de tout autres ra¬ 
cines. 

Ainsi, par exemple, ‘aüéuo est un mol dérivé, tout comme 
éfxirsSov, impedio, repudiure, se rapportant tous au sanscrit 
pud: (peôyab bhudj, plier, d’où goth. biugan;paveo et pavio à 
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pavi; piscis el golh. Juka k une racine pisk; 'zsoiétD cl opus à 
une rac. pa, acr. apas, apatyAmi; queo à une rac. kvi, scr. 
p)t, etc. Quant à loquor, il n*a aucun rapport avec lap, le 
changemenld’unpprimilifcn q n'élantpas autrement prouvé 
en latin, et du reste dans hqaor il y a une consonne double 
qu qui, par sa nature, ne peut provenir d’une labiale. 11 
nous paraît également diflicile de ne pas rejeter le rappro¬ 
chement de femina (écrit à tort fœmina) avec hhu. el àejilius, 
pullasayec bâlas. Femina et fiUus sont précisément deux mots 
sur l’origine desquels on est fort peu d’accord, el l’auteur au¬ 
rait dû expliquer les étymologies qu’il proposait. Homon et 
ses formes hemôn, hnmaniu conduisent parfaitement, ainsi 
que le gothique gama et le lithuanien jmoa à un thème gka- 
mun inconnu en sanscrit L'û el Vf jouant en latin le même 
réle d’aspirée, il est permis de supposer indüTércmmcnt des 
formes comme, d’une part, fomo, femoni a côté de hotno, 
hominis, et, d’autre part, hemina à cété de femina '. Aucune 
explication satisfaisante n’a encore été donnée sur fitiiu. 

Il nous paraît également difficile d’admettre que la même 
racine rah (p. a33), qui signifie croître, ait pu donner k la 
fois en sanscrit râdhi, croissance, et rudhiras, rouge. Il est 
plus que probable qu’il a existé deux verbes primitifs radh , 
dont l’un est resté en sanscrit avec le sens do croître, sous 
les formes ruA et râ^ki, qui rappellent vurh et vardh, el dont 
l’autre a disparu de cette langue pour n’y laisser d’autre 
trace que le substantif radhiras, parent du lat. rathilus (an¬ 
cienne ortliographe de rulilus], ipvdpàe, germ. rôt, read, 
lith. roda el slav. rudru. Quant k raidi dans le sens de croître, 
il a donné lat ruiiu*. germ. ruota, ruthe, cl même liad, lauth 
el leod. 

' La Tonne hemme est ndlée encore aujoord'bni dam le gatcon des Pyré¬ 
nées. La première syllabe deyàmiaa est longue, elle est brère dans JtmtUa 
(penl-èlre, il est vni, à cause dm lois cféquilibre) ; on a dn reste himo et 
kinsaitat. 

’ Le i latin corn‘spond souvent à un clM primitif. Ce )x>iiit est facilciucnt 
établi, on a par exemple: verbun, gotb. Miird, litb. vorda.gr. jbqvds; 
barba, ags. beiird, nlid. barl, litb. borsda, s), brada; liber, iXeiOepoe, 
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Le (i iailial grec ne correspond pas A un r sanscril, l'exis¬ 
tence de l’esprit rude (qui n’est que fort rarement inorga¬ 
nique] laisse supposer une consonne primiiivcqui a disparu, 
on en a la preuve i>ar la comparaison des idiomes congé¬ 
nères. L'assertion émise à la page aSa• que la linguale r 
persiste dans toutes les langues,» est donc contestable, et 
par suite, nous ne pouvons admettre à l’égard du grec tou.s 
les rapprochements que l’auteur fait sous la lettre R. De ré¬ 
cents travaux ont établi d'une manière A peu près certaine 
que l’esprit rude qui surmonte le fS initial est la trace d'uns 
ou d’un V (f) primitifs; il est impossible de renier la com¬ 
munauté d’origine entre (Sryiw elfrigus, et lilh. e/rpa*, 
prjyviitù Afrango, et ail. werfen, ptia et ail. leorsei, 

et lat. scirptu, pàxoe et si. vrtuku; ptfxàt et lith. varda, 
goth. vaard (rac. wir avec suCT. dAdj; pôos et lilh. srava; 
po^ici), sorbeo et lith. srebiu, etc. 

Kh et k sanscrits n’èlanl pas primitifs et correspondant, 
l’un A sk, l’autre hgk et dh,i\s n’ont pu se transcrire en grec 
par X, ou Le x correspond étymologiquement à gk pri¬ 
mitif, le X à A* et sk primitifs. Les autres aspirées th et pk du 
sanscrit ne sont pas non plus primitives ; on aurait donc 
tort de chercher A leur donner pour équivalents en grec le 0 
et le ces deux aspirées sourdes devant se rapporter aux 
sonores correspondantes dh et hh. EnGn, parmi les sifllantes 
on a reconnu que s seul était primitif, ç et th provenant de 
gutturales. 

A l’égard de certains groupes comme gu, kv, gu, du, qui 
ont excité les recherches de bien des savants, nous aurions 
voulu les voir expliquer par M. EichhofT dans sa grammaire, 
et il est certain que la question n’aurait pu que gagner à être 
traitée avec son talent d’analyste et d'écrivain. Quelle est la 


oaV. ImJnU, tnc. lat. labaum; nier, ipuÔpiti uber, oSSap, A<t<r> 
ahd. &ter, Ulli. lulnli, ter. àJAar ot peut-être auiû ruSur, ter. rAMoJ, et 
urit, ecr. vardi. {t'oy. tel articles de M. Aicoli, intitulés : Laleinitthet mJ 
Romaiùtehee, daiu la Ztilttknfl fit vtrgleiekndr Spncifortchung, etc. de 
Kubn, t. XVn, 1868.) — ' Ou latin terpo. 
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nature de'ces groupes? Proviennent-ils de l'adjonction d'un 
V euphonique, comme le veut Eopp, ou bien est-ce le « qui 
est radical avec prothèse d'une guttiiralu ou d'une dentale, 
comme a cherché à le démontrer M. Beufey, ou bien enfin 
soiit-il.s primitifs, comme MM. Grassraann , Fick et Schiei- 
cher l'admettent dans leurs écrits? Cette dernière opinion 
parait la plus probable et est confirmée par des exemples 
assez nombreux. En co qui concerne le son double qu ou h>, 
il a |>our représentant affaibli, en sanscrit çv ou k, et en 
grec t; il est resté qa en latin et est devenu A» dans les 
langues germaniques. C'est ce qui résulte de la comparaison 
de mots tels que : lat. ( 7 aiitorus'(uler], umbr. quodru, osk. 
piitanu, gr. ■arérepos, golh. hvalhar, qui ramènent*à une ra¬ 
cine aryenne primitive koalam; hnsos et e(;ttas=prim. «kva; 
tr/mpss et qaaluor= ktatvur'-, txoa ei seqtii—takva; 'sréfnre 
et quinque '=kvanktan; 'sàffoe et quuntus=kvat; akva, golh. 
et aqua — akvA; Uqiio cl golh. lâhvan = rikv; xiytXoe et ags. 
hveoIil = ki:Htkra; xpavlov, goth. hvairiiei, ail. Iiirnt=skvama: 
cams pour qiiaids, goth. hwids= kvan; xSicos et litb. kvepas 
z=koapa, etc. etc. 

Le groupe primitif gv s'est conservé tel dans l'oncien latin; . 
il csldçvenu qr> en gothique et s'est affaibli en g ou dj en sans¬ 
crit; en grec nous le voyons transcrit par |S. Ainsi le v primitif 
dans les deux groupes kv, gv s'est résolu en ir ou suivant 
que la consonne qui le précédait était dure ou douce; et la 
gullurnic, qui a dû d'abord être remplacée par le diganima, a 
fini par ilisparaîlro, ne laissant d’autre trace que la nature do 
la labiale conséquente. C'est ainsi qu'on peut rendre compte 
de |9ap<« et gravù par un thème gvara, scr. guru; jSo/Mi), 
venio (pour guemio), golh. gviautn, par une racine gvam, 
scr. gam; yvini, ^on>à, goth. qvens, etc. par une forme gvaitâ, 
scr. djana; |Sop, gvoro, par une rac. gvar, scr. gar; jS/os pour 
^iFos, gvivo, goth. qvius, par une rac. gviv, scr. djiv, etc. 

* lafi golli.yi(Afor cocm|ioail 41 tiiic rac. jiitvcr, umbr. peliir. 

^ \a* (pnlli. corMS{MMMl à uiktt iticiix* pimft, luiiiiitil. pwnpUp auailogut* 

Il 
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Enfin le groupe dv s’esl mainlcnu en sanscril et clans les 
autres dialectes. Quelquefois l’un de ces d«u* éléments a 
disparu : en grec c’est le « dans Ht, en- latin c’est le ddans bis 
pour dois (zend dbish), suttvis pour stuidcis (scr. svàdn), etc. 

Qu’il nous soit permis encore de signaler certains mois 
latins dont l’origine telle qu’elle est donnée ne nous semble 
pas acceptable. Ainsi on ne doit pas rapporter laetor, ludo à 
lad. mais à scr. hMd pour ghlâd. gr. litli. ghudas. 

Hugl. jlad, etc. ni capul b kap (couvrir), mais à une forme 
kapat qui justifie également legotli. haubith, l’ags. heafod. etc. 
Quant (dans inqmm] ne peut évidemment venir de la racine 
kath. pas plus que le gotli. qvillian, ou tout au moins ce der¬ 
nier serait une exception aux lois de substitution. Cluo, 
xXvloj ne procèdent pas de klid, mais d’une rac. klu, gotb. 
hlu, lith. ssla. Queror n’a pas do rapport avec kur. car il est 
pour qiiesor {ques-las) et il faut le rattacher au scr. çvas. 
Enlin levis et breois ne peuvent, comme iXei)(vs et 
provenir de rac. raghu et bargh (scr. laghu et burh) que par 
la supposition des formes intermédiaires Itltuis. brehats. 

Aprc-s le vocabulaire étymologique, l’auteur s’occupe des 
préfixes, des subsUntifs et adjectifs composés, et termine 
cette seconde partie par une étude sur ce qu’il appelle le 
symbolisme religieux, nous donnant à ce sujet des détails 
extrêmement intéressants sur les divinités grecques, per¬ 
sanes, teutoniqiies, comparées à la mythologie indienne. 
Peut-être y aurait-il encore là des points sujets à contesta¬ 
tion; ainsi l’étymologie de Goda. GoU (p. a6i) rattachée 
au scr. çuddhas ne paraît guère admissible.-La racine çadh 
(pur) donne on prim. kvadh. Or déjà, par la racine koid. qui 
a ses représentants en germanique, nou.s voyons que kv a été 
rendu par /ui; ainsi goth. hveil. ags. hvil. sue J. huit, etc. 
La forme goth. est guth, le primitif serait donc ghutu. qui 
serait resté en sanscrit dans le verbe ghtU avec le sens de 
• protéger, défendre» '. 

' Iniililr (le «lire «pin r«>piiii«Hi (|Hi cDnûfle à nlliclier quia sa prrun 
kkoila c»l «'galeineni finisse; le kh jiitssm correspond <'l'|-nKdogi([aeinent i s» 

1.5. 
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Enfin la Iroisièmc partie est une étude sur la poésie in* 
dienne, comprenant des extraits des lois de Manou, du Ma- 
hibhirala et du Bâmâyana, avec des imitations en vers latins 
d'une facture irréprochable et qui font ressortir, sous une 
forme des plus riches, les beautés de l'original. Cette sorte 
de chreslomathie a l'avantage de reposer l'esprit après l'ari¬ 
dité de la grammaire et de lui donner un avant-goût de la 
littérature sanscrite. 

La Granimeire ginérale, comme on le voit, peut ainsi 
.servir d'introduction aux ouvrages plus étendus et plus com¬ 
plets de Bopp, Sclileicher, Pott, Corssen, Curlius, etc. ainsi 
qu’aux recueils spéciaux qui paraissent périodiquement tant 
en France qu’en Allemagne. 

Enfin nous rappellerons en terminant que ces éludes lin¬ 
guistiques, quel que soit déjà leur degré d'avancement, doi¬ 
vent être guidées et complétées par l'ethnographie, cette autre 
science d'origine moderne, appelée elle aussi à rendre de 
grands services. Née d'hier, elle n’est pas encore organisée 
définitivement, mais' déjà que d’horizons nouveaux n’a-t-elle 
pas ouverts aux anthropologistes et aux philologues; et il 
faut dire, à l'Iionneur de U science du langage, que jusqu’à 
présent l'ethnographie n’a fait que confirmer les découvertes 
obtenue-s par le raisonnement. 

Eo. Dnoui.v. 


donc icpiiest par lui-méme.» Ü*apr^ Spiegtl {dve«r«, 
U,p. aiB et vocab. cc mot a sigoidé prîmilivcmcnt «maClrc, tei- 

gneur;» la formo tende cft — sent. tvodTutta» adrdpoftOÿ, odro- 

xpdrtàp^ Le pcLIri Temploîi? loujour» dans ce sens, en l'appliquant aux rots 
comme simple tfpitbète. 
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l)iB Mærciish Des SiDoat-Kôn. KalmûLischer Tcxt mil dcuLschor 
Ucb^rsetxung udJ cinein kulmükiscb-dcuUclien Wôrtcrbucb, 
berausgegcbcn von B. Jûlg. Lcipiig, 1866 . Gmnd iu- 8 °. xvi. }33 
pages. 

MoeoOLiscue MxRcneK-SAtiULUNù. — Die eei-e MmneueH Des 
StDoni-Kén und DieGescnicare oes Abdscbi-Boiwscui Cnau, 
niongoliscb mit dentsrber Uebcrsctzung iind kritixchcii Anincrkuii- 
gen, herausgegeben von Bernbord Jûlg. Innsbruck, 1868 . 
xvi, 356pges. 

Ces deux volumes, publiés à deux ans de distance l'un de 
l'autre, mais se suivant et fonnant un tout complet, sont 
dignes d'attention 4 plusieurs égards : ils couiblent une la¬ 
cune dans les éludes orienlales, et par 14 sont de nature à 
intéresser les orienlalistes : ils apportent 4 la littérature et à 
l'histoire des faits et des matériaux nouveaux; ù ce titre, ils 
doivent avoir accès auprès du public lettré '. Maintenant que 
M. .lülg a terminé ce travail de longue haleine et a réussi 4 
nous donner un corps de contes mongols, il est bien temps 
de signaler ses ouvrages, de les faire connaître, de les ap¬ 
précier, et de proclamer les services qu'ils rendent 4 la science 
philologique et aux lettres. 

C'est pour la première fois que nous voyons l'étude de la 
langue et de la littérature mongoles sc manife-ster hors de la 
Russie par la publication et la critique des textes. Car Abel 
Rémusat, qui a eu dans ces études une large part d'initiative, 
n’a pas laissé de travaux étendus sur le mongol, soit que les 
matériaux lui aient fait défaut, soit que la mort l'ait pré¬ 
venu , soii |>ar ces deux causes réunies. Depuis lui, tous les 
inongolistes ont été des Russes ou des sujets de la Russie : 
c’est en Russie qu’ont été imprimés les ouvrages mongols- 
allemands (textes et traductions, grammaire, dictionujire) 
de Schmidt et le dictionnaii'e mongol-russc-français de Kowa- 

' Aussi l'auteur a-t-il lait jaraitre à |Mirt, daus des vditioas spcri.'il>-<, la 
traduction allemande (pte renferment ce» denx mliim*». 
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lewsLi, pour ne rien dire des travaux sur le mongol publié.*: 
exclusivement en langue inisse. Or les deux volumes de 
M. Jülg ont été iuiprimés, le prcuiierà Vienne, le second n 
Innsbruck. Le clicf de la librairie de TUniversité d’innsbruck 
n même été jusqu'à créer, exprès pour l’imprcs.sion du 
deuxième volume de M. Jùlg, un corps de caractères mon¬ 
gols; car on ii'aurait p.as pu en trouver ailleurs qu'à Saint- 
Pélcrshourg ou à K.^ian. C'est là un fait important cl qui 
mérite d'étre noié parmi ceux qui attestent le progrès d'une 
branclii! d'éludes trop négligée par les pliilologucs ti’Occi- 
deiit Quant aux types kolniouks qui avaient .servi pour le 
preniicr volume de noire auteur, ils téraoigneot de la ri¬ 
chesse et de la beauté du matériel de l'imprimerie im|)érialc 
et royale de Vienne. 

Si riiitroduciion de l'étude du mongol dans l'Europe oc¬ 
cidentale est une innovation remarquable, l'inlroduclion du 
kalmoiik dans le domaine des étude.s philologiques cl litté¬ 
raires en est une antre, encore plu.s digne d’n tien lion ; jn- 
inois, que je sache, un texte kalmouk n'avait été jusqu’ici 
l'objet d'une publication, ni d'un commentaire. Ce n’est pas 
que crt idiome eût été négligé; sans parler des grammaires 
publiées en russe, celle de Zwick en allemand, et surtout 
sou dictionnaire Luliuouk-alleii).nul ' de 4oü pages in-è* au- 
lograpliiéts, pourvu d'un ap|)endicc imprimé contenant le 
vocabulaire allemand avec renvoi pour choque mot aux pages 
ilu dictionnaire (suivant'Ia méthode excellente adoptée par 
^hmidt pour ses dictionnaires tibétain et mongol], sont des 
travaux estimables et utiles; mais, outre que ces livres sont 
rares, ils sotitinsnflisanls. M. Jûlg a donc l'nit beaucoup pour 


' Jv |MiUuu parler d’apnt un exemplaire qui nu ui'appariKiit |as, mats 
ipir j'ai eiiln* les moins, giioe à rohligranoc de notre lionorable présulml. 
C’esI lin Iravail lori bien Cûl. |>araissanl lrês-coni|ilet, renfcnnanl souvent 
lies cx|ilicalions élcnilues, sujelles parfois à reclilicolian, en ce qui lonclie 
lltiili^.uiais ayant loiijouni leur |irix,si,coiiin]i‘ il le seuihle, rllej sont four¬ 
nies |Mr k'S iiiili^tM-s. I.'rrriliirv en est oseex nirsive et evip- (|u'oii se fanii- 
lîaiiM' OVIN' elle. 
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cctlc étude spéciale en donnant d'abord un texte, puis en joi¬ 
gnant h ce U-xte une traduction conscicncicuscuaent et linbi- 
lement faite, enfin en complétant son travail par un glos¬ 
saire, qui non-seulement donne tous les mots du texte, mais 
y ajoute des explications gramnnnticalcs, et réunit les dilfé- 
renles phrases où un même mot se rencontre. 

Les textes publiés et traduits par M. Jfdg avaient piqué la 
curiosité de plusieurs savants et même du public, avant qu’il 
eût entrepris ou achevé son travail; et plusieurs tentatives 
avaient été faites pour les mettre n la portée des lecteurs; 
il n’est pas inutile de retracer le tableau de ces elTorts con¬ 
vergeant vers un même but que M. Jülg seul a conipléte- 
menl atteint. 

Au commencement du siècle, Bergmann publia, dans son 
grand ouvrage sur les Kalmouks, trciie contes empruntés à 
la littérature de ces nomades. Depuis lui, on s’en occupa 
peu; mais, il y a quelques années, M. Benfey reconnut l’i¬ 
dentité de ces contes avec quelques-uns de ceux du recueil 
sanskrit intitulé Vélâlapancavinçali les vingt-cinq (récits) du 
Vélàla (corps mort animé par un esprit). • Celte remarque 
attira l’atlenlioii sur les extraits de Bergmann; un professeur 
russe, M.Golstyiiski, en publia le textekalmouk.lilliographié 
à Saint-Pétersbourg; le Lama Galsang GomboiefT en lit une 
traduction russe qui n’a été publiée qu'après sa mort. Enfin 
M. Jülg publia en 1866 , à Leipzig, les mêmes contes, dan.s 
un volume qui contenait, outre le glossaire dont nous par¬ 
lions tout à riicuro cl -des notes critiques, le texte knlmouk 
imprimé avec une traduction allemande plus exacte que celle 
do Bergmann et en rapport avec les progrès de la science. 
Il intitula ce voIuiuq SiddJti-Kâr; car SidtUti-Kûrt le mort doue 
d'uir pouvoir magique • est l’équivalent de Vélàla et le 
terme p.ar Ictiuel est constamment désigné dans cet ouvrage 
mongol le mort qui en est le héros et y joue le rôle suivant : 
Un prince qui .s’est loissé aller à commeltrc un meurtre dans 
lequel il a compron)is le grand dncte.nr bouddhiste Nàgar- 
djouna, est condamné à aller chercher Siddhi-Kùr et à le lu 
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amener. Le prince $e rend donc au cimetière qui est la rési¬ 
dence du mort, s’empare de Siddlii-kûr par des moyens ma- 
giquet, le lie dans un sac cl l'emporte sur son dos. Siddlii- 
Kûr proposant de tromper par de joyeux récits les ennuis 
du voyage, le prince, à qui il e.st interdit de prononcer une 
seule parole, garde le silence, mais invite Siddbi-Kùr à 
parler en lui donnant un coup avec le derrière de la tète. 
Le mort aussitôt commence un récit qui arrache au prince 
une exclamation ou une réflexion; immédiatement Siddhi- 
K.ûr disparaît; le prince va le cherclier de nouveau, s’en 
empare, elle même jeu recommence. 

La rédaction kalmoukc, qui avait servi de base au travail 
do Bergmann el de scs successeurs, paraissait complète; 
mais elle ne l’esl pas; non-seulement le nombre des récits 
ne correspond pas au nombre de ceux du recueil sanskrit, 
mais il existe une rédaction mongole plus étendue, qui en 
contient vingt-trois, et par lè se rapproche davantage de l’o¬ 
riginal. Un manuscrit de cette recension exbtc à Saint-Pé- 
tersbouig; c’est le seul que l’on connaisse. M. Jûlg s’en fit 
donner ime copie, en obtint môme communication, el entre¬ 
prit de publier le texte mongol et de donner la traduction 
allemande de la partie qui manque au Siddbi-K.ûr kalmouk ; 

' de là le deuxième volume qu’il vient de publier ; seulement 
les neuf contes que contient ce volume (il devrait y en avoir 
dix, mais l’un d’eux, le seixième, est absent du manuscrit) 
ne formaient pas la matière d’un volume; aussi M. Jûlg a- 
t-il eu l’heureuse idée d'y ajouter la totalité d’un autre re¬ 
cueil de contes mongols, intitulé Y Histoire d’Ardji-Bordji. 

Ce nouveau recueil a également une oi-igine indienne, et 
c’est M. Sebiefner qui le premier a signalé le rapport de cet 
ouvrage avec les contes sanskrits réunis sous le titre de 
Vikramâdityacaritra tics aventures de Vikromâdityai ou 
SinhâsanadBâtrinçati îles trente-<leux récits du trône». Le 
nom d'Ardji-Bordji ne doit pas faire illusion; il n’est qu’une 
altération mongole du sanskrit Bkôga-réjâ. Bbôga-ràjâ est 
un roi de Màlava; il vient à découvrir, dans des circons- 
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tances extraordinaires, le trône de Vikraniàdilyn, et veut s’y 
asseoir; mais une des figures de bois qui ornent le trône 
l'arrête, et, pour lui faire comprendre à quelles conditions 
on peut occuper la place d’un si grand roi, raconte un épi¬ 
sode de la légende de Vikramâditya. Le même fait se repro¬ 
duit plusieurs fois, et grâce à la méthode indienne d’cncke- 
vètrer les récits les uns dans les autres, nous avons iin 
ensemble de quinze ou seize contes ; c’est à peu près la 
moitié de ce qu'indique le litre sanskrit Sinhâsamdvâirinçati. 
Il n’y a donc pas accord absolu entre le recueil indien et le 
recueil mongol; un dérangement dans la désignation numé¬ 
rale des chapitres accuse d’ailleurs une sorte de désordre 
dans le dernier texte; il y a plus, le dernier chapitre de 
l'Ardji-Bordji se rapporte à un troisième recueil, le Çouka- 
saptati lies soixante-dix récits d’un perroquet», dont un ne 
connaît pas de traduction mongole, et qui ne se révéle dans 
la littérature de l'Asie centrale que par cet appendice à l’His- 
loire d’Ardji-Bordji. 

Le Laino Galsang GomboïelT avait publié, dès i858, une 
Iradiiclion russe de l’Hisloirc d’Ardji-Bordji. Cette traduction, 
que M. Bcnfey s'empressa de faire passer en allemand, n’était 
point c.xacte; c'était, au dire de M. Jûlg, une pure para¬ 
phrase. Pour ce livre comme pour le Siddbi-Ki'ir, en don¬ 
nant simultanément le texte et une traduction soignée, 
M. Jûlg a mené â bonne fin ce qu'on avait essayé avant lui : 
les textes, mis sous nos yeux, avec des notes critiques, cons¬ 
ciencieuses et savantes, permettent aux hommes spéciaux de 
contrôler les traductions de M. Jûlg et d’en apprécier le mé¬ 
rite; les traductions offertes au public, dans des conditions 
qui en garantissent la scrupuleuse fidélité, mettent celle 
branche de la littérature mongole à la portée de tous, et per¬ 
mettent à chacun d'y puiser des renseignements historiques 
ou philosophiques. 

Ces récits, en effet, nous l'avons dit en commençant, 
n’intéressent pas seulement les orientalistes : par eux, grâce 
aux comparaisons dont ils peuvent devenir le sujet, les études 
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mongoles loachenl à d'autres éludes, aux éludes classiques, 
é celles qui ont le moyeu âge pour objet. Les coules popu¬ 
laires, par la facilité avec laquelle iis se Iransmeltenl, éta¬ 
blissent souvent entre les productions littéraires de différents 
peuples un lien visible qui se reconnail au premier coup 
d'œil, bien qu’il ne soit pas toujours très-facile d'en décou¬ 
vrir l'originei Nous ne pouvons pas nous étendre sur ce su¬ 
jet; nous voulons au moins en dire deux mots et indiquer 
quelques-unes des questions que soulève celte publication 
de contes mongols. 

11 y a dans la deuxième partie du Siddlii-Kûr (la prtic 
mongole) Thisloire d’un roi de Chine qui avait des oreilles 
d'âne, laquelle reproduit avec une étonnante exactitude, 
malgré quelques détails particuliers, le conte de Midas si 
célèbre chez les Grecs. Et dans le dernier chapitre de l'ilis- 
toire d'Ardji-Bordji, le curieux récit d'un jugement de Dieu 
rappelle l'épisode du poème deGotfrit de Strasbourg, Tris¬ 
tan cl Yseult, dans lequel Yseult, au moyen d'une ruse, et 
aveu le concours de Tristan, se déclare innocented'un amour 
criminel et atteste qu'elle n'a point violé la foi conjugale. 
M. Jûlg a insisté sur ce dernier rapprochement; il avait 
môme, en 1867 , publié par avance, et comme spécimen, 
une brochure contenant l'épisode mongol et le passage coi^ 
respondant extrait du poème allemand ‘. Les rcasemblance> 
sont telles qu'on ne peut s’empêcher de conclure, ou que 
les deux récits proviennent d’une source unique, ou qu'ils 
dérivent l'un de l'autre. Aussi M. Jiilg énict-il l'opinion que 
les Mongols auraient, au temps de leurs conquêtes, emprunté 
ce ihcuic à l'Europe occidentale. Scmhlablemcnt, dans l'his¬ 
toire du roi qui avait des oreilles d'âne, notre auteur, d'ac- 
coitl avec M. Benfey, ne voit que le conte de Midas apporté 
d'Europe en Asie par les mômes Mongols. Nous ne con¬ 
naissons |>as les raisons apportées par M. Benfey à l'appui 

' Mosi-ouschk McRCuns. Erülilunj; aiu der Santmluii^ rtntsciiî (tordsdiî. 
Kîn SoilrnstâcL ziim GoU«xgenctit in Tristan iind Isoidp... tirniusgi'gpbcn 
von. Il, Jôl^. Iniiabntct, 1867, iii-è*, 37 (vagrs. 
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(le la tlièse ((d'il soutient ; nous n'avons pas même à notre 
disposition les pièce» nécessaires pour étudier la question et 
la traiter avec pleine connabsnncc de cause (entre autres 
le publié à Leipzig on 1866 ). Cependant, 

admettant pour un moment cette thèse, qu'il nous semble 
diflicile d’accepter, nous y ferons ((uelques objections. Si ces 
contes ont passé do l'Europe dans l'Inde par le canal que 
l'on indique, les Indiens ont donc ici copié les Mongols; ce 
qui est l’inverse du fait habituel, connu et bien constaté. 
Pourtant, on ne peut pas dire que les Indiens aient puisé 
dans l’Asie centrale tous leurs récits; il y a donc en mélange 
ou réunion de contes venus dans l'Inde et de contes venus 
du dehors. Qui donc a fait ce mélange? Sont-ce les Hin¬ 
dous? Sont-ce les Mongols? Les Hindous ont-ils adopté 
l'arrangement des Mongols et reçu même de ceux-ci une 
partie de la matière? Ou les Mongols sont-ils venus recher¬ 
cher dans rindc les récits qu'ils y avaient eux-mêmes appor¬ 
tés? Que si l’on fait Valoir l'âge moderne du recueil sans¬ 
krit où ces récits so rencontrent, est-on sûr qu’ils n’ont pas 
été pris de recueils plus anciens antérieurs aux conquêtes 
mongoles, surtout quand il s’agit d’ouvrages bouddhiques 
(car le Siddhi-Kùr et l’Ardji-Boitlji portent l’empreinte du 
houddliismc) ? Et en ce qui coiu^ernc la fable de Midas, ce 
ne sont pas lc 3 Gre<» qui en sont les inventeurs; est-il prouvé 
qu’elle n'a pas couru l’Asie, bien avant que les Mongols 
aient eu ro(xasion de la retrouver en Europe? Il se pour¬ 
rait même que les Mongols eussent façonné de nouveau cer¬ 
tains récits d’après la version qu’ils auraient app'rise eu Oc¬ 
cident, sans qu’il fût démontré pour cela qu’ils en avaient 
rapporté la matière même du ré<ût. Il y a donc là une ques¬ 
tion intéressante qui mérite d’étre étudiée avec soin, et qui 
ne doit p.is être résolue avec précipitation. 

S’il nous répugne d’admettre, sans preuves convaincantes, 
que certains contes, devenus populaires en Occident, n’aient 
ét(^ connus en Orient que par l’Europe; si noms nous éton¬ 
nons à la pensée que la littérature indienne oit piii.sé ses 
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inspirations dans l'Asie centrale, surtout quand il s'agit du 
données très-anciennes en même temps que très-répandues, 
nous devons avouer que certaines circonstances semblent 
autoriser la supposition que, dans la rédaction de ces contes, 
les Indiens auraient subi dans une certaine mesure l'iafluencc 
de leurs voisins. Ainsi, sans entrer dans l'examen des laits, 
sans insister par exemple sur un cas de polyandrie relaté 
dans le cinquième conte (Siddhi-Kür, p. 85), nous ferons 
remarquer que plusieurs noms tibétains apparaissent dans 
le Siddhi-Kûr, et que le lieu de la scène de plus d'un récit 
porte un nom tibétain. Laissons de côté le mot Odmibong 
(Siddlii-Kûr, V, p. loo, et Glossaire p. i5o), dans lequel on 
peut ne voir que la traduction tibétaine altérée du sanskrit 
Vémvana, et le nom du pays de Brtu (Siddbi-Kùr, VI, 
p. 8 G, et Glossaire, p. 171 }, donné comme une altération du 
tibétain kbrat gnns, et rendu dans un manuscrit par le kal- 
inouk Tuturgliatu oron «pays de riz>, ce qui semble indi- 
<|uer une contrée toute indienne; mais il est difficile de voir 
dans le roi Kun snang • tout-brillants (Siddhi-Kûr, V, p. 81 , 
et Vlli, p. g3) autre chose qu'un prince tibétain, et autre 
chose qu'une province tibétaine dans le royaume de Kun- 
Smon « désirant tout s (Siddhi-Kûr, VIII, p. qS). Dans ce pays 
de Kun-Smon, selon le huitième conte (Siddhi-Kûr, p. qS), 
régna le roi Kun Snang dont le Uls et le successeur est ap¬ 
pelé tantôt du nom tibétain Kun tschong Kun-Skyong), 
tantôt du nom kalmouk Khamakk-SakUdchi ou Khololo-Sa- 
kiklchi • protégeant tout s. Les deux héros de ce même conte 
huitième portent un nom identique donné, tantôt sous lu 
forme sanskrite Ananda, tantôt sous la forme tibétaine Kunku 
(= Kun-dgah). Sans doute, on ne peut pas tirer de ces 
faits une conclusion certaine : pour les noms mongols, il n'y 
a guère a s'en préoccuper, ils sont évidemment traduits du 
tibétain; mais ces noms tibétains, quel rôle jouent-ils? Sont- 
ils eux-mêmes une traduction, ou sont-ils originaux ? La per¬ 
sistance de ces noms tibétains dans le texte, et l'indépen¬ 
dance qu'ils affectent généralement à l'égawl du sanskrit 
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(cnr ii h côté de quelques-uns d'cnlrc eux on trouve la forme 
sanskritc correspondante, il en est qui se présentent sans 
celte forme), pourraient faire penéher en faveur de la der¬ 
nière opinion. J'ignore si la comparaison avec le texte sans¬ 
krit fournirait quelque lumière sur ce point; mais si l'on 
songe aux rapports que le voisinage et en particulier le boud¬ 
dhisme (auquel nos recueils de contes se rattachent sans 
contestation) ont créés entre le Tibet et l'Inde, surtout A 
une certaine époque, si l'on se rappelle la domination exer¬ 
cée dans la vallée de l’Indus, au commencement de notre 
ère, par une tribu conquérante qui parait bien avoir appar 
tenu à la race tibétaine, on sera disposé à croire que des 
souvenirs relatifs au Tibet, peut-être même quelques tradi¬ 
tions tibétaines, ont pu laisser leurs traces dans la littérature 
sanskrile. 

Après tout cependant, les noms propres, objet de cette 
discussion, peuvent bien n’étre que des mots sanskrits, tra¬ 
duits en tibétain, et retraduits en mongol ou conservés sous 
leur forme tibétaine. Celle supposition très-vraisemblable, 
et qui nous montre les contes suivant, pour ainsi dire, la 
même Gliére que les livres sacrés du bouddhisme et d'autres 
blanches de la littérature .sanskrile, dans leur passage de 
l'Inde à l'Asie centrale, ne se concilie point avec riiypolhèsc 
d'une influence quelconque exercée par les Mongols sur l'es¬ 
prit indien. Faudra-t-il faire une exception en faveur de deux 
contes, dont l’un parait bien natif de l'Inde, et dont l’autre 
a dû circuler très-anciennement en Asie, et cela pour attri¬ 
buer à la version mongole de ces contes une origine euro¬ 
péenne? Cela nous parait difficile. Toutefois, nous avons 
trop peu étudié la question pour vouloir la trancher; le peu 
que nous avons dit aura du moins suffi, nous l'espérons, 
pour en faire sentir l'importance, et pour donner une idée 
de la valeur et de l'opportunité des travaux de M. Jûlg. Non- 
seulement ils contribuent pour une large part aux progrès 
des éludes orientales, philologiques èt littéraires, mais ils 
soulèvent des discussions intéressantes, relatives, soit aux 
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ra))|>oi*l8 de Tlndc avec les pays qui se sonl Irouvés en con¬ 
tact avec elle et ont élé soumis à son influence, soit aux rap¬ 
ports qu‘ont eus entre eux tous les peuples de l'ancien con¬ 
tinent par la transmission de ces récils dépositaires de 
leur sa(tes8c et de leurs jugements. 

Léon Feei». 


/)« CODTHACTV »DO VT DESm JOBS MOUAMUKDàBO SCMfSIT 

L. \V. C. Van dorBcrg. Lcydc, 1868 . 

Tout ce qui ajoute à nos connaissances en droit musul¬ 
man mérite d’étro accueilli avec faveur, à cause des difli- 
cultés cl des deiiderala de cette science, cl en raison sur¬ 
tout de l'influence qu'elle exercera sur les relations de l'Eu¬ 
rope avec l'Asie. L'œuvre de la civilisation moderne ne peut 
s'accomplir avec succès que pur voie de transaction ; elle doit 
être précédée de l'examen approfondi des institutions poli¬ 
tiques et civiles des peuples que la conquête a froissés, et que 
l'emploi constant de la force nous aliénerait à jamais. Un 
gouvernement qui serait pénétré de ce principe s'épargne¬ 
rait bien des tâtonnements et des dépenses superflues. Le 
jour n'est pas éloigné, nous l’espérons, où l'on comprendra 
que quelques chaires do langue arabe et de droit inalékilc 
servent mieux nos intérêts que tout un réseau de bureaux 
arabes; ce jour-là, notre Société pourra revendiquer ajuste 
titre sa part dans le progrès accompli. La publication du 
traité de Sidi-Khalil. les travaux de MM. Perron, Worms, 
T)ucaurroy,Belin, publiés ou encouragés par elle, prouveront 
qu'elle a compris do bonne heure cette nécessité, qu'elle a, 
une des premières, apporté sa pierre à l'édifice dont le cou- 
rnnneiiient ne peut être .lans péril retardé indéfliiimenl. 

La Hollande, celte (erre cl.assiquc de l'éiudition et de la 
sage politique, marché résolùinentdans cette voie. M. Ki-yzer 
avait publié, il y a quelques années, le traité d'Viiou-Chmlja. 
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, accompagné de gloses javanaises, et le corpus jaris d’Ibn el- 
Hadjnr; aujonrd'liul, c'est un jeune orientaliste de Leyde qui 
nous donne le résultat de ses connaissances juridiques appli¬ 
quées à une des plus importantes questions de droit civil, 
les contrats on obligations conventionnelles. Dès la première 
page, à la seule lecture du litre, on voit tout ce que l’auteur 
avait a foire pour combler les lacunes de nos dictionnaires, 
en ce qui concerne la Icchnoingic scientifique. Le mot 
par exemple, y est expliqué par « vendilio » ou par • permu- 
lotio unius rci cum altéra; > mais si c’est là la signification 
consacrée par l’usage, ce n’est d'ailleurs qu’une des nuances 
de ce vocable qui,dans une acception plus générale, signifie 
• donner une chose pour en recevoir une autre du même 
prix. 1 C’est, comme on le voit, non pas l’espèce particulière 
du crmtrat commutatif, mais l'ensemble des stipulations réu¬ 
nies sous la formule do ai des àa droit romain. La même ob¬ 
servation s'applique à un très-grand nombre de mots tech¬ 
niques expliqué.^ dans celte llicsc ; aussi l'index qui la ter¬ 
mine. où cliaciin de ces ternies est clo.ssé alphabétiquement, 
est-il un iiidispcii.sable supplément ù nos lexiques. Voici, en 
quelquc.s mots, le plan développé par l'auteur. Dans une in¬ 
troduction qui se distingue par une grande précision et par 
une laliiiilc élégante, mérite rare dans ce genre de tr.avnux, 
il indique les trois principales sources du droit musulman : 
le Koran.les traditions (sonnet) et lajurisprudencedes Kadis 
(fetwa). Il montre en passant ce qui constitue les dilTércntes 
classes de docteurs, dont l’aulorilé est .souveraine (mudjtehid), 
et définit le caractère des quatre rites dominants. Ces obser¬ 
vations .sont suivies de la mention des ouvrages, au nombre 
de quatorze, et pour In plupart manuscrits, qui ont fourni les 
éléments de In tliëse. Le traité d’Abou-Cbodja, docteur cha- 
feïle du XI* siècle do notre ère, étant le code des tribunaux 
javanais, un jurisconsulte hollandais devait nalurellcmenl le 
préférer aux autres traités et ne consulter ceux-c! que |>our 
signaler des lacunes ou noter des divergences d'école. C’est 
la tâche que M. Van der Berg a accomplie avec une méthode. 
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une clarté qui ont droit à tous nos éloges. Voici le sommaire 
des questions discutées dans les limites que comporte une 
thèse de doctorat : i‘ Des parties contractantes;' de la forme 
et de la matière des contrats; a* des causes qui rendent une 
convention inexécutoire; 3* des contrats nuis de plein droit 
ou entachés de nullité; 4* des différentes espèces de contrat : 
la vente, l’échange, les transactions, le louage des choses, 
le louage d'ouvrage et d'industrie, le prêt, le contrat de ma¬ 
riage. Notons en passant et sans vouloir discuter une i|ues- 
tion adhuc sub judice que l'auteur, frappé de l'identité de 
plusieurs déGnilions et, en quelque sorte, d'une certaine soli¬ 
darité d'eireurs entre les légistes romains et arabes, n’est 
pas éloigné de croire à une connaissance sommaire du droit 
romain dans les écoles musulmanes, à un souvenir confus, 
mutilé, sinon des Pandectes, du moins des Basiliques ou de 
quelques fragments de même provenance. 

En résumé, cette thèse écrite et soutenue avec talent at¬ 
teste de fortes études juridiques, et une connaissance sérieuse 
de la langue arabe, telle qu'on devait s'attendre à la trouver 
chez un éléve de M. de Goeje. L’école de Leyde reste fidèle 
à ses traditions et se montre digne de son passé. 

Barbier de Mbynard. 


Les lecteurs du Journal asiatique connaissent assurément 
de réputation les principaux ouvrages du célèbre écrivain 
jacobite Bnr-Hcbrcus. Ils savent que peu d'auteurs ont été 
aussi féconds, et que beaucoup moins encore ont donné, 
de son temps, chez les Orientaux, autant de preuves de 
science et de bon goût. Pour faire, du reste, en peu de mots 
l'éloge des écrits d'Âboulpharadge, il sullil de rappeler que 
l'illustre Asseroani en a fait un usage presque continuel dans 
la rédaction de sa Bibliothèque oritntale. Ces écrits sont de¬ 
meurés cependant inédits jusqu'à ce jour, au moins poui* 
la plupart, malgré leur importance et malgré l’inlérèl qui, 
depuis près d’un siècle, $c reporte vers l'Orient. 
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.le crois donc que les membres de la Société asiatique 
apprendront avec plaisir In prochaine apparition des ceuvres 
les plus importantes de Bar-Hebreus, de ses grammaires et 
de sa chronique. Bruns et Kirsch ont publié, en 1788 , la 
première partie de ce dernier ouvrage, mais avec tant 
d'inexactitudes, pour ne rien dire de plus, qu'une réédition 
R été jugée nécessaire par les savants. O. Tillberg avait en 
quelque sorte promis de refaire le travail de Bruns et Kirsch, 
en terminont la publication de cette histoire, qui est incon* 
lestablement très-importante. Ces projets, demeurés jusqu'à 
ce jour sans réalisation, semblent sur le point d’ètre exécutés. 

■ Nous voudrions, dit M. l'abbé .Abbeloos, compléter la 
publication de Bruns et Kirsch, en éditant les deux autres 
parties de la chronique de Bar-Hebreus, c'est-à-dire Y Histoire 

eccUsUutiqae, qui nous semble offrir un intérêt spécial. 

La chronique, dit en effet Assemani, est une œuvre digne de 
voir le jour; c'est de toutes celles de Bar-Hebreus la plus 
.savante et la plus utile. La deuxième et la troisième partie 
surtout mettent admirablement en lumière l'histoire reli¬ 
gieuse des Nestoriens et des Jacobites, entièrement ignorée 
des Grecs et des Latins. • Ceux qui aiment l'histoire s'inté¬ 
resseront, sans aucun doute, à l'œuvre que j'annonce; mais 
elle mérite de fixer encore notre attention par un côté spé¬ 
cial sur lequel j'insiste, parce que le prospiectus ne le fait 
peut-être pas assez ressortir. Ce qui donne en effet plus de 
valeur à la chronique de Bar-Hebreus, c'est le soin avec le¬ 
quel il signale les ^rivains qui ont fleuri de siècle en siècle, 
et l'exactitude qu'il apporte dans l'énumération de leurs 
principaux ouvrages. Quoiqu'il fasse, avant tout, l'histoire 
religieuse et littéraire des peuples syriens, il nous fournit 
néanmoins de temps à autre des renseignements sur des au¬ 
teurs arabes ou arméniens que les connaisseurs ne manque¬ 
ront pas d'apprécier. Je ne doute donc pas que tous les lec¬ 
teurs du Journal asiatique ne saluent d'avance avec joie, 
et que beaucoup ne veuillent favoriser de leur généreux 
concours cette œuvre intéressante, dont la publication sera 
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irréprochable, s'il est permis d’en juger par le spécimen 
joint au prospectus, et par le mérite bien connu de ceux 
qui l'entreprennent. < J'ai tâché, avant tout, dit M. Abbeloos. 
de copier avec une scrupuleuse exactitude le manuscrit du 
iMusée Britannique, et il sera reproduit par la presse avec une 
entière fidélité. Le texte sera accompagné d'une traduction 
latine et de notes. Avec les ressources encore incomplètes 
de Is lexicographie syriaque, une pareille entreprise, je le 
sais parfaitement, est loin d’étre facile, et je craindrais avec 
raison d'ètre livré à mes seules forces dans un travail aussi 
ardu. Mais j’ai eu le bonheur d'obtenir le concours de M. le 
chanoine Lamy, professeur de langues orientales à l'Uni¬ 
versité catliolique de Louvain. La collaboration de ce savant, 
la position qu'il a acquise ]>ar ses publications antérieures, 
seront pour le public une garantie de Tcxactitude de notre 
travail. > 

L'abbé Martin. 

N. B. On souscrit chex M. Ch. Peeters, libraire-éditeur, 
à Louvain, rue de Nomur, n* 33. Le souscripteur s'engage à 
payer 30 francs à la réception du premier volume. 


Ihdvstiuks AHCis/mssBTMOùsnnss DB VBUPiRB CHisots, d'après 
des notices traduites du ebinois, par M. Stanislas Julien, et ac¬ 
compagnées dr notices industrielles et scientifiques, par M. Paul 
■ Champion. Paris, i86g,in-8*(xv] et aSépages et i3 planches, 
prix 6 fr. So c. 

Les mémoires des jésuites, les ouvrages des voyageurs, 
des missionnaires, les rapports des commissions européennes 
envoyées en Chine et les travaux des sinologues européens 
nous ont beaucoup appris sur l'état de l'industrie et de l'agri¬ 
culture eu Chine; mais nous sommes encore loin de possé¬ 
der une connaissance complète des pratiques d'un pays si 
étendu, si varié de climat et de culture, et d'une race 
d'hommes si nombreux, si industrieux et si adroits. Le vo- ^ 
lume que j'annonce ooniribuera à les faire mieux connaiire 
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quoiqu’il ne traite que d’un petit nombre de matières en¬ 
tièrement neuves; mais il traite de choses imparfaitement 
connues avec plus de précision qu'auparavant. Il fallait pour 
cela une combinaison de connaissances très-rare. M. Stanislas 
Julien avait traduit, pour l’usage des délégués de l’induslrie 
française en CIn'ne, un grand nombre de notices sur des 
pratiques industrielles, tirées de différents ouvri<gcs chinois. 
Quicoii(|ue a jamais essayé de traduire des descriptions de 
procédés techniques d’une langue à l’autro sait que c'est le 
genre de traductions le plus dilbcite de tous, et à plus forte 
raison quand il s’ogit do langues et de pratiques aussi diffé¬ 
rentes des outres que celles des Chinois. Dans ces cas, les 
dictionnaires ne vous servent guère, il n'y a pas l’instinct 
que donne une connaissance parfaite de la langue qui puisse 
vous tirer d'embarras. M. Julien remit ces traductions à 
M. Champion, chimiste distingué, qui [avait passé quelques 
années en Chine, où il avait observé un grand nombre de 
procédés industriels. M. Champion choisit dans les notices 
traduites par M. Julien ce qu’il lui fallait, ajouta scs propres 
observations, expliqua, par des raisons tirées de la chimie 
les procédés chinois, et fondit le tout dans un ensemble dans 
lequel on ne distingue pas toujours ce qui appartient aux ou- 
teurs chinois des observations personnelles de M. Champion, 
mais on tout est calculé pour donner une idée précise des 
procédés. Il s’étend naturellement plus en détail sur quelques 
industries qu’il a eu particulièrement occasion d'observer, 
comme la préparation des matières tinctoriales et de l’encre 
de Chine, la fabrication des tam-tams, des miroirs, du pa¬ 
pier, la préparation du thé, des engrais, etc. Un des chapitres 
les plus intéressants traite du salaire et du régime alimen¬ 
taire des ouvriers chinois. Celle matière est entièrement 
neuve et très-importante, cl l’on y voit que le travail, en 
Chine, est certainement è meilleur marché qu’en Europe, 
mais non pas autant qu’on l'a cru d’après des reûeignements 
superficiels et exagéras. 

Un ouvrage comme celui-ci, tout composé qu’il est dans 
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un but pratique et s’adressant avant tout aux fabricants, aux 
commerçants et aux négociants, est pourtant d'une impor¬ 
tance très-réelle pour les études orientales sous deux rapports. 
Il nous montre d’abord le point exact du développement 
matériel qu'a atteint un des principaux peuples asiatiques, 
et il indique ensuite avec précision en quoi sa civilisation a 
besoin d’aide de la part des Européens. Tout ouvrage qui 
saisit les Orientaux d’un cèlé purement humain et qui nous 
liait sentir que malgré toutes les dilTérences que l’histoire, 
les langues elles idées sociales ont introduites entre nous et 
ces peuples, il y a un terrain commun à nous tous, est une 
œuvre bonne et utile,' parce qu’il aidera à faire naître des 
sentiments de sympathie avec cette moitié du monde que les 
Euro]>éei)s exploitent aujourd'hui et ne connaissent que bien 
peu. — J. Mobl. 


EXTRAIT D'UKS LETTRE AORESSÉE A M. STANISLAS JULIEN 
PAR M. WYLIE. 

London, i8teptcnü)cr)8G9. 

. I cannot longer delay to express lhe pleasure I 

hâve rcceived in the perusal of your Syntaxe nouvelle de la 
langue chinoise, and rejoice that sucb facilities will bc olTorded 
to future students of Chinesc. The care and exactitude appa¬ 
rent tbroughout the volume, are, may I say, characteristic 
of ail your publiai lions; but you are in tbis ivork laying ns 
under spécial obligations in giving us the condensed re¬ 
suit of your long, laborious and accurate course of Chinese 
study. Your discussions of the particics and idiotisms are ex- 
Ircuiely valuablc, and even, beyond exclusively Chinese stu- 
die.<, will form a precious guide to lhe general philologist 
I beg sincerely to coiigratiilatc you and to thank you for 
Imvirig published such a work. I may probably speak of it 
more in detail in a public notice. 


A. Wtlie. 
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TRADITION KARKAPHIENNE, 

00 

LA MASSORE CHEZ LES SYRIENS, 
PAR M. L'ABBÉ MARTIN. 


PRÉMMINAIRRS. 

Quelques œoU sur la grammaire syriaque en général. 

La langue syriaque est loin d’êti’e aussi riche que 
la langue arabe en ouvrages didactiques traitant de 
la grammaire-, c’est un fait si évident qu’on ne sau¬ 
rait le nier. Il est certain toutefois quelle n’est pa.s 
absolument dépourvue d’œuvres estimables en ce 
genre, qui eussent été d’un grand secours aux 
grammairiens européens, à MM. Hoffmann, Uhle- 
mann, Nôldekc. Merx. etc. s’ils avaient pu les con¬ 
sulter ou songé à s’en servir. Les bibliollièques de 
Rome, de Florence, de Paris, de Londres et d’Ox- 
ford renferment des traités où la grammaire est exa¬ 
minée dans son ensemble et dans .scs détails. On 
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retrouve en clTel, chez les Syriens, une série de tra¬ 
vaux lingnisliqtics compris sons le nom générique 

de tradition, que l'on pourrait compa¬ 

rer, sous plusieui's rapports, Ji la Massore hébraïque. 
On nous permettra de nous servir fréquemment d<! 
ce mot, quoiqu’il n’y ait pas une ressemblance ab¬ 
solue entre les deux Massorcs, ainsi que nous le 
constaterons plus tard, dans notre conclusion gé¬ 
nérale*. 

Les grammairiens font souvent mention de celle 
tradition grammaticale ou Massore, dans leure 
écrits. Citons quelques exemples : a Les Hébreux, 
dit Elias de Nisibe (+ io55) dans la préface de 
sa grammaire, les Syriens, les Perses, les Éthio¬ 
piens, les Élamites, les Medes, les Phéniciens, 
les Alains, les Arabes et d’autres peuples, que je 
ne connais point, ne possèdent pas de caractères 
sulTisants pour exprimer les voyelles dans le tissu 
du texte. Aussi sont-ils obligés de placer des points 
.sur les consonnes, afin de distinguer les mots 
les uns d’avec les auti'cs. Ils ne peuvent en effet, sans 
cela, lire que très-incorrectement et en quelque 
sorte par conjecture, à moins qu’ils n’aient recours 

' Si pour éviter (rioulilrs qucrelli» de mots nous nous croyions 
oblige (l'invoquer, dés maintenant, des autorités en notre faveur, 
nous citerions M)I. Exrald et de Sacy, qui, tous les deux, dans des 
études Iris-remarquables cl analogues i celle qne nous commen¬ 
çons , ont cru pouvoir se servir de ce terme dans un sens encore plus 
général. ( Voir H. Evrald, /fiéond/aii^n, (iatlingeii, 1882 , et S. do 
Sicy, \ottces rt fxlratU, L VIII , p. 355-382. Nous reviendrons plus 
Uicd sur res deux écrits.) 
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à la tradition *. » Un des plus puissants esprits et cer¬ 
tainement un des écrivains les plus féconds qui aient 
jamais paru, Grégoire Bar-Hebreus, plus connu 
peut-être sous le nom d’Aboulfaradj, parle souvent 
de la tradition ou même des traditions .syriennes, 
dans ses divers écrits, .surtout dans ses deux gram¬ 
maires et dans son Trésor des mystères. «Nous lisons, 
dit-il, dans le prophète Isaïe : « Le Seigneur par 
sa réprimande, Bacotheh otLJLaS, a fait trembler la 
terre. » 11 est toutefois évident qu'on devrait lire le 
B du mot Bacotheh sans voyelle (sans l’a qui suit). 
Mais la tradition des anciens réclame le contraire 
On retrouvera, dans la première partie de notre 

étude, plusieurs passages où le mot a évi¬ 

demment la même signification et révèle, che* les 


' IlT^m I LtZôAo I JiLÎoxbo 

|LoL| i ^ t llsTto t * 

••• U-o t.Lsly )to*i?oîlvtv 

-il ^ yOAVSLi; ItAÔi 

.S] II) )fc A-wA. D )tit ... ))L. ^ 

)Lo I ^ ol [CoiL Vatie. 45 o, fol. i verso. Cf. Assc- 

inaiii, B. O. t. III, p. i,p. 167, col. 1, ctGramm.iircd'I.saacBar-jjci.t- 
drcuiûs, page ^.) 

< I Lstil tSfi lv>£f ^uole' IIaIU 
Pi |)& UaIjS Iw^ti? loe» •«;( e».Sk.olU» dâ.a 
Uil L«>rOt |Lai:£&k. (Gr^g.D.-il. petite graniniaire, CoJ. 

Caton. F. IV, 7, fol. 18 v*.) Je vais citer liicnlàt un autre passage de 
sa grande grammiûre plus concluant encore que ccloi-ri, (.W. Kafic. 

4 i6. p. 1. 


'7- 
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Syriens, l'existence d’une œuvre analogue, sinon to- 
t^^lement semblable à la Massore hébraïque. 

^ Nous n’ignorons pas assurëniait que l’expression 
^ « tradition » a plusieurs autres sens, 
qu’on s’en est seivi pour désigner des commen¬ 
taires sur l'Écriture sainte et quelquefois même des 
versions ou des textes originaux mais il y aurait 
peut-être lieu de diminuer le nombre des exemples 
qu'on pourrait citer à l'appui de ces significations 
diverses et d’augmenter celui des passages où ce mot 
indique simplement une, tradition littéraire, gram¬ 
maticale, phiblogigae, en un mot, une espèce de Mas¬ 
sore. Personne encore n’a mis ce fait en évidence. 
C’est pourquoi on nous saura gré d’entreprendre 
cette tâclie, d’exhumer les restes de la Massore 
syriaque qui sont parvenus jusqu’à nous et de re¬ 
tracer l’histoire de ceux qui l’ont fondée, constituée 
et développée. Quoique les noms de la plupart de 
ces écrivains aient péri, rpielques-uns ont survécu; 
il nous a été donné de ressaisir une partie des 
fils qui composent la trame de leur vie et d’en¬ 
tendre un écho lointain des discussions soulevées 
entre les diverses écoles, au sujet de certains points 
de grammaire, dans quelques écrits de Jacques 
d’Édesse, d’Élie de Nisibe, de Bar-Zougbi et du cé¬ 
lèbre Bar-Hebreus, qui sont, parmi les grammai¬ 
riens, les représentants les plus distingués des deux 
traditions terriennes. 


' Voir VVi.vnwii. Hora. tyr. p. 1 56, note ». 
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Asseinani et de noinbreu.x écrivains après lui ont 
parlé de la différence qui existe entre les deux dia¬ 
lectes chaldéo-nestorien et maronitico-jacobitc *. 
Toutefois, on aurait tort de croire que cette diffé¬ 
rence consiste à peu près uniquement dans de 
simples divergences de prononciation. Il faut cons¬ 
tater une ligne de démarcation plus profonde, et 
l’on nous permettra d’insister là-dessus, car c’est le 
seul moyen de comprendre ce que dit Âboulfaradj : 
« On ne doit pas ignorer, dit-il, que la langue sy¬ 
riaque, s’étant répandue et propagée plus qu’aucune 
autre dans des régions très-distantes, a souffert, par 
suite de cette diffusion, de très-graves perturbations. 
Les changements quelle a subis sont même tels 
que ceux qui la parlent ne peuvent souvent se 
comprendre et sont obligés de recourir à des inter¬ 
prètes. Nous avons spécialement en vue les Syriens, 
les habitants de la Palestine et surtout les Orien¬ 
taux (Chaldéo-Nestoriens), dont l’idiome s’est appro¬ 
prié plus que celui des autres, et bien è tort, <les 
éléments étrangers, en se greffant sur le chal- 
daïque^. » Il serait difficile de dire aujourd'hui à 


' Asjcm. Bill. ortenL l. III, part, li, part. 378-38o. 

* I JLi>»t eia; I 

JbMO ifaL.) llVv o.-t ..o;At)o fS 

<M-»r vo-jc» «H" 11; lü^t I iLa 11 

1 i â*V <0lt ^_| Aitkjaij Pt 

^ # I ^ ^ P* \ I ^ ^ ^ ^ I^ 

yOiiOk I m <i->o 

.yo ri ^ ’in x o P yojôi ^ 
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quelle époque remonte celle scission de la langue 
syiiaque en deux dialectes principaux, l’oriental et 
Yocciclenlal, comme les appellent si souvent les au¬ 
teurs syriens eux-mêmes dans leurs écrits. Bar-Hc- 
breus accuse Joseph d'Houza {+ 58o), célèbre 
recteur de l’école de Nisibe, dont nous parlerons 
plus tard, d'avoir introduit la prononciation chal- 
déo-nestoricnne dans le syriaque. Toutefois de 
bonnes raisons nous obligent d’ailirmer que ces di¬ 
vergences remontent à une époque plus reculée’. 
N’oublions pas de remarquer d’ailleurs que l’impor¬ 
tant dans cette matière serait surtout d’cxposei\ 
d’une manière suivie, les différences grammaticales 
et lexicographiques. Peut-être essayerons-nous de le 
faire plus taixl, autant que nous le permettront les 
faibles ressources que nous avons entre les mains. 
Un illustre savant, M, Quatremère, dans cette étude 
si remarquable qu’il a consacrée aux Nabatéens, 
promettait d’entreprendre ce travail; mais les diffi¬ 
cultés nombreuses qu’il rencontra l’empêchèrent de 
l’exécuter. Son mémoire n’en demeure pas moins, 
malgré cette lacune, un chef-d’œuvre d’érudition et 
de science philologique®, 

A CCS deux dialectes principaux se rattachent 

.i^Llê » |tal>?i>îiVQ. (Gramm. inét. Grég. B. Hcbr. CoJ. C«- 
■tn». F. tV, 7 , fol. 4 r*.) 

' Assemani, ItibL orient, t. [Il, p. u, p. 378-38o; t. II, p. 407 . 
— Dans un aiitn; mûinoiro, noos dirons ce qa’it faut penser dr rv 
(ênroigiuigr de Bar-lickreus. 

’ Journal asialit/ue, i835, t. XV dp la sdrie, ioiivipr, p. fr- 
vrirr, ^ 7 - 1 . 37 ; in.irs, îo 7 '! 7 i. 
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des formes de langage particulières à certaines 
provinces, à certains districts, on pourrait même 
dire à certains villages’-, mais ces nuances ne cons¬ 
tituent pas dos dialectes proprement dits, de telle 
sorte que, dans la langue syriaque, il n'existe vrai¬ 
ment «que deux traditions, dont la première, née 
à Édesse, est pure de tout mélange étranger, tan¬ 
dis que la seconde, éclose aux environs de Nisibe, 
s’est consei-vce beaucoup moins intacte. C’est pour 
cela aussi, ajoute Bar-Hcbreus, que je me propose 
de bâtii- l’édifice de mon Livre des splendeurs^ sur les 
fondements de la tradilion occidentale ou Édes- 
sienne, sans renoncer cependant à faire usage de la 
Imililion orientale^, n Le Mapbrien Jacobite traite les 

Chaldéo-Nesloricns d'hommes admirables, J . joo 
lofcool', mais il n’en prononce pas moins, toutes les 


' Ainsi Bar^Itcbrcus dUlinguc plusieurs nuances dans lediaterU- 
orientât, car ii se sort de celte expression dans sa |ielilc gruiumairc: 
4 Sachez que les Orientaux et surtout les Nestoriens • 
uATo. (Cod. CasantUeiuis, F. iV, 7 , Toi. 3.) 

* M. Payne .Smitli, dans son Catalogue tir la bibliotkci/ue BodUienne, 
explique le mot par etucidatro, t éclaircissement. > Oxon. iSGi, 
C'od. 1 23. • Nome» satis absurdum scdjaiu usitalum rctinco : inooeo 
(amen in voce inesse sensuin elaciJationum (p. Syo, nol. b}. 


* ..étioJLL) ***‘^ l'hÿiav) ^lït HtVoA E&. 

^ ^ ^ ^9 ^ m 9 \\ i ^ 

Ldof }Lw]o VlloA ^ 

# J ^ J 9 ^ 9 9 9 y f 

«JL»! i Ijéb 

J 99 9 * , . ' . 

.l^J [Uvrr tte9 Splcnwurs, Coa. 

tWI. I, pcign ^ (It* iiotiT <Vlilîon.) 
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fois que foccasion s’en présente, le même jugement 
sur la valeur des deux dialectes et des deux tradi¬ 
tions littéraires, ull est évident, s’écrie-t-il en ter¬ 
minant une longue tirade contre les Orientaux, que 
le dialecte occidental, c’est-à-dirc celui que parlent 
les habitants d'Édesse, de Mélitine, de Mardin et des 
autres cités euvironoantes, est proprement le sy¬ 
riaque. C'est ce dialecte qu’il faut suivre; ce sont ses 
règles qu’il faut observer, à l'exclusion de celles de 
tous les autres » 

La dissertation de M. Quatremève * sur les Naba- 
téens, l'opuscule de M. Larsow sur les restes des 
dialectes syriaques’ elles remarquables travaux de 
M. Nôldeke, dont nous avons déjè dit un mot ail¬ 
leurs, laissent encore un vaste champ ouvert aux 
recherches, surtout dans la partie de la grammaire 
que les Allemands nomment Laalîehre. L’écriture, 
les signes orthographiques, la prononciation des con¬ 
sonnes, les voyelles, les points, etc. voilà autant 
de sujets qui auraient demandé à être examinés à 
part. 

En séparant clairement les deux dialectes et les 

' M I. ^ ^ ..âio) nâf ooT tr5>i.Vi>o »^t| 

o-ico yAjv ,} (le mss. lit. ; UU;) 

> -ty *> . » S oi r>0o A viN. ..«loJoLrtvo 

alAru'ipS. (GniQiin. mol. Commentaire marginal. Cad. Cm. F. IV, 7 , 
fol. 4 V.) 

* Joarnid aiialii/ue, 1833 , Janvier-mai-s. 

’ hanow. l)e lUidrclomm liitfiuasrrtactr reliijttiu, ficAin, i81i. 
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deux traditions littéraires des Syriens, on s’explique 
facilement les paroles suivantes d’Aboulfaradj, qui, 
considérées à un point de vue trop général, con¬ 
tiendraient une erreur historique : «La grammaire 
est, dit-il, chez les Grecs une des sciences les plus 
renommées. Aussi un grand nombre d'écrivains 
ont-ils écrit sur elle de nombreux ouvrages. Parmi 
les Syriens, le très-religieux Jacques d’Édesse est le 
premier qui en a jeté les fondements^.» Le mot 
Syriens doit s’entendre ici des Syriens proprement 
dits, ou, pour nous servir d’une expression plus 
usitée parmi les écrivains araméens, des Occidentaux. 
Nous savons en effet, et Aboulfaradj ne l'ignorait 
certainement pas, puisque c’est lui-même qui nous 
fournit presque tous les renseignements en cette 
matière, nous savons que la grammaire a été culti¬ 
vée par les Chaldéo-Nestoriens bien avant le vn* 
siècle. 

Jacques d’Édesse et Bar-Hebreus sont les deux 
grammairiens les plus connus parmi les Occiden¬ 
taux. Le Catholicos Elias I (Hh 1069), Nisibe 

(►f* vers io55) et Bar-Zougbi (Ht* vers laao) ont 
écrit surtout pour les Chaldéo-Nestoriens. Les uns 
et les autres signalent cependant, çà et là, les par¬ 
ticularités des deux dialectes syriens. C’est donc 



Toi. i, p. 3 de notre édition.) 
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dans les ouvrages de ces divers autcun;, cl surtout 
dans ceux d’Âboulfaradj, qu’il faudrait recueillir les 
matériaux d'un livre didactique plus fini que ceux 
déjà connus. On trouverait dans Bar-Hebreus, quoi 
qu'en ait dit un auteur de notre temps, une pro¬ 
fonde connaissance de la langue syrienne, des aper¬ 
çus originaux sur la structure du discours, sur l’his¬ 
toire littéraire de son pays, et une érudition (|ui, 
tout inépuisable qu’elle est, ne devient cependant 
jamais fastidieuse. Peu d’hommes ont donné, à son 
époque, des preuves d’aussi bon goût. Trois de ses 
livres demandent surtout à être étudiés et dépouil¬ 
lés avec soin, au point de vue grammatical et lexi- 
cographique. Nous vouions parler de ses deux 
grammaires et de son Trésor des mystères. On a pu¬ 
blié, il y n vingt-six ans, la grammaire en vers de 
sept syllabes; seulement le manuscrit devait être 
fautif, et on a omis, du reste, le commentaire mar¬ 
ginal qui fait le principal mérite de cet ouvrage. 
Nous avons parcouru à Rome les divers écrits de 
Bar-Hcbreus, d’Elias 1, d’Elias de Nisibe, de Bar- 
Zougbi, quoique certains aient dû pns.ser bien ra¬ 
pidement sous nos yeux Néanmoins nous avons 
retiré quelque fruit de cette lecture, ainsi ’qu’on 
pourra s’en convaincre dans le coma de cette 
étude 

* Voir, Thcolvyitches Lilteraturblatl, i 8 G 6 , n* 17 , p. 56i-563. un 
arlicte signe l’iu» Ziugcrtc et iutitulâ : Pia Duiilrria :itr Be/onlt • 
runÿ der syristhm fÀlteralur nui rSmIschea UanJsehriJlrn. 

’ On nous saura p-r, rroyona-iioii.s, d'iiidiqiirr ici le» iiianiiK'rils 



LA MAS50RF, CHEZ LES SYRIENS. 


S55 


rnADITION ou UASSOJiE KARKArniENNe. 

Première parité. — De la version karkapliienne. 

S I". — Opinions diverses des savants. 

Une des questions les plus controversées parmi 
les exégètes et parmi les savants a pour objet la 


les plus importaots sur la grainniairc syriaque ciislanl tlaos les bi- 
bliolhèques d’Europe : 

Ouvrages de Jac^pics d'Edesse : Sa lettre sur l’orlliographc, son 
traité sur les points. — Rome, ms. Vatican, iSs. Barberin VII, 
lis. — Paris, là a. Voir notre opuscule intitulé : Jacobi Edeueni 
Epislola de orthoÿ. Sjr. Paris, Klincairck, i 86 g. Phillip, J/ar Ja¬ 
cob and Dar-Hebrctts on Syriae accents. — Londres, add. yiSS, 
11 , 178 . — Sa grammaire intitulée : tL^.aûét IjtoL Correction du 
lanÿOÿe, existe eu Onent, nous dit-on. 

Diarrc Thomas, Traité sur Ut points, ibid. Voir aussi notre publi¬ 
cation. — Elias I. — Elias de Nisibe. — IW-Zougbi. — Rome. 
Val. igé, àSo, àio. Il y a au.ssi à Berlin un exemplaire de la gram¬ 
maire d’Elias I, ms. Petennann, g. F, isa v*. (J. E. HoiTaiaDn. De 
Hermenent. Ârislo. Lipsic. 1869 , p. 61 .) 

Grégoire Bar-ilebreiis. I. Grande Grammaire intitulée ; ^ ^ 

Livre des spUndeurs, Rome. Vat àiC, exemplaire d’As.'ie- 
insni.—Paris, 1 G 6 .— Oxfoitl, 131, ig 8 .— Londres, Go, G(i (Ca¬ 
talogue de Roten et Forsehail.) D'après des renseignemonta que 
Al. W. Wright s’est cm|iressé de nous fournir avec celte bienveil¬ 
lante courtoisie que tous les savants lui connaissent, il y a aussi deux 
uxomplairos du Livre des splendeurs an college do U TriuiUidc Du¬ 
blin. Cet ouvrage impatiemmeut attendu des oricnlaliales paraîtra 
bientAl par uos soins. Le texte seul occupe 273 pages in-S*. 

IL Petite Grammaire en vert avec commentaires eu prose A la 
marge. Rome, Vatican, 36, ig3, és'i.— Ca-saiiatc (Bibliolbèque 
de la ville], F. IV, 7 . — Los bibliollièqucs de la Propagande cl du 
collège des A[aronite.s en coiiticiineiil aiLSsi pmiKihIciiiciil quelques 
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version ou recension karkaphienne. Beaucoup d'au¬ 
teurs se sont préoccupés de sa solution, depuis 
ceut cinquante ans. Il semble qu’ils aient pressenti 
qu’il y avait quelque chose d’important enveloppé 
dans le mystère, derrière cette prétendue version. 
On verra bientôt jusqu’à quel point on s’est trompé 
et jusqu’à quel point on a deviné juste. Afin qu’on 
nous suive plus facilement dans l’exposé que nous 
avons à faire, nous allons d’abord résumer rapide¬ 
ment tout ce qui a été dit là-dessus, jusqu’à ce jour. 

André Mûller est, croyons-nous, le premier au¬ 
teur qui ait parlé de cette version. Ce n’est pas lui 
néanmoins qui l’a tirée définitivement de l’obscurité 
et de l’oubli. Assemani réclame à plus juste titre 
cette gloire, comme tant d’autres dans ces matières. 
Dans un remarquable article de sa Bibliothèque orien- 


exemplnires. —Paris, 1 C 7 et 8 , 35 du supplément. — Oxford, 
196 ; Londres, 61 , 6 a, 63 (Catalogue Je Hosen et Forschall.) Voici, 
d'aprfes M. Wright, l'indication précise des manuscrits qui con¬ 
tiennent la petite grammaire à Loiulrcs ; Arundel OrieiU, 53. — 
Add. 73os, ioosi, aisii, A. Domini i83t. — British Maseam, 
add. ai5So, A. D. 1478 . — Add. aSS-j'j A. D. 1733 . — Sans le 
Commentaire. Rome, Cosanatc, c. v, 7 . — Goltingue, — Oxford, 
>i 3 . — Florence, 61 . Le ralalc^c ne dit pas s'il y a le commen¬ 
taire marginal. 

Ilf. Trésor des mystires. Rome, Vatican, 170 , aSj; ce dernier est 
l'exemplaire décrit par Assemani. —Florence. î6 . —Oxford, ui. 

Les inéme.s bibliothèques contiennent encore d'autres ouvrages 
graninialicaux. Nous signalerons i Rome une Grammaire composée 
|>ar Assemani, Vatican, 38g. — Une Grammaire de Pierre Métos- 
cite, 435. Crs deux derniers niauuscrits contiennent quelques ren¬ 
seignements surla poésie syriaque, et nous nous proposons de nous 
en servir plus tard. 
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taie consacré à Bar-Hebreus, en appréciant l’ouvrage 
de cct écrivain quia pour titre Trésor des mystères, 
il signale celte version dans les temaes suivants : 
« Outre \a. version simple syriaque, qu’il suit pas à pas, 
Bar-Hebreus cite deux autres versions : la version hé- 

P 

raoléenne, )>&■>,« >> . c ;. Z», et la version karhaphienne, 

P 

) dite montagnarde, parce qu’elle fut rédi¬ 

gée pour les habitants des montagnes » 

Les Karkapbiens n’étaient pas personnellement 
connus, mais la version qui portait leur nom aurait 
pu et dû conduire à les découvrir. Nous croirions 
volontiers qu’Asseinani se préoccupa de cette ver¬ 
sion, dans celte étude qu’il avait le projet de faire 
sur les traductions de la sainte Écriture en syriaque; 
mais nous n’avons rien trouvé à Rome qui ait pu 
nous Iburnir là-dessus quelques renseignements 
précis, car il ne nous a pas été donné, comme au 
cardinal Mai, de voir ces qiuedam alla minuta opas- 
cala qui doivent exister encore quelque part, en 
dehors de ceux que cet éminent écrivain a publiés 
dans sa Nova collectio veterum Patrum. Quoi qu’il en 
soit du projet de Joseph Assemani et des quelque.s 
découvertes qu’il a pu occasionner, les paroles ci- 

' c Version» denique, et auctorcs quibus in hoc libro utitar, bi 
snnt. Imprimis hcbroicus textus, et grxca versio srptuaginla inter- 
prctiim passim ... prxlcrca dus alias Syriaeæ, pneter simplicem 
cni presse iiibxret.^versiones identidem cltantur, nimirum 
Heraclcensis, et Karliapbensis, hoc est montana.qua vide* 

licet incolc muntiiim iiUmtnr. • (Joseph Sim. Assemani, BIbl. orienl. 
(. II, P 283, col. I.) 
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tées plus haut donnèrent l'éveil, surtout lorsqu’elles 
furent reproduites presque intégralement dans les 
deux catalogues de la Bibliothèque Vaticaoe et de 
la Bibliothèque Palatine de Florence*. Peu d'années 
plus tard, les savants d'Allemagne, sans autres do¬ 
cuments plus explicites que ceux dont nous venons 
de parler, émirent là-dessus des conjectures un peu 
aventurées. Jean-David Michaëlis considérait la ver¬ 
sion liarhaphienne comme exclusivement propre aux 
Nestoriens des montagnes*. Jacques-Georges Chris¬ 
tian Adler entreprit en partie le voyage d’Italie 
pour chercher cette version réelle ou prétendue, et 
fut amené à conclure, d'après les documents qu'il 
découvrit, que ce n’était pas une version dans toute 
la force du mot, mais simplement an manuscrit in¬ 
signe de In Peschito; C. Bugati en faisait une édition 
de la même version simple; Eichhorn la dérivait de 
quelqu'une des venions grecques faites d’après les 
Septante*. Quelques autres auteurs la signalèrent 
encore; mais, en somme, personne n’en connais¬ 
sait guère plus que le nom. André iVlüller*, la Poly¬ 
glotte de Londres et Cliristiau Adler étaient. Jusqu'à 
notre siècle, les seuls qui eussent cité quelques va- 
l'iantes. 

' Catnloyiu BitL Val. cod. clii. — Calot. Bih. Medic. cod. iG. 

’ InIradnclioH aux Ltu.s. t. I, p. 74. 

’ Adipr, N. T. syriaca, in-4*, 1788, p. 33. — C. Bugati, 

IhuicL tccimlam /..TT, Mediol. 1788, pneT.— Kielihorn, Einlcitmg, 
t. I.p. ,45fj. 

* And. Mrilli>i', />!/«. finir. Cninn. Rrandenh. 1C9.3. DU'icrl. II, 
p. 4 o. 11. 
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11 était réservé au cardinal Wiseman, d'illustre 
mémoire, de trouver deux manuscrits présentant 
des documents importants sur cette question con- 
trovei’sée. Aussi a-t-il pu examiner la version kar- 
kaphienne plus exactement que le grand Assemani 
lui-même, dans une intéressante dissertation qui 
fait partie de ses Horæ syriaeœ Plusieurs autews 
ont parlé, depuis le cardinal Wiseman, de cette 
prétendae version ou recension; mais ils l’ont toujours 
fait d’après les pièces fournies par l’éminent prélat. 
Quelques-uns ont émis cependant d’heureusès opi¬ 
nions que nous ne manquerons pas de signaler dans 
ce travail, quand l’occasion s’en présentera. La ma¬ 
tière n’a été qu’effleurée. 

$ II. — Varinnlcs de la version karknphienne. 

Avant de rouvrir les manuscrits découverts et 
étudiés par le cardinal Wiseman, nous croyons utile 
de citer les principaux renseignements que nous 
avons recueillis sur la version dite karkaphienne. 
Nous placerons d’abord sous les yeux du lecteur 
toutes les variantes que nous avons trouvées éparses 
dans Bar-Hebreus, et nous compléterons cette énu¬ 
mération par un tableau où seront réunies celles 
qui existent ailleurs. Quoique quelques-unes de 
CCS leçons aient été publiées, nous n’avons pas cru 
cependant pouvoir les omettre dans cc mémoire. 

On comprend que nous avons dû recourir avant 

' llonr sjriaeœ. Rumæ, typis F. Bourlié, 1828 . Le lome I a seul 
pnni. La dixsoi-lalion dont nnii.< parinn.inmipo iea paa**-* )^{)-257. 
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tout à ce livre inestimable, où un des auteurs les 
plus «Irudils qui aient jamais existé entassa toutes 
les connaissances critiques et philologiques de son 
temps. Ou reconnaît déjà que nous faisons allusion 
au Trésor des mystères d’Aboulfaradj. C’est là, en 
effet, qu’André Mûller, c’est là qu’Adler, c’est là que 
Nicolas Wiseman cherchèrent à saisir le fil conduc¬ 
teur qui devait les guider dans leurs découvertes. 
Nous avions d’ailleurs quelques motifs de penser 
que tous les renseignements n’avaient pas été com¬ 
pulsés, parce que l’exemplaire de ce livre employé 
par ces illustres devanciers ne dépassait point le 
psaume xxxvii. C’est depuis Mai seulement que la 
Bibliothèque Vaticane s’est enrichie des manuscrits 
provenant de la bibliothèque particulière des Asse- 
mani, et parmi ces manuscrits figure celui dont Jo¬ 
seph s’est servi pour la rédaction de sa Bibliothèque 
orientale. Il est aujourd’hui classé sous le n" a 82 
dans le supplément de Mai au catalogue de la Va- 
licane 

En ouvrant ce manuscrit, nous avons tout de 
suite remarqué, en divers endroits, le mot 
karkaphienne, écrit en caractères rouges 
dans le texte ou même à la marge. Nous avons 
parcouru le manuscrit dans son entier, afin de 
n’omettre aucune citation, et voici toutes les leçons 
karkaphieiines citées par l’illustre Maphrien Jaco- 
bite *. 

' Voir .Anp. M*î, Nota coll. ttU Pat t. IV. 

* Toitl le monde, «ait que le vicaire du palrierehe jacobilc deiis les 
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Depuis la Genèse jusqu’au psaume xxv, nous 
n’avons trouvé aucune variante. Remarquons du 
reste, en passant, que c’est surtout dans le psau¬ 
tier, que le célèbre écrivain allègue, pour ainsi dire 
continuellement, les différentes versions grecque, 
copte (sous le nom d’égyptieune), arménienne, sy¬ 
riaque, arabe, etc. sans compter encore une multi¬ 
tude de leçons propres à quelques écrivains connus 
par leurs travaux sur l’Écriture sainte. 


Psaume xxv, y. 17. 



1^1 I J^.^v 

u.^asoL|o I 

m ^ m / 

f f ^ — , * . f f - -T f y 

»o Losoi «cDo 

—.T l!i 

JSsoi. iLx^aS .JLcsT JLs lUJ 

^ ,0 4' •_ --_^ 

.•U.SO JL_il.â__Dot «_:sa_^o >^to 

tp^ok.} '^.«.ba.oo 

' ttk <«k 


«Les angoisses de mon cœar se sont multipliées 
[s'gui)y suivant la tradition karkaphienne. Le gomal 
muni du roakokh doit avoir pour voyelle chvodzo, 
comme risch et semkat dans ce passage : mes lies- 


dùtricb orientaux portait le nom <lc Maphrien. Il résidait autrefois à 
Tagrith. 

‘ Cod. Vatic. 383 , fol. 73 . Le manuscrit 170 contient 1rs mêmes 
leçons A tré.s-peii de variantes pré'S. p. qt. 
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sures se sont pourries [s'ri) et gangrenées (el/ini si). ' Les 
Nestoi'iens adoptent la même orthographe et lisent 
aussi {s’gai) avec ch’vodzo; mais nous avons trouvé 
dans certains exemplaires s'^at.oùle gomal est muni 
de p’iocho, comme dans ces divers passages : Les 
cornes ont sonné (g rai] ; mes yeux ont va (ch’zaî); 
elles SC reposèrent (sch’laï) le jour du Sabath, où on 
lit dans l’Évangile risek, zaln et lomad avec p'tocho. 
Le Bienheureux Mar-Micoël lisait aussi de la même 
façon 


Psaume xxvi, v. 6. 
* 0 


lia 1A ^ a- 

lu>îl) ^ ^Iwl)o 

^ ^ / 

o> Jü'Vi.vt'Vi yoj» 01 lj;âo; ^ 

' ^ 4 y * * m ^ 


• tr 


P y 

»^et ooot 


a On lit dans le grec ; J'ai lavé mes mains dans 
Cinnocence. L’anuénien porte : J’ai lavé mes mains 
dam la sainteté et j’ai fait le tour de votre autel, ô 
Seigneur! Le texte karkaphicn lit : Je me suis sou¬ 
venu [ethdak'reth) de votre autel, par un dolath, déri¬ 
vant le sens de souvenir, douk’rono. Les captifs de 


* Il s'agit ici du palriarebe Mieo£l, dont il scr* question plus bas 
en parlant d'un manuscrit de Paris. 

* Cod. V-itic. s8», fol. 73 r*. Cf, CataltHjat Codé, in Mmeo Briinii- 
nico atterv. i838. p. G6, col. s. 
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Babylone se rappelaient, en elTel, l’autel du Soi¬ 
gneur, mais ils ne pouvaient en faire le tour [eûi- 
kar'kelh), parce qu’ils n’étaient plus dans Jérusalem 
À cette époque. » 

L’abréviation est expliquée en marge par ce 
mot : iSÂsMjé» karkaphien. 

Psaume XLV, v. i. 

lk«* ^ JLoo l.i»/AV> wOiN, 

Jl5j[ « ^ .11=0 

« Prononce, 6 mon cœur, de bonnes paroles et dis , 
{émar). 11 faut lire olaph avec r’vodxo, c’est-à-dire : 
Raconte, 6 mon cœur, mes actions aa roi, au christ, 
lorsqu'il se manifestera à la fin des temps. Suivant 
le texte karkaphien, il faut lire olaph avec chvodzo 
[imar), c’est-à-dire : je raconterai. » 


Psaume i.xix, v. 3. 


, » 


.0^11 1.61 1a&x>o ^ 

I S ^ P' t\ ^ P y 4 - ^ I 'P P *■ 

I JS.9>x>kO ILqI'^N.a.vi^ IoiSoa. u.£Osa^J> 

Uo .Ijso-Aeaao 
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a Mes yeux se sont lassés {goz] à attendre mon Dieu. 
Il faut lire goz avec z' 90 /b sur le gomal. Le grec 
porte : mes yeux se sont éteints, c’est-à-dire, ils se 
sont desséchés à cause de ia quantité de larmes que 
j’ai versées. Tous les naanuscrits ponctués suivant la 
tradition karkaphienne lisent gaz, avec un p’tocho 
sur le gomal^. Cette leçon n’est pas correcte, parce 
que gaz, par un p’tocho, fait au futur nég’zon, 
comme hal fait né/ifon, et dérive quant au sens de 
la coupe [souforo, g'zotho) des cheveux ou de la laine. 
Goz, au contraire, par un z’gofo fait au futur ngou- 
zoun, comme kom fait n'koumoan, et dérive du ta¬ 
rissement (^ozout/to) d'une source. On dit; la fontaine 
a tari, goz, par un z’gofo, et an tel a tondu ses brebis 
{gaz) par un p'tocho. 

Avant de citer les autres variantes, nous devons 
fixer l’attention du lecteur sur ces mots : >-—éôîo-a 

9 9 

f»i. ^ lo^â*. «Tous les 

manuscrits ponctués de la tradition karkaphienne. » 

' Co<l. 381, fol. 86 v‘. 

’ On verra plun lard pourquoi nous Iradtiisons Kourotul tck'mohi 
par nui. ponclaii. 
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Ils nous paraissent de quelque importance pour 
apprécier exactement l’œuvre que nous entrepre¬ 
nons d’étudier, sous son vrai point de vue. On voit 
déjà qu’il ne s'agit pas seulement d’un manuscrit 
insigne, ni de deux ou trois, mais d’un grand 
nombre : Tous les mannscrits ponctués, dit Grégoire 
Bar-Hebreus. Nous continuons. 

Psaume xc, v. 5. 

f i-ji M-»! .mOom «oot 

JLÎj^.9t^ )J^ 

“ P ' 

I mv I I 04 oJl j n Cl yo—I 

'T» ‘ ^ 

t ^ P y t f fi • \ fi ^ ^ ^ m y 

O Jui-^V ^oâomj 

i( Leurs générations ne seront gu an sommeil. Sui¬ 
vant Daniel Salachensis, il faut lire sclientho, par 
rvodzo sur schîn, c'est-à-dire : le sommeil de la mort 
engloutira leurs générations. Suivant la tradition kar- 
kaphicnne, il faut lire schallo, par p'tocho sur schin 
et absorption du noan dans le (liaa muni du kaus- 
choi, c’est-à-dire que le sens est : Leurs générations 
finiront dans une année composée de douze mois. Le 
premier sentiment est le vrai. » 

* Cod. Vulic. aSî, fol. 9a v'* 


1^1 ^ P fi P' 

I JLoâo 04 

fi fi * w 

- fi ^ 1 1 ^ 

^ jin ivN^v» «f^)o 
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Psaume xciv, v. 8. 

9 ^ P - P ^ ^ K 

«Aa Csi^o oL 

yO^»*| « >a^O oL 

«Comprenez esthak’l, par p’tocho sur thaa avec 
caph quiescent. La tradition karkaphienne lit thiu 
et caph avec p'tocho, c’est-à-dire : Comprenez, 6 
Babyloniens, vous qui êtes les trompeurs du peuple. » 

Psaume cvij, v. aS. 

llo ) ; . iv ~ 

«Le texte karkaphicn porte : Hob’rdî heb'ro n cq\sï. 
qui passent le gué» par un riscli, mais cette leçon 
n’est pas exacte. » 


Psaume cxxvi, v. 3. 

I»' f' tp ^ ~ r~'* 

t«v so yOosAoa» os 


.* Lv.'*>tf>ar>f yOoî^'^J(s^ |. NiT 


' Cod. Vntic. 383, Toi. i )3 t*. (X Bar-Hckreus, K'iovo dlsenthc: 

.U.38..auo .y Vakxnm .jLu>) ÿ l(ls ots« 

.U-ak^jft V) ^ I . y a n >n ku—11 

* ».«on-> yo's.-'kjoj. p. 338 (In notre ndition, I. 12 et suiv. 

’ Cod. Vaüc. 381, fol. 96 V*. Cf. Calaiog, codJ. in Miiteo Britan. 
aaerv. p. GG, col. 3 . 

' Cod. Vatic. 3S3, fol. 101 r". Cf. Calaiog. roiùl. la Miuto Britan. 
ttitriT. |i. GG, onl. 3 . 
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« L’héritage du Seigneur n’est pas autre chose que 
les enfants, récompense des fruits du sein ou du rentre, 
suivant le grec. Le texte karkaphien porte : des fruits 
qui sont dans la matrice, par un beith, c’est-à-dire 
qu’en récompense des humiliations qu’ils ont sup¬ 
portées dans la captivité. Dieu leur donnera le fruit 
du sein , ou, pour s’expliqtier plus clairement, Cenfant 
qui est dans le sein. » 

Psaume cxxxvi, v. i. 

« Quand nous nous sommes rappelé [ Sion, nous 
nous sommes assis sur les fleuves de Bahylone et 
nous avons pleuré]. Le texte karkaphien lit ethda- 
hrain , mais celte leçon n’est pas exacte. » 


J(>rémic, xiii, v. 9 . 

yiN. m. ..ioh JLiâli 

-sof —«O .| . vîv 

JLf.firt.olS jLao j.fjâo Lfjb^ 

^ f ^ P 

■T . ^ I J- — ^ f ip’i 

^vo <^| Iw» Jlâo JLJ^ao 

.Ji!Uo iîi^o JiLs 4 

r yP y ^ 

JL^ P ^ fr> I «Sk^ jBtxii jl 

^ P P ^ 9 ^ 
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JlfW JJÎ4. Uii ^ .in iÜ 

»jU j6^jlS JÜJL4Ü .jn 

f P —_ « J « 

«SVAlO I , 

I# »« f * 

.' Jl.ft ^^v»»^juai.D 


« Je perdrai Us superbes ^gh’aîo) de Judas et Us su¬ 
perbes de Jérusalem, par p’iocho sur le lomad etïoîaph 
qui suit le gomal quiescent. Telle doit être l’ortho¬ 
graphe, parce que de gâîo et pâîo, par ptocho sur 
gomal et pa, on fait gh’aw et p'àio, en mouvant 
Yolaph par une voyelle, tandis que gomal et pa de¬ 
meurent quiescents. Les Occidentaux n’ont point 
l’habitude de mouvoir olaph quiescent par une 
voyelle; aussi disent-ils gâté, pâîé, par p’tocho sur 
gonml et pa, tandis qu'ils donnent un rvodzo au 
ioud. C’est ainsi, du reste, que de /taïo ils font hàîé. 
Mais il est évident qu’oiaph distingue gh'aio et p'aw 
de hâté. Les Karkaphiens écrivent lôgàïo, en plaçant 
un obph après le bmad muni d’un z’qofo et en don¬ 
nant p'tocho à gomal aussi bien qu’à pa, tandis que 
le ioad conserve .son z'gofo. Cette orthographe n’est 
appuyée sur aucune règle grammaticale ®. n 

Nous allons rapprocher de ce passage du Trésor 
des mystères un autre texte du Livre des spUndeurs , 
que nous avions découvert avant le précédent. 


' Cod. Vaüc. aSî, fol. 1^7 y*. 

* On lit Janilo roaniiscritdc Paria lii, fol.77 1^, cctlc leçon daoa 
J^rêmii^ Yera la fio : I.EI& ^^u.i.^o,qiii cal bien conforme il 

ce f|iic dit Bai^Hebrcns. 
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I JL-I U N . * J 

P P * ♦ ' m 

.f U_Jlo JLaooJl 

t ^ ^ ^ ^ % 9 9 ^ 9 ^ 

I . Ot <sif e\n ,ja^ k&iSto «Si^O JLoo^ M.J^sâS 

ü" > 4 JLJÜb Jl?JL^ 

« Mar-Ephrem dit : « Le mois de Teschri (octobre) 
repose les personnes fatiguées de la chalear et de la 
poussière de l'été. Il place p’tocho sur le premier lo~ 
mad[lal’aïo) et sarolaph, et zqofo sur ioud. Les Kar- 
kaphiens donnent p’toclio au gomal de gâîo et au 
lomad de laïo; mais c’est contre les règles. » 

Dans un passage de l’Évangile (Matthieu, xi, 28 ), 
on lit dans le Traité des points de Jacques d’Édesse : 

•Ji-fy ..la.,. S . ol. Ce passage manque dans 

les exemplaires karkaphie.is de la Bible. 

On a dû remarquer qu’il y a une variante entre 
le Livre des splendeurs et le Trésor des mystères. Dans 
celui-ci, Bar-Hebreus reproche deux erreurs aux 
Karkapbiens ; 1 * D’ajouter un olaph au commen¬ 
cement du mot gâïo, et 2 * de noter le gomal et 
le bniad du p’tocho, tandis que dans celui-là il ne 
blâme que cette dernière leçon. Nous verrons plus 
loin si les Karkapbiens ont commis les deux fautes 
grammaticales. 

' Cotl. Vatic. 416, fol. 9 v*. vers la fin. Cf, Amira, Granm. chatJ. 
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Luc, mil, 46 . 


I ^ Il ^ I ^ . I ' 

.U.-L.„..oi? JL3k.*L i.J9}JCsxo)( 

r ■ J ■* 






^ “T>' ’ ^ ^ 

pfo o|o «â3 

k ' '^ 


j-sÿo 

« Le texte grec dit : Les portes du temple se déchi¬ 
rèrent [es(de<j), par un r’vodzo sur le dolad. Et lorsque 
Jésus eut ditceh., il expira [vasch’lem), par p’tocho sur 
vau et rvodzo sur lomad. Suivant la tradition karka- 


phiennc, il faut lire schaUm, par p'tocho sur le schin 
et rvodzo sur le lomad. » 


Tels sont les renseignements que nous avons 
trouvés sur les Docteurs karkaphiens dans les au¬ 
teurs syriens qui ont commenté l'Écriture sainte. 
Nous aurons occasion de citer encore un passage 
de Bar-Hebreus qui jettera un peu de jour sur ces 
écrivains dont personne n’a, pour ainsi dire, soup¬ 
çonné l’existence. Mais, avant d’aller plus loin, fai¬ 
sons déjà ici quelques remarques générales. 

Nous avons cru nécessaire de recueillir intégra¬ 
lement tous ces divers passages, extraits des œuvres 
de Bar-Hebreus, parce qu’ils contiennent, à côté de 
la leçon karkapbienne, des expressions significatives 
et propres à nous guider dans nos recherches, aussi 
bien qu'à nous confirmer dans nos découvertes. 
Personne d'ailleurs ne l’a fait jusqu’ici. André 
Müller, Christian Adler, Nicolas Wiseman se sont 


' C(m]. Vatic. *8a, fol. 198 v*. 
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bornés à rapporter les mois qui comtituent les va¬ 
riantes des psaumes xxvi, cvii, cxxxvi. S’ils avaient 
mis plus de scrupule et d'exactitude dans leurs cita¬ 
tions, quelques-uns de leurs lecteurs auraient peut- 
être songé à compléter leurs données imparfaites. 
Nous devons faire la même remarque au sujet des 
auteurs du catalogue du Britisli Muséum publié en 
i838. Les variantes des psaumes xxvi, cvii, cxxvi. 
cxxxv y sont citées, mais d’une manière incom¬ 
plète. 

Comme on le voit, la version ou recension kar- 
haphienne ne diffère pas beaucoup du texte reçu, et 
cependant tout porte à croire que Bar-Hebrcus a 
dû signaler, dans ses écrits, les leçons où les Kar- 
kapbiens s’éloignaient le plus de la Pesphilo. Or, 
ces variantes ne dépassent pas, en général, les limites des 
incorrections grammaticales ou des erreurs de copiste, 
et, comme elles sont en très-petit nombre, elles ne 
peuvent constituer une version proprement dite. Tout 
au plus j)ourrait-on dire, avec Adler, qu’elles sont 
des variantes de quelque manuscrit imporlastt du 
texte simple. Cette opinion ne semble même plus 
admissible, quand on entend Bar-Hebreus parler 
<le tous les manuscrits de la tradition karkaphienne, 

I )].r> I ^ v>7 . 00 » )c»vaa ufiosaa 

Ce n’est donc pas premièrement une version, 
comme l’appelait Àsscmnni. et après lui une foule 
d’auteurs moins célèbres. Ce n’ast pas davan¬ 
tage une recension dans toute la force de ce mot. 



S72 OCTOBRE-NOVEMBRE 1869. 

surtout si on veut désigner par cette expression le 
côté saillant de l’œuvre des Karkapbiens; ce n’est 
pas enfin et seulement un mannscrit insigne de la 
Peschito, comme le pensait Adler. Mais qu’est-ce 
donc alors?... Pour le moment, bornons-nous à re¬ 
marquer que Grégoire Bar-Hebreus allègue toujours 
ce travail .sous le nom de tradition karkaphienne, 

Si nous ne possédions sur 
cette matière que les textes cités plus haut, nous 
pourrions déjà former des conjectures fondées et en¬ 
trevoir une vérité presque transparente. Mais pour¬ 
quoi nous contenterions-nous de quelques rayons 
de lumière, lorsqu’il nous est possible de nous 
éclairer aux brillants reflets d’un soleil resplendis¬ 
sant? Cherchons dès lors dans l’examen de ces nia- 
p ^ P ^ 

nuscrits karkaphiens, m-oso-s 

^ P 

Jp, ces vives claiiés qui font resplendir la 
vérité sous tous ses aspects. 

S 111. — Des manuscrits karkaphiens. 

Avec le secours des deux variantes indiquées 
par Christian Adler, et de celle qu’il avait décou¬ 
verte lui-roème, Nicolas Wiseman réussit à s’assu¬ 
rer à Rome de l’existence de deux manuscrits kar- 
kapbiens. Son esprit sagace y puisa le thème de 
cette intéressante dissertation qui nous a porté à 
reprendre en sous-œuvre le même travail. Depuis 
lors, le nombre de ces manuscrits karkaphiens s'est 
considérablement augmenté, et nous verrons qu’il 
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y aurait peut-être Heu d’en distinguer plusieurs ca¬ 
tégories. Les deux que découvrit le cardinal Wise- 
man se ressemblaient beaucoup entre'eux, comme 
du reste tous ceux que nous avons découverts depuis, et 
quoique l’un, dépou.illé par le temps et peut-être 
aussi par la main des hommes de ses premiers feuil¬ 
lets, eût perdu son titre, il n'élait pas diflicile d’y 
reconnaître la touche et le caractère de l’autre, dont 
les premiers mots réveillaient l’attention en conte¬ 
nant l’expression célèbre ) C^e titre est plus 

éloquent pour nous, car ces mots : 

) o >. 4>âr t lêiias 

*9 ^ ♦?” y 

) lactéivjt’io <^) nous rappellent ceux de 
Bar-Hebreus, cités déjà A plusieurs reprises : 

, / f y *' * * 9 y * t 

liaivvv*v )7 Iciaajk. iacsso— o. Le 

manuscrit du Vatican, dont le titre est le plus expli¬ 
cite, est celui encore dont le contenu semble mieux 
rédigé et plus correct. Le manuscrit Barberin, qui 
n’a pas de titre, contient dans l’épigraphe de la fin, 
comme du reste à l’intérieur, les mots importants 

bcDSoâ. 

A la simple lecture de l’ancien catalogue de la 
Bibliothèque impériale de Paris, nous avions cru 
reconnaître, sous le n* i4a, un ouvrage karka- 
pbien fort étonné de se trouver classé parmi les 
manuscrits relatifs à ^histoire, car ce n’est rien moins 
que sa place. Nous le demandâmes, et il nous suffit 
de l’entr’ouvrir pour y apercevoir ou une copie ou 
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l’original du manuscrit Vatican. C’ëtait la même 
Ibrrae dans les lettres, les mêmes points, la même 
couleur dans l’encre, la même grandeur dans les 
feuillets, la même division dans le texte; tout, 
enfin, nous rappelait ce magnifique volume que 
nous avions eu si souvent entre les mains. Nous re¬ 


trouvions dans les notes marginales deux écritures 
et des cori'ections qui semblaient provenir de la 
même main que celles des parchemins étudiés à 
Rome. Celui de Pai'is présente néanmoins quelques 
variantes, ainsi que nous le dirons plus tard. à com¬ 


mencer par le titre que voici dans son entier : 





. i» N—.)f iLofi JboaSo 

lot jlcaiaâ t jift, r^v>o 

” P “ 

^ i^»jLaio_^ .1 i.aSiaofo ILC^fo )J(w*iAo 

^ ■* * m 


«Au nom du Père, source des lumières, et au 
nom du Fils, prince des prêtres, et au nom de 
l’Esprit saint, prince des docteurs, source de la 
Divinité dans ceux qui sont déifiés, nous écrivons 
le code des sch'mohé et des q'roïoûio, de l’Ancien, 
du Nouveau Testament, et des Docteurs, tout 
d’abord de la Genèse, premier livre de la Loi*.» 

11 existe à Londres plusieurs manuscrits .sem- 


' Cod. i4i Paris, fol. i v*. 

- Nous cspliqiicroiis plus loin Ions les mois do ce lilrc. 
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blablcs à ceux dont nous venons de parler. Voici 
le titre de l’uii d’entre eux, tel qu’il est donné par 
le catalogue du Musée Britannique, publié en i838 
par Rosen et Forchall. Il diflere un peu des précé¬ 
dents, mais il contient des mots importants : 



Nous reparlerons de ce manuscrit, qui présente 
des particularités intéressantes. 

Ce ne sont pas là les seuls manuscrits harhaphiens 
dont il nous soit permis de constater l’existence en 
Europe. Assemani atteste avoir vu au couvent de 
Nitrie un livre tout à fait semblable par le titre 
Il y a donc lieu de présumer qu’il se trouve à 
Londres, avec tant d’autres trésors arrachés, durant 
CCS dernières années, à la pourriture et aux mites 
qui les dévoraient. Hâtons-nous de dii'c que ce 
n’est pas un vain espoir. 

Nous avions déjà écrit toute la partie historique 
de cette Étude sur la Massore syrienne, lorsque, le 
tome 1" des Anecdota de M. Land nous étant ar¬ 
rivé, nous avons vu se confirmer le fait que nous 
soupçonnions, mais que nous ne pouvions constater 
sûrement avant la publication du catalogue du 
Brilish Muséum. M. Land donne un aperçu des ri- 

' Catalotj. Mat. Brit. i838, p. 65, col. i, coH. i a ou add. 7183 . 

* AtMun.'ini, B. 0 . 1 . 1 , p. 477 . 
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cliesses qui se trouvent à Londres, et nous devons 
lui en exprimer toute notre reconnaissance, comme 
d’autres écrivains ont déjà dû le faire. Parmi les 
manuscrits dont il fait l’énumération, en voici 
non seulement un, mais plusieurs qui sont évidem¬ 
ment de la même famille que ceux dont nous par¬ 
lons. 

« 1 2178. RECENSIO iibroram air. Teslam. V. 
simpl. et Heracl. cum vocalibas. — Epistola de eadem 
re ad Georg. episc. Sarag. et dao scripia grammatica. 
Minora Jacobi Edesseni cil; sœcali vni,/"* 4 *, deest ini- 

liam (p. 1 5 , i 6). — 14670. )o»iûJLî Ittiad 

JLi2^koo;o 11^0 Libellas panctorum wea- 

liam Testamenti veUris et novi et Doclorum (Ecclesiæ 
græcæ). Folia supersunt 1 4 . Pars est (e libris Exodi 
et Judicum) opusculi quod e bibliotheca Richiana 
descripserunt catalogi auctores in pa^. 64 seq. e 
Vaticana Wiseman in Hoi'is Syriacis (t. I). Jacobo 
Edesseno (HP A. D. 710) recie tribaitar. Gif. Tabu¬ 
las utriusque libri cum nosira Tab. XVI, spec. 81. 
Quartum (?) exemplar exstat sub n. 12178. Quin- 
tum in bibli. Regia Parisiensisub n. 14a vidit Ëwald 
(Abh. zar orient, and Bibl. Literatur, I. Gôtt. 1882. 
S. 53 )... 

Le British Muséum contient encore un manuscrit 
analogue aax karkapbiens, gai traite de la même gaes- 
tion; mais il n’est pas de la même famille. Nous prou¬ 
verons plus tard toutes ces assertions : 121 38 . 
Pancta vocalia et lecliones atriusgae Teslanunii a Ba- 
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hœo descripta, Cbarris, A. l). 899 . Désuni non- 
nulla 

En voici le titre : 

reJ-àu^ . osl ^rrenVea 

^.1 » ^i->âjt 93 nsA^n^ A-^n^ti » ^cAîci cn>^a£!Â> A 

Olin d\-irrn rrçnÿaji.’n nriA *7 reaot^ 

rrx&oo rcdLtào'il rCjsdvâ dl.A^1-â sdîÀ 

~ redvjinfm 

«Invoquant l'aide de Dieu dès le principe de ce 
travail afin de le terminer soutenus par notre con¬ 
fiance en lui, nous commençons à écrire : Le livre 
ou recueil des sch'mohé et q’ratalha (fai se trouvent dans 
la Bible; d'abord dans la Genè.se, premier livre de la 
Loi^. » 

Le simple énoncé des titres de nos manuscrits en 
général et, en particulier, celui du manuscrit Va¬ 
tican, suffirait à lui seul pour démontrer que nous 
|>ossédons certains recueils des scb'mohé de la tradi¬ 
tion karkaphienne, dont parlait Grégoire Bar-He- 
breus. llesterait-il encore (|uelqucs doutes, nous 
pourrions les faire disparaître en examinant si nos 
volumes renferment réellement les leçons karka- 
pliiennes que nous avons citées plus haut, d’après 
l'illustre écrivain jacobite. Il n’ost pas nécessaire 

' Anecdola sjriaca coltegil, ediclit, rxplicnil J. 1’. Liiid ((. I. 
I.uctluni Hilnvnruii), annil K. S. nrill, iKti-j , n. i n -17 . 

» Ibùl.p. 16 . 

* Ibid. la1>.XVI. 

Mt 
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qu’ils les contiennent toutes pour conclure rigou- 
reusconent à la présence du texte karkaphien, 
car nous savons qu'il y avait quelques divergences 
entre les divers ouvrages de ces docteurs. S’il n’en 
eût pas été ain.si, l’auteur du Trésor des mystères 
n’aurait certainement pas fait la réflexion qu’il s’est 
permise au psaume uxix, à savoir, que tous les ma¬ 
nuscrits des sclimohé de la tradition karkapkienne lisent 

gaz au lieu de goz, yo c» Jot.'sajt. . 

Cette variante semble devoir être, d’une manière 
toute spéciale, la pierre de touche. Or, confronta¬ 
tion faite sur les trois manuscrits que nous avons 
pu examiner nous-mêine, il s’est trouvé qu’ils con¬ 
tenaient presque toutes les leçons signalées. Seule¬ 
ment, loi'squ’elles ont paru fautives aux possesseurs * 
des manuscrits, ou les a corrigées en grattant le par¬ 
chemin , ou bien on a consei*vé à la marge l’erreur, 
tandis que le texte a clé rendu correct, ou enlin 
on s’est borné à e.vprimcr un blâme par ces mots 

écrits de seconde main : fl u cen’estpas exact, » 

mots qui nous rappellent encore ceux de Bar-IIe- 
breus. Nous publierons un tableau synoptique où 
on verra d’un seul coup d’œil le résultat comparé 
de nos recberches. Un second tableau exposera les 
leçons dccouvcrte.s ailleurs que dans les œuvre.s 
d'Aboulfnradj. 

$ IV. — Ce (ju'il fuul penser du lu version karkaphienne. 
line étude même superficielle des tableaux que 
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nous annonçons dès maintenant suffira pour mettre 
en Jumière le fait suivant. Toutes les variantes se 
réduisent, trois ou quatre exceptées, à de simples 
divergences orthographiques. Nous aurions pu ren¬ 
dre cela plus évident encore, si nous avions voulu 
citer la plupart des leçons marginales que nous con¬ 
sidérons, en général, comme les variantes de ma¬ 
nuscrits de même famille recueillies par les copistes 
ou les possesseurs de ceux que nous avons entre les 
mains. 

Le manuscrit de la bibliothèque Bnrberini a cor¬ 
rigé quelquefois les erreurs que nous trouvons dans 
le Vatican. Mais comme ce manuscrit paraît plus 
récent, nous devons moins nous étonner de cette 
particularité (pie du peu de discernement avec le¬ 
quel on a opéré ces corrections. Les leçons margi¬ 
nales sont introduites dans le texte, mais sans aucune 
e.spèce de critique. Ainsi, au fol. i o8, on a incorporé 
A la Pcschüo une leçon phiioxénicnne que le ma¬ 
nuscrit Vatican cite en marge, comme cela doit 
être. 

L'examen du second tableau .synoptique jettera 
(juelqucs personnes dans l’étonnement, car elles re- 
tnar(]ueront, sans aucun doute, (pie les variantes sont 
extraites presrjue en entier des manuscrits karka- 
phiens, où on les allègue de la manière suivante : 

Isaîc, vu, h- On lit dans le texte : 

et en marge — J — 11 semble 

étrange, de prime abord, qu’un Karkaphien cilo 
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comme karkaphienne une leçon qu’il n’admet pas 
lui-même. Cependant, verrait-on dans le travail que 
nous étudions une version ou une recension de l’Écri¬ 
ture sainte, 01) pourrait toujours expliquer ce phé¬ 
nomène comme l’a fait le cardinal Wiseman. Mais 
si l’on admet avec nous qu’il y a dans ces manuscrits 
une œuvre qui n’est ni purement ni principalement 
exégétique, ce fait devient beaucoup moins embar¬ 
rassant. En effet, et c’est là précisément le point de 
vue nouveau que nous voulons établir, ces passages 
nous paraissent démontrer clairement que le tra¬ 
vail regardé juscpi’à nous comme une version, 
comme une recension de la Bible, ou même comme 
des Correctoria biblica, n’a nullement ce caractère; 
mais que c’est avant tout an ouvrage purement phllo- 
logùjuc et grammatical. Les preuves abondent pour 
le démontrer. 

SV. — Description du manuscrit de Paris. 

ParticQlarilës du texte. — Conclusion. 

Voici d’aboni une description abrégée, mais 
exacte, du manuscrit de Paris. Les manuscrits de 
Rome ont été décrits plusieurs fois, en particulier 
par Nicolas Wiseman *, Celui de Londres a été aussi 
analysé avec soin, dans le catalogue du Musée Bri¬ 
tannique publié en i 838 , p. 64 et suivantes. 

Nous avons remarqué plus haut combien est im¬ 
parfaite la description que donne l’ancien catalogue 

' Voir A.vsemani, I). O. t. II, p. A 99 , cl CaUil.bibl. l'ai. cod. iSi. 
— Nirols.s Wiseman, Honr tj^iarr, p. iCi-soli. 
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de la Bibliothèque impériale. Nou.s la citons à titre 
de curiosité : 

«Historiæ scriptores. CoD. cxui. Code,v 

membraiiaccus, olim Colbertinus, aniioCbristi 1 656 
scriptus, qiio continentur : 

a I. Totius veteris et novi Tcstanienti historia et 
analysis. Auctoris nomen nusqnam comparet, ve- 
runi Jacobitam fuisse multa persuadent. 

«II. Anouymi nounullorum Patrum ac concilio- 
ruin historia. 

«III. Vocabulorum index quæ Syriaca lingua 
Græcæ accepta refert. 

«IV. Anonymi de ponderibus et inensuris dis- 
putatio. » 

Cette description, que l’auteur du catalogue ma¬ 
nuscrit a bien et dûment corrigée, conUent pres<fue 
autant d'erreurs que de mois. Elle a néanmoins sudi 
pour nous donner l’éveil et pour nous faire cons¬ 
tater la présence d’un manuscrit karkapiiicn à Paris. 

Ce manuscrit, in-folio, contient aaS feuillets, 
doublement numérotés, à la manière des Orientaux 
et des Occidentaux, c’est-û-dire de droite à gauche 
et de gauche à droite. Il est en très-beau parche¬ 
min jaunâtre, muni de grandes marges dont un grand 
nombre semblent avoir été coupées avec des ciseaux. 
Le texte a été endommagé en quelques endroits. Le 
caractère, tout â fait identique pour la forme et pour 
la teinte à celui du manuscrit Vatican i Sa, pourrait 
bien être appelé karkapiiicn, car il dilfèie sensible¬ 
ment, par sa régularité ot .«a beauté, do tous ceux 
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(]ue uous avons vus dans les nombreux manus¬ 
crits que nous avons examinés. C'est un estranghelo 
minuscule, qui n'a que de très-Iointaines analogies 
avec ce qu’on a appelé le caractère nestorien, quoi 
qu’en dise le cardinal Wiseman. 

Chaque livre de la Bible est généralement pré- 

cédé de celle suscription : |J^—) <> Sh a «j^oL 
, et suivi de cette note finale * n.Ma n.a 

9 

y ^ é9 9 

«axot joiâÔA.. Voici l'ordre des livres de la 

Bible; je supprime l'indication des Feuillets : Genèse, 
Exode, LévUique, Nombres, Deutéronome, Job, Josac, 
Juges, SamaeC, Rois. Jérémie, Baruch (deux épîtres). 
Lettre de Jérémie, les Douze prophètes: Uosée, Joël, 
Amos, Hobadias, Jonas, Michée, Nahum, Habacac, 
Sophonie, Aggée, Zacharie, Malachie, La Grande- 
Sagesse, i'Ecclésiasie, le Cantique des Cantiques, les 
Proverbes, la Sagesse du ftls de Sirach. Ici, fol. loi, 
il y a quelques feuillets transposés, puisque nous y 
trouvons la fin d'Ëzécbiel dont le commencement 
est placé plus loin. Daniel, et après une nouvelle 


transposition. ïHistoire de Suuinne, le Livre des 
femmes, JLoo^ JLaj; JLabo} |o(:iû.A^\ Le car¬ 

dinal Wiseman a signalé cette appellation originale, 
(|ui n'aurait pas dû exciter chez lui tant d'étonne- 
incnt, puisqu’on la retrouve dans la Polyglotte do 
Londres et dans plusieurs autres manuscrits. On lit 


' (^ikI. Pnri.s. i.ti.lbl. io8. 
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par exemple clans le manuscrit VI A de la Biblio¬ 
thèque impériale, à la page 209, 2* colonne : 

4. m . f P 

•—.J 6 >«—eD| .A.Î00M» LsCo 

Ji s, *>?) JL-Sû—I ^oJlo Lo^io A.;o^o 

1^1 '' » i * • — T “ X. 

jL3^a_=> iJ>bo J(M Qjt O Ltxxwy s^so Lo ^ 

Xüi 

a Ici finit le livre de Judith et avec lui finit le 


Livre des femmes, Esther, Judith, Ralh et Suzanne, 
qui contient A ,463 versets. Nous avons écrit Rulli 
et Suzanne dans un autre livre. » 

Ensuite viennent Ézéchiel, Isaïe, dont le com¬ 
mencement a péri par la chute d’un feuillet, David, 
la Foi des 318 pères. 

Le Nouveau Testament est analysé de la même 
manière et contient les livres c{ui figurent ordinaire¬ 
ment dans le Canon des Syriens. La version de 
Thomas d’Uarkel est passée en revue dans le même 
ordre, aussi bien que les écrits de quelcjues Pères : 
S. Deny.s l'Aréopagite, S. Basile, S. Grégoire,Sévère. 
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^jiso v^wmT .tw«.°>| w^ojb^ILkJ^o 

“ «.»«,»/>' ^ I 

.' Jljm JL^Nad? JL^o^o 


« Ici finissent les sch’mohé ou tfrolotho du paliiarchc 
iMar-Sévère. Que sa prière soit avec nous! En même 
temps finit ce livre, où sont contenus intégralement 
et sans aacane diminution : l'Ancien, le Nouveau Tes¬ 
tament et les Docteurs glorieux. Nous commençons de 
nouveau à écrire diverses choses utiles dans un volume 
comme celui-ci : D’abord la lettre du savant dans les 
sciences divines, Mar-Jacques, évêque d'Édesse, au 
religieux et saint Georges, évêque de Sarug, et par 
lui à tous les copistes gui liront ce livre. » 

Quelques notc.s marginales ou interlinéaires, 
jointes au texte de la lettre de Jacques d'Édesse, 
inontrcntque lemanusciitde Paris appartint quelque 
temps à un Nestorien. Cette lettre de Jacques ne 
paraît faire ici qu’un seul et même ouvrage avec sa 
grammaire, parce qu'un ou deux feuillets contenant 
la Tin de l’une et le commencement de l’autre ont 
péri. Ces deux opuscules sont suiris des sch'nwhc 
de Thomas, des noms des points par Epipliane, d’un 

traité intitulé l)Loô.it Diverses 

gares des points, de la supputation des versets de tÉcri¬ 
ture, des vies des prophètes et des apôtres, de l’explication 
des mots hébivux par Jacques d’Edesse, de l’explication 
des mots grecs, des diverses figures des points, des poids. 


> 


' (âhI. I‘iiri.s. i.ti. Toi. 30l). 
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Les deroiei'S feuillets sont occupés par des inscrip¬ 
tions, dont nous parlerons bientôt. 

Nous concevons très-difficilement que les As- 
semani aient fait l'analyse du manuscrit Vatican 
sans s’apercevoir qu’ils avaient sous les yeux un 
Code de la Massore syrienne, car telle est la signi¬ 
fication propre et caractéristique pour les Euro¬ 
péens de ces mots si souvent répétés de Grégoire 

Bar-Hcbreus : |lo i v> ^ 

I ^. a y ^ Les Répertoires de la tradition Icarka- 
phienne. Nos manuscrits ne renferment-ils pas, en 
effet, tous les éléments constitutifs du travail mas- 
sorétiqueP 

Comment ces hommes éminents ne se sont-ils 
pas posé ces questions : A quoi bon ce rapproche¬ 
ment de pièces étranges? Dans quel but les a-t-on 
réunies en un volumeP Que peut signifier un amas 
de choses en apparence aussi disparates entre elles 
qu’un traité de grammaire et un livre de l’Écriture 
sainte? Quel est le lien mystérieux qui sert de trait 
d’union? 

Ce qui nous étonne surtout, c’est que Nicolas 
Wiseraan ail étudié la matièi'e, pour ainsi parler, ex 
professe, et qu’il n’ait pas découvert la vraie portée 
de celte œuvre de labeur patient et vi-aiment inex¬ 
plicable si l’on n’accepte point notre conclusion gé¬ 
nérale. En se posant quelques-unes des demandes 
(|ue nous nous sommes faites plus haut, en parcou¬ 
rant, je ne dis pas intégralement, mais seulement 
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quelques feuillets de son manuscrit avec plus de 
soin, il aiutiit dû forcément ouvrir les yeux; car 
tout ce gros volume, consacré dans sa majeure par¬ 
tie à analyser l’Écriture sainte et les Pères, ne con¬ 
tient aucun texte continu. On aurait peut-être beau¬ 
coup de peine à trouver deux versets de rÉmturo 
cités en entier l’un à côté de l’autre. Voici un spé¬ 
cimen de ce curieux ouvrage, Mattliieu, iii, 2, — 
iv, /i : 


JL 


P 


-se? ) 


'jr 




Jo — 4. — •«.sol. wo|o 


.Jl^Iî 


I 2. — 


— O.— •l<-^? JLaL-djo ot^^oâJLsoo ...otOj». 

^JO - 7. - .|>OM 000 », 

.jir^iî i>r 

f' P 4 y •»> • 

— 8t—I 1)0130 dOfloâNiot — 10 . — 

^ P' P ^ ^ ^ fi ^ 

— I h. — «; ao JL.I -*lo « o^oll 

I .^.L| I büfo I )j]^ .Q .im JLL) 

• •»)? ^ )bo )«o — 1 ^. — .^tao 

/ “ •'1 0 y P 

— a. — —> V — IV, 2. — ojo» 

bu«,3 JL^jir |oo» 11} 


Ainsi donc, depuis le verset a do chapitre ni 
jusqu’au vei’setà du chapitre iv, il n’y a pas un verset 
entier de cité. On ne li'ouve que des fragments des 
versets 2, 4, 6, 7, 10, la, i4, 17; iv, 2. 4. Lors- 


' Rxirail dii Dianuscril Bartirrin, Vit, Oi, milrcfuis 101. 
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qu’on songe que toute Ja sainte Ecriture est ainsi 
dépecée dans ses dcu.x vemons principales, la ver¬ 
sion Peschilo et la version de Thomas d’fJarkel; que 
ce travail occupe, non pas seulement quelques feuil¬ 
lets, mais tout un gros volume; lorsqu’on voit et; 
volume ponctué avec beaucoup de soin, (|uoique le 
texte renfernfé dans ces centons ne difïcrc, pour 
ainsi dire, en rien du texte reçu, comme dans le pas¬ 
sage cité plus haut, on doit naturellement chercher 
l’idée qui a inspiré un pareil travail et qui a donné 
assez de courage pour l’accomplir jusqu’au bout. Si 
l'on ne possédait qu’un manuscrit de ce genre, on 
serait tenté de n’y voir qu’une excentricité de quel¬ 
que rêveur de l’antique Orient; mais ces manus¬ 
crits nous sont parvenus en assez grand nombre, et 
nous savons qu’ils étaient autrefois plus multipliés 
encore. C’est pourquoi il est impossible de ne pas 
découvrir un but dans cette œuvre longue et in¬ 
grate’. Telle fut notre préoccupation quand ces 
recueils nous tombèrent entre les mains pour la pre¬ 
mière fois, et telle devait être, ce semble, la jiréoc- 
cupation de ceux qui nous ont précédé, surtout du 
cardinal Wiseman. L’auteur des Uoræ syriacee n’au-- 
rait pas dû sc contenter de recueillir quelques notes 
marginales, mais parcourir le texte, sc demander: 

.î * 

‘ Nous constatons la présence en Europe de sîjc recueils, tôsa. 9 , 
contenant In Alassore harhaphienne. Ce sont les manuscrits de Rome : 
Valic. i5i, Barberini, VII, 6 a; de Parts, lAs; de Londres, add. 
7183 . 11178 , 171 GS. Le manuscrit isi38 contient un travail de 
meme genre; mais il n'esi pas karkapliicn. C'est le code de la Mas 
jtore chttldéo-nestoriennr. 
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pourquoi ce travail? et chercher une réponse jusqu’à 
ce qu’il l’eût U'ouvée. 

Cela nous rappelle que, pour expliquer l’absence 
de certains livres de la sainte Écriture qui ne fi¬ 
gurent point dans ces manuscrits karkaphiens, l’é¬ 
minent écrivain fait cette réfiexion : c’est apparem¬ 
ment parce qa'il ny avait rien à éclaircir! Mais qu’y 
a-t-il davantage k expliquer dans saint Matthieu, où 
la plus grande variante que nous ayons découverte 
entre le texte de la Peschito et le texte karkaphien 

consiste dans l’emploi de l’expression 


pour au chapitre xxni, v. 35 , expression 

que nous retrouvons du reste dans la Vie du pro¬ 
phète Zarharie telle que la présentent les mêmes 
manuscrits karkaphiens? 

.Pf .P * IP ^ 

Juot-^ juoi_9 low ^ juiâl 

^ ^ ^ m ^ P 


«Zacharie était de Jérusalem et fils du prêtre 
Joël. Il fut tué par Joas entre le temple et l’autel. » 
C’est bien évidemment le fait auquel le Seigneur 
fait allusion au chapitre xxiii, 35 de saint .Matthieu. 
N’est-il pas possible que le mot soit passé de la Vie 
du prophète Zacharie dans l’Evangile? 

Non-seulement le cardinal Wiseman n’a pas com¬ 
pris ce que l’examen du texte aurait dû lui révéler, 
mais il s’est heurté à la solution sans y arriver. S'il 
paraît avoir parcouru quelques fragments de la lettre 
de Jacques d’Edesse, il n’a point lu dans son eu- 
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lier le traité de grammaire qui l'accompagne. Il cite 
cependant un passage, tiré du commencement de 

CCI opuscule sur les PoinU, qui au¬ 

rait bien mérité d’attirer un peu plus son attention. 
^ En expliquant ^le titre du manuscrit Vatican : 

|.ftwLdo )oiaajk.t JüGsiaâ, il renvoie à la page Sa des 
llorm syriaeœ, où il a expliqué le mot sch’mohé par 
ces paroles de Jacques d’Édesse : 


«fiSol ILoôx^ JLfsaeo 
^«v.'>»| ^oot JIslA^iSo^ JL^.üS» 

«la« » P 

^ « t 

«Les Syriens appellent sch’mohé les points quand 
ils sont unis aux mots. Simples ou conipo.sés, ils 
s’élèvent au nombre de quarante-sept, de forme di¬ 
verse » 

Il semble dilllcile d’être plus sollicité que ne le 
fut l’auteur en question à chercher quels sont ces 
points dont parle l’évêque d’Édesse. Il les nomme 
tous dans le même traité. Accueillant volontiers 
l’explication du mot sch’mohé donnée par Nicolas 
Wiscmari, nous ajouterons quelques éclaircisse¬ 
ments sur le mot qu’on lit encore souvent 

dans nos manuscrits, mais presque toujours insé- 
parublcment uni à celui de Jotaa*.. La raison de ce 


' Hora trriocir, p. Si ; voir Traitédetpoints de Jacques (l'Édesse. 
Journal astalii/ue, mai-juin 1869, p. 
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l'approchement, nous la déduisons d’abord de la 
similitude ou de l’identité de. sens qui existe entre 
ces deux expressions, au moins dans bien des cas. 
Aussi avons-nous entendu, tout à l’heure, le copiste 
du manuscrit de Paris nous dire : 





«Ici finissent les sch’mohé ou qroïotho du pa¬ 
triarche Mar-Sévère, » 

Il nous paraît cependant bien facile de démontrer 
que le mot (froîotho désignait plus spécialement cer¬ 
taines manières de parler que nous appelons fujares 
et qui rentrent dans ce qu’on appelle accents chez 
les Hébreux. Les autorités ne nous manquent pas 
pour appuyer cette opinion. Citons Bar-Hebreus. 
Dans la section troisième du chapitre premier de la 
seconde partie du K’ihavo d’tsernlie, il compte le.s 
q'roiotlio parmi les modes, )la du verbe. 

septième lieu, il faut ranger, dit-il, les formes du dis¬ 
cours (jtte le très-religieux (c’est ainsi que le Mapliricu 
Jacobitc appelle Jacques d’Édesse par antonomase) 

nomme des modes, z’naîo, et que d'autres appellent 
g'roïotho. 'fels sont Yimpératif, le déprécalif, l’interro¬ 
gatif, le vocatif, l’affirmatif^.» La section cinquième, 
de ce même chapitre est consacrée tout entière à 


' Voir noire édition rlii lt'f/ioiN> cfuent'Ae, |>. go, I. i l-i A , ctp. oi- 
Cf. BerlIiPOii, Priitr Gi'Maimo/redoBai^Hehivint, dernier ehupilro. 
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re.\amen des q’motho. Nous retrouvons la même 
doctnne dans Elle de Nisihe : 




I > i ^ 


I f i P ■r 

JLcf>Kie> JLoija JüLStjo^ 


« Les q’roïolho du verbe sont au nombre de cinq : 
l'impératif, Yinterrogatif, le déprécatif, le vocatif et 
le définitif: exemple : Passe ici la nuit, pille cela.» 
Nous aurons occasion de rechercher plus tard 
l’origine de cette division du discours; il ne nous 
sera point düTicile de la retrouver dans Aristote et 
de constater, par là même, l’influence que le philo¬ 
sophe de Stagyrc a exercée sur la grammaire aussi 
bien que sur la philosophie des Syriens. 

Le rapprochement de toutes ces pièces diverses 
dans un seul volume, l’examen du texte, l’énoncé 
lui-même de l’ouvrage, tout révèle l’œuvre de la 
Massorc syriagne, et tout cela cependant n’a pu 
ouvrir les yeux au savant auteur des fhrœ syriaeæ, 
tant il est vrai que l’esprit absorbé par une ques¬ 
tion demeure quelquefois sourd aux phénomènes 
les pins éloquents! Wiseman cherchait non pas une 
œuvre de grammaire, mais une œuvre d’exégèse, 
une version, et, si l’inspection des textes lui ravit 
toute illusion sous ce rapport, il se consola en 
rroyaut avoir découvert une recension importante. 
On peut lui conserver ce nom si on le veut; mais 
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ce n’est pas là le but premier que se sont proposé 
les Massoi-ètes karkaphicns. 

En dehors de tous les faits que nous apportons à 
l'appui de notre opinion, il en est un autre que le 
cardinal Wiseman a remarqué, niais qu’il n’a pas 
expbqué, quoique ce fait dût le mettre forcément sur 
la voie de la vérité. Nous voulons parler des notes 
marginales qui figurent dans nos munuscrits. Cette 
multitude de variantes purement orlhographiques 
dénote évidemment l’ouvrage d'un grammairien. 
Quelques-unes, du reste, ne sont que des observa¬ 
tions grammaticales, comme celle qui regarde le 
roakokk et le koaschoî dans les mots grecs. Le ma¬ 
nuscrit de Paris renferme un grand nombre de notes 
de ce genre que nous n'avons pas aperçues dans ceux 
de Rome. Ceux-ci, d'autre part, surtout le manus¬ 
crit Vatican, contiennent fréquemment à la marge 
des mots très-expressifs. Le cardinal Wiseman en a 
signalé deux, et voici dans quels termes il l'a fait : 
«Est et aliud genus annotationis, quod nescio an 
alibi occurrat nominatum, vidissenon memini : ni- 
i)ni*um, ubicumque interrogandi vim liabent sacri 
codicis verba, adjicitur in margiiie vocula (JU^JLaso] 
inlerrogatkam. Non inutilis esse potest talis annota- 
tioad sensum nonnullorum locorum investigandum 
ex Syrorum mente. Ut exemplum proferam, ad id 


locuin Mic. V, 

4 » .r 


I, sic babctiir : .*^1 

* * ri * y’ 

^ooiL; ..ba) )L;âj Si- 


gnatur ullima vox piincto seraicirculo incliiso, quod 
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pariter in margine occurrit, addita voce (U-^)Lam) 
unde reddendus esset locus : «Et tu Bethlehem 
« Ephratensis, tune minor es quam ut una sis ex chi- 
«liadisJudæ?»Huicadjungendavox jLiJ&wL(szc) quæ 
eodem modo in mai^ine apponitur, sed quidnam in- 
sinuet perspectum non habco; videtur tamen punc¬ 
tum diacriticum respicere. Prœter scholia ista, sont 
et correctiones annotationesquc aliis et longe pos- 
terioribus manibus, litteris niinirum reccnlioris 
formæ conscriptæ » 

M. Wicbelbau.s a relevé déjà les erreurs au moins 
partielles contenues dans ce passage, sans avoir ja¬ 
mais vu les manuscrits®. Pour nous, nous ne conce¬ 
vons pas que le cardinal Wiseman n’ait point cber- 
ebé dans le Traité des points de Jacques d’Édesse ou 
du diacreTliomasla solution de ses doutes. Beaucoup 
de motifs semblaient l’y inviter, et il était même de 
son devoir de ne point parler des manuscrits karka- 
pbiens sans les avoir un peu examinés sous toutes 
les faces. Si cet érudit écrivain avait recouru aux 
documents que nous venons de citer, il y aurait 
infailliblement trouvé une réponse claire et lumi¬ 
neuse. Jacques d’Édesse lui aurait appris a tjae ton 
peut interroger de deux manières différentes, ou bien 
pour s'instruire, ou bien pour tenter et éprouvera 


‘ ffora p. 179 , 180 . Nous avons déjà cité un fragment de 

ce passage dans un autre mémoire, Journal asiott^ne, mai.juin 1869 . 
p. < 69 . 

* De noii TtJt. versiont ^riaea, p. 170 . 
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r 


o« > 91 —o| ■ .^jtao JLi_ji 'S.IÜl» 

'^Jl.iLv> «ffftian o| 1 ^ et lui aurait 


donné plusieurs e.xernples de ce précepte. Le diacre 
Thomas lui-même aurait suflî pour résoudre cette 
dilTiculté. Nous pouvons en dire autant de l’autre 
expression que le cardinal Wiseman a mal lue, car 

au lieu de il faut Amira. quoique 


très-court b-dessus, contenait, sur ces deux points, 
assez d’cclaircissemenls pour avoir pu tirer d’em¬ 
barras l’auteur des Horœ syriaeœ, si celui-ci l’eût 
consulté *. Au lieu de prendre le signe da renvoi 
pour le point d’interrogation, il aurait compris que 

le mot U_ 5 s>Ulso de la mai^e indiquait la présence 

de cet accent dans les deux points placés après, 
■f 

I jootT, points qui ont été d’ailleurs omis dans l’im¬ 
pression *. 

Ce qui est encore plus étrange et plus blâmable, 
c’est que cet auteur nait pas dit gae tous ces points 
se trouvaient dans le texte. Les personnes qui au¬ 
ront lu le spécimen du manuscrit Bnrberin, donné 
plus haut (p. a86), auront certainement remarqué 

J g 

l’abréWation "Ûûô pour u N.JL«oo. après ces mots 


du verset la au chapitre iri de saint Matthieu : 


' Traité des poinU, ch. v, Cod. Vnl. tâs. ('.nd. Bai‘l>criii, vil,Ci. 
(ioil. Pnris. I il. Cotl. Londm, aJd. 7183 . 

* Amira, Croinm. i-hald. p. < 70 , t7ii' 

’ Ilunr trriartr, p. iSo. 


< 
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^'1) t &sj|o ) <*.1^? jl/| Jii) 

<Tl * * ^ t m éfi 

Après Je verset i 7 vient aussi ce point que le car- 
dinal ne sut pas reconnaître JL>— >a — êl. ^ Jeio 

JuJ^wL I Nous avons trouvé le premier de 

CCS points cité neuf fois eu saint Matthieu dans le 
texte même du manuscrit Barheriii, toujours par 


abréviation. En pluMeurs de ces endroits, le ma¬ 
nuscrit Vatican h't lU^jLa^ au lieu de üûô. Com¬ 


ment se fait-il, encore une fois, que l'anteur des 
florœ syriaeæ ait omis de signaler des faits si im¬ 
portants pour l’intelligence vraie de la recension 
qu’il décrivait? 

Avant de tirer de toutes ces observations une 


conclusion générale, nous voulons énoncer le ré¬ 
sultat de l’examen relatif aux points (pii pouvaient 
être mentionnés dans le texte des deux manuscrits. 


Voici ceux que nous avons découverts. Nous ne 
prétendons pas les avoir relevés tous; il doit cer¬ 
tainement en exister encore d’autres qui auront 
échappé à nos regards. 

Ukw Ce point figure peut-être une cin- 
(juantainc de fois sur les marges du manuscrit Va¬ 
tican , et il est plus souvent dans le texte. 

y 

Ihid. à la marge, p. 79. 8G. 88, 9a, 1 16, 
1 aS. — Dans le texte, 127, 8.A, 97. 

JLf^ 127 i3l. 


, i 3 o, 7.1. 
i?aaâ, 58 , 76. 
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Si nous avions parcouru tout le texte, nous au¬ 
rions recueilli sans doute beaucoup d’autres points. 
Nous avons examiné plusieurs des passages cités 
comme exemples dans le Traité des points par 
Jacques d’Édesse, et quoiqu’ils ne soient pas tou¬ 
jours accompagnés du nom du point-accent, ils sont 
notés de la même manière dans nos manuscrits, à 
très-peu de différence près. Voici un endroit où l’ac¬ 
cord est parfait dans les choses essentielles : raauus- 

crit Vatican, f. 106 r* : --«I;.» ^ 

«io. Jacques d'Édesse et Thomas s'expri- 

» > y ^ 

ment ainsi dans leurs traités : -—• 

.. -»j_j -JHo JLo •• w. ;S JLo - «t». La seule 
divergence qu’il y a consiste dans ce que la par¬ 
ticule cxclamative n’a pas son accent; mais il faut 
remarquer qu’il est omis à de.ssein, afin de mieux 
faire comprendre sur quoi tombe l’exemple. Nous 
pourrions multiplier les citations, si nous ne croyions 
suÉRsantes et au delà les preuves que nous avons 
groupées, pour démontrer : 

I* Qae le travail des Karkaphiens ne mérite pas le 
nom de version, comme font cra tant cfaatears ; 

2* Qae ce nest pas davantage et principalement ane 
recension particulière de f Écriture sainte; 

3 ® Qae c’est autre chose qu’un manuscrit insigne de 
la Pescliito, ainsi qae le pensait Adler; 

4 ® Qae c’est avant tout un travail massorétique 
exécuté sur tÉcriture sainte. 
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S VI. — Comporabon des inaiiuscriU karkapbiens. 

Conclusion. — C'est l'œuvre d’une école. 

Ces conclusions admises, on s’attend peut-être 
déjà à ce que nous initiions le lecteur à l’étude 
des travaux inassorétiques chez les Syriens. Mais, 
avant de développer, ainsi que nous le ferons dans 
un autre mémoire, les points principaux qui mé¬ 
ritent de fixer notre attention, nous croyons utile 
d’examiuer une série de questions moitié his- 
.toriques, moitié philologiques, relatives à la iMas- 
sore karkaphienne, aux caractères généraux des 
manuscrits qui nous en présentent le contenu, à 
ses auteurs, aux lieux où elle s’épanouit et où elle 
devint llorissante. Ces détails ne seront pas, au 
reste, totalement inutiles pom* l’histoire littéraire 
des Syriens. 

Demandons-nous d’abord quel est le caractère 
général de l’œuvre que nous présentent les ma¬ 
nuscrits karknphiens, dont nous avons constaté 
l’existence. Est-ce la création d'im seul homme, ou 
bien est-ce le travail d’une.école, que l’on pourrait 
désigner par le nom de karkaphienne? Est-ce un 
travail qui ait jailli spontanément du cer\'eau d’un 
seul écrivain, ou bien est-ce le fruit des réflexions 
et des études de plusieurs généra lions‘é Toutes ces 
questions ne sont pas oiseuses, on le voit, puisque 
de la solution qu’on leur donne dépend la connais¬ 
sance plus ou moins exacte de l'histoire litténiire 
des Syriens. Quoique nous n’ayons pas de docu- 
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menls assez suivis pour répondre directement ù clia- 
cunc des demandes que nous nous sommes posées, 
nous pouvons néanmoins, en examinant les faits, 
arriver par induction à tirer des conclusions infini¬ 
ment probables, sinon tout à fait certaines. 

En elTet, si nous considérons les sept manuscrits 
existants en Ëui^ope dont nous avons comparé des 
fragments plus ou moins étendus, ou bien sur les¬ 
quels nous avons recueilli des renseignements cer¬ 
tains, soit par notre examen personneP, soit par 
les citations qui nous ont été fournies par d’autres 
auteurs, nous remarquons les faits principaux que 
voici ; Tous ces manuscrits ont un fond commun, 
puisqu’ils contiennent en général les mêmes docu¬ 
ments scripturaires, grammaticaux, parénétigiies et 
philologiques, à quelques variantes près dans la 
place qu’ils occupent. Ainsi, l’ordre n'est nulle part 
le même dans les quatre principaux manuscrits 
où nous puisons tous nos renseignements. On vou¬ 
dra bien toujours se rappeler que nous nous ser¬ 
vons ici surtout des manuscrits iSa de la Vati- 
canc, vu, 6a de la BarLerine, ilxi de la Biblio¬ 
thèque impériale, addit. yi83 du British Muséum. 
Or, si nous accordons volontiers que quelques-unes 
de ces variantes s’expliquent par les transpositions 
de feuillets constatées dans le manuscrit de Paris 
et dans celui de la bibliothèque Barberine, nous ne 
pouvons admettre que cette transposition entraîne 

' Voir plu» haut, p. 387 . Nous avons compulse pcrsuiinellcnirnl 
les ilou\ iiiamisrrits ilo Rome el celui tto Parts. 
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la présence dans celui-ci de pièces qui ne se trouvent, 
ni en tout, ni en partie, dans celui-là. Par exemple, 
les derniers raanu-scrits que nous venons de men¬ 
tionner ne contiennent pas les poèmes sur les sept 
climats, sur la composition du corps de l’homme, qui 
existent dans celui du Vatican. Le manuscrit Bar- 
berin et le manuscrit Vatican renferment un traité 
De unione corporis Christi, édité par Assemani au 
tome II de sa Bibliothèque orientale (p. que 

nous ne voyons pas figurer dans celui de Paris. Ce 
dernier, en retour, possède plusieurs petits traités 
grammaticaux qui manquent dans les autres. Les 
manuscrits de Pai'is et de Londres rejettent à la fin 
l’épître de Jacques d’Édesse à Georges de Sarug, 
avec les divers opuscules qui l’accompagnent, tan¬ 
dis que les manuscrits do Rome mettent ce docu¬ 
ment entre les fragments d’Éciiture sainte et des 
Pères. L’épigraphe de la Lettre sur l'orthographe, que 
nous lisons dans le manuscrit Parisien, témoigne 
d’une cei*taine indépendance dans le copiste qui la 
donne, non pas comme une pièce sans valeur, mais 
comme un hors-ttœuvre utile à connaître ; 

P 9 ^ 

«Ici finit ce livre de l’Ancien et du Nouveau 
Testament, aussi bien cjue des Docteurs vénérables, 
intégralement terminé et sans aucune diminution. » 


' Cn<l. Pari», itl.fol. *o6. 
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C'est bien là, en effet, tout ce qu’on avait an¬ 
noncé dans le titre du manuscrit, et rien de plus. 
Les deux derniers mots nous permettront tout à 
rbeure de signaler une autre particularité frappante. 

Le copiste ajoute : Nous recommençons à écrire 
diverses autres choses, <juü est utile de placer dans an 
livre comme celui-ci, et d’abord l’épilre de Mar-Jacques 
d'Édesse. . .‘Nous ne trouvons rien d'analogue dans 
les deux manuscrits de Rome, et quant à celui de 
Londres, il ne nous est pas possible de prendre con¬ 
naissance de ce qu’il contient. Cependant, nous ne 
serions pas étonné qu’on y lût les mêmes expres¬ 
sions, puisqu’il place les écrits grammaticaux à la 
fin. D’ailleurs nous ne devons pas oublier de remai*- 
quer que ce dernier manuscrit contient im traité de 
grammaire qui ne figure dans aucun autre. En voici 
le titre : 



«Deinde de conjunciionibus verborum et nomi- 
num et quænam unicuique potestas et significatio 
insit ‘. » 

A ne considérer simplement que le côté externe 
de ces précieux manuscrits, nous saisissons dans 
chacun des différences propres qui le caractérisent 
et le distinguent nettement des autres. Ce premier 
fait nous indique non-seulement l'action de quatre 

' Voir le tutopi'écédcminent ri(6. 
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copistes difFérents, mais même de quatre rédacteurs; 
un copiste ne se permettrait jamais des additions, 
des suppressions, en un mot, une multitude de 
changements aussi considérables. Ce qu'il est déjà 
permis de conjecturer d'après ces observations de¬ 
vient plus évident encore, quand on examine la 
partie interne de nos trésors massorétiques. Ceux 
qui voudront bien parcourir les tableaux synop¬ 
tiques que nous joignons à cette étude ne pourront 
pas s’empêcher d’en convenir avec nous. 

Dans le ÏII*, divisé en quatre colonnes, nous 
mettons en regard le même passage de la Bible 
extrait des quatre manuscrits. Nous avons choisi de 
préférence les endroits cités par le cardinal Wise- 
man dans les Uorœ syriaeœ, parce que nous pou¬ 
vons donner les mêmes textes d’après le manuscrit 
de Londres, afin qu’on fasse la comparaisonCes 
passages sont extraits de ïExodje, i, i-ié; des La- 
mentaiions de Jérémie, i, 3-i i ; de YÉvanqile suivant 
saint Matthieu, i, i8; n, 4. Pour le manuscrit Bar- 
berin nous ne possédons, à notre grand regret, que 
ce dernier passage de commun à tous les autres 
manuscrits. Nous citons, à la place des textes qui 
nous manquent, un fragment de l’Exode du manus¬ 
crit add. I a i 38. 

Le IV* tableau compare successivement le manus¬ 
crit de Paris avec le manuscrit Barberin [Matthieu, 
III-IV, la;) et avec le manuscrit Vatican [Mat- 


* Hone jjrriaca;, i53, i5A. 
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ihieu, xrv, 34 , xvii, 25). Dans ce dernier endroit. 

nous mettons en regard deux textes héracUens. 

Le V* tableau présente la comparaison du ma¬ 
nuscrit 17162 de Londres avec le i42*de notre 
Bibliothèque impériale. Nous comparons enfin les 
fragments de l'homélie 82 ° de Sévère d'après ce 
dernier et d'après le manuscrit de la bibliothèque 
Barbcrine, afin qu'on puisse, par l’ensemble des 
citations, avoir une idée plus complète des manus¬ 
crits. 

Or, si l'on examine ces textes, on arrive à conclure 
que le manuscrit de Paris ofli'C la leçon la plus éten¬ 
due, tandis que celui de Londres nous présente 
quelques mots détachés et sans aucune suite. Nu se¬ 
rait-il pas possible d'expliquer ces manières diverses 
de procéder des deux manuscrits, et le langage dia¬ 
métralement opposé des deux copistes ne pourrait- 
il pas nous révéler un fait moins évident? Ici se ter¬ 
mine, intégralement et sans aucune suppression, le livre 
de l'Ancien et du Nouveau Testament et des Docteurs. 
Tel est le langage du copiste du manuscrit de Paris. 
Veut-il dire, par ces mots intégralement et sans sup¬ 
pression, qu'il a copié toute la Bible? Évidemment 
non. Il veut néanmoins indiquer quelque chose de 
spécial et nous donner à entendre qu’il a intégrale¬ 
ment copié le manuscrit où était contenue l'oeuvre 
karkapbienue la plus répandue. Cette manière d'en¬ 
tendre CCS expressions, rapprochée des faits que 
nous avons signalés, nous semble d'autant plus pro¬ 
bable que le copiste de Londres croit devoir cxpli- 
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quer son laconisme à ses leclcurs : «Ô frère, ami 
de la science, dit-il, je vous supplie par la crainte 
de Dieu, de ne pas vous troubler trop vite, si, en 
parcourant les sch’mohé et (frovotho, recueillis ici 
avec le plus grand soin, vous ne trouvez pas, en 
certains endroits des derniers livres ou sermons, les 
sclimolié et q'roîotho que vous cherchez. Ils auront 
été déjù écrits auparavant, dans la première ou 
dans la dernière partie de chaque livre; car il est- 
hors de doute qu’il n’y a rien d’omis. Les plus diCB- 
cilcs sont signalés une ou deux fois et même da¬ 
vantage. Prenez donc ce volume, parcourez-le en 
commençant chaque livre à son principe, continuez 
sans crainte voire lecture, et vous constaterez que 
je dis la vérité. S'il existe deux expressions voisines 
l’une de l’autre, et que vous en trouviez une, tan¬ 
dis que l’autre n’est point indiquée, sachez que ces 
deux expressions se prononcent de la même manière. 
J’ai fait comme j'ai dit 


> cm I f * Tp—^ ^ l*j 

)J^i ^ ^ Laieit lAtvoc 

^ot |ôc^ 1^L.| IusLb.3c Jis-atr oouh I 

I ^ I 11 I lie 

llff'^.^.êà I o) I tàjto ^ o) 

^LtLo |J^» jAmv ^^cfto t J)f ^0030 ^ Jlfi) 

I ^ ^ oi«iV*iiI tajo y&ibtK yoj) \jo 

^ ^ ^tïL <j^ ylo ^yT ». &J' 

.1 >t yï_>oJJ^.-ae 'e-? I U ltv-.|e 1^ *^ .« l^o I If^^ 
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Cette note, outre son importance pour nous aider 
à discerner le véritable caractère de cette œuvi-e 
originale, a une valeur particulière dans la question 
qui nous occupe. Nous constatons, en effet, que le 
copiste ou rédacteur du manuscrit de Londres fai¬ 
sait non pas une simple copie, mais ime œuvre per¬ 
sonnelle, puisqu'il abrégeait le texte des manuscrits 
existants et composait celui qu’il nous donne, sans 
•consulter la tradition karkapbienne dans ses sources. 
Le moine David, copiste du manuscrit Vatican, se 
sert aussi de certaines expressions qui semblent tra¬ 
hir sa qualité d’auteur, ainsi que l’a très-bien re¬ 
marqué l’illustre cardinal Wiseman. 

«Nous avons, dit-il, par un double ti-avail, réuni 
et composé, au prix de beaucoup de soins et de 
sueurs, tous les prophètes et tous les apôtres, les 
deux Testaments, l’Ancien et le Nouveau, et ensuite 
nous leur avons donné toute la beauté et toute la 
perfection dont ils étaient susceptibles, par une cor¬ 
rection soignée et de nombreuses cor^rontations » Esl- 
ce encore une fois le langage de simples copistes, ou 
bien n’est-ce pas plutôt le langage d’un homme 
qui a mis du sien dans le livre dont il parle? L’hési¬ 
tation ne nous semble guère possible. 

•L ■* ' II»») 'f‘1 (Cod. addiC 7183 , fol. laa, Caudoÿ. eodd. nut. 
Mai. DrilanKict, i838, p. G8.) 

.^u U.N .sc 

ILrv oS». ç-*, .çloL 
«etJLOol; t ihvo l (Hone ijriaca, p. 168.) 
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Remarquons, en passant, que le moine David 
parle de corrections et de confrontations nombreuses, ce 
qui nous rappelle le langage du copiste du manuscrit 
Parisien. No.us pourrions par suite faire ici des ob¬ 
servations analogues à celles présentées plus haut 
et conclure, non-seulement à l'existence de nom- 
breiu manuscrits, mais encoreà celle d’un texte plus 
exact dans celui de la bihliotkèqae Vaticane. Du reste 
cette opinion semblerait confirmée par la similitude 
des deux manuscrits mentionnés en dernier lieu, 
similitude qui, sans exclure des divergences no¬ 
tables, révélerait une origine à peu près commune 
ou l’identité de l’exemplaire sur lequel ils ont été 
copiés. Pour démontrer d’une manière encore plus 
évidente la diversité d’origine de ces quatre ma¬ 
nuscrits, il suffirait de relever leurs notes margi¬ 
nales et de les comparer ensemble. On voit dans 
celui du Vatican que le rédacteur était surtout 
préoccupé de la notation des accents; aussi leurs 
noms figurent-ils assez souvent soit à la marge, soit 
dans le texte même, surtout celai da point d’interro¬ 
gation. Le manuscrit Barberin note, de temps à autre, 
ces points dans le texte, mais très-rarement ail¬ 
leurs. Le manuscrit de Paris est encore plus sobre 
sur ces détails; mais il contient, par contre, beau¬ 


coup d’annotations purement grammaticales. Citons- 
en une ou deux. Au texte du Lévitique, xxxvi, a a : 

'' i y' . 

. 
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« J'enverrai contre vous une bête sauvage qui vous 
dévorera, fera périr vos bestiaux, vous consumei*n 
et diminuera votre nombre. » 

On trouve à la marge : 

^ [,cxLl!y.o ^aJjLi4L] ^îh lir-Lo 

* t'-T ^ «T '''i I ^ 

« Ces deux expressions ( q’roîoûio, fgaîez'coan et 
l’gazeicoan) sont de la même conjugaison et se disent 
egalement. » 


Plus loin, on lit cette note marginale : 



.JUIjKso 


U Eschtaï est un impéi'atif masculin ; eschtoî un 
impératif féminin ; eschti un prétérit’. 

Toutes ces divergences de rédaction, d’ordi'edans 
le classement des pièces, de langage dans ccmi qui 
ont copié les manuscrits, nous amènent forcément 
à tirer cette conclusion que la tradition harkaphiemie 
n’est pas l’œuvre d’un seul homme, mais d’une école 
dont les traces semblent perdues en grande partie 
([uoique son influence et l’accomplissement de ses 
travaux aient duré plusieurs siècles. Ce fait certain 
ne saurait nous empêcher de rechercher quel a pu 
être le promoteur de ces travaux de philologie, do 
critigac et de grammaire. Toute école commence 
par avoir un chef qui la fonde, et qui, en l’asseyant 

’ Voir coil. ihi Pariü, fol. v*. 
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sur des bases .solides, lui fournit tons les diémente 
de succt's et de durde dont il dispose. Ne serait-il pas 
possible de retrouver, aujourd'hui même, le véri¬ 
table fondateur de l’école karkapliienne? Telle est 
la question que tout le monde peut se poser avec 
nous et que nous allons chercher ù résoudre. 

S VII. — Jacques d'Édesse paraît être le chef de celle école. 

Assemani attribue, dans tous les endroits de sa 
Hibliothèquc orientale où il parle du manuscrit 
Vatican iSa, la composition de cet Onomasiieon, 
ainsi qu’il l’appelle, à Jacques d'Édesse. Le cardincal 
IViseman a obseivé très-justement qu’on ne voyait 
figurer nulle part le nom de cet écrivain dans les 
deux manuscrits qu’il avait à sa disposition. Nous 
poiu-rions compléter cette observation en ajoutant 
que le langage des copistes ou rédacteurs de nos 
manuscrits de Paris et de Londres exclut formelle¬ 
ment, pour ainsi dire, l’opinion d’Assemani. Si 
Jacques d’Édesse était en effet l’auteur du grand 
travail que nous éludions, le scribe qui a copie ou 
composé le manuscrit de Paris ne parlerait point 
comme il le fait de la lettre adressée par ce prélat à 
Georges de Sarug; il ne dirait pas seulement : 
« Nous commençons de nouveau h écrire quelque 
chose qu’il est utile de placer dans un livre comme 
celui-ci';» car cette lettre et les divers traités qui 
l’accompagnent, faisant partie de l’ouvrage de 
Jacques d’Édesse, ne seraient pas regardés seule- 

' Cod. lAa Pari», fol. 88. 
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ment comme des docaments utiles, mais comme des 
pièces intégrantes^. En outre, on remarque dans 
celte lettre que l’auteur adopte et défend une or¬ 
thographe dans certains mots particuliers. Par con¬ 
séquent, s’il était l’auteur du travail des Karkaphiens 
tel que nous le possédons aujourd’hui, on ne con¬ 
cevrait pas qu’il eût transgressé dans les extraits 
de la sainte Ecriture les règles qu’il s’impose ail¬ 
leurs. C’est là cependant ce que l’on remarque et ce 
que le cardinal Wiseman a relevé avec beaucoup 
de justesse Les leçons de Jacques d'Edesse ne 
sont pas toujours irréprochables; Bar-Hebreus en 
blâme quelques-unes de temps en temps, et il n’est 
pas le seul. Ainsi, le rédacteur du manuscrit là 
de la bibliothèque Vaticane remarque, à ces mots 

du chapitre xiv, verset a 3 de saint Luc : 

jLcôl^que 
d’Édessc lit : etio) Les manuscrits 

P 

karkaphiens portent tous la leçon quoique 

l’illustre écrivain appelle, dans sa lettre à Georges 
de Sarug, l’attention de ses lecteurs sur ce passage 
d’une manière toute particulière. Tout cela dé¬ 
montre évidemment que l'évêque d’Édesse n’est pas 
en tout point l’auteur de ces Koarossé sch’mohoié 
connus sous le nom de tradition kai kaphienne. 

Une raison plus grave combat l’opinion d’Asse- 

' Voir plu> haut, p. a84. 

* ffort>{^ace, p. 93‘g-a4i. 
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lîiani, et nous ne concevons pas qu’un liomme aussi 
sagace et aussi versé dans la littérature syriaque 
ne s'en soit pas préoccupé davantage. Wiseman et 
Ewald ont fait ressortir l'emploi continuel des 
voyelles gi'ecques dans les manuscrits karkaphiens 
et la forme particulière quelles ont. Assemani étu¬ 
dia la question de l'origine des voyelles syriennes, 
dont il rapportait l’invention à Tliéopliile d’Édesse, 
en signalant toutefois les tentatives de réforme es¬ 
sayées auparavant par Jacques d’Édesse Comment 
se fait-il néanmoins qu’en parlant du manuscrit Vati¬ 
can il emploie le langage suivant : « Ananjesus scrîpsit 
(le mrietate et dislinclione iceliomm .. . Nimimm de 
significatu et usu voenm difficiliomm ajjud patres, 
ut exponit Maragensis loco supra cilato. Qaibas verbis 
non paradisas , de qao moxdixi , inielligitur, sedaliadopus 
ab Ananjesa coinposUum eùjue siniile, (juodJacobus Edes- 
senus eadem fere ætate exaravit >» Mais voici qui est 
plus étrange encore : « In eo (tliesauro niysleriorum) 
Bar-ITcbr<’Us variantes scripturæ leclioncs ponit. .. 
Dionysium Bar-Salibæum et Jacobum Edessenuui 
æmulatus, quorum prior sacrus codices docte coin- 
mentatus est, posterior Syriacam Biblioruin editio- 
nem punciis vocalibus appositis dilacidavit, singulari 
edito hac de re iomo, cajus synopsini in catahcjo ad 
calcem haju$ libri sabjiciam^. n 11 ne faut pas oublier 
que ce tome dont parie l'auteur de la Bibiio- 

' R. 0. t. I, p. 53 1. 

’ H. O. t. III, p. I, p. i46, noies. Cf. p. .1, A, et l. If. p. .ipp. 

’ Assemani, li. O.l. II, p. sAi, eut. 3 . 

y I 


■Vif. 
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thèque orientale est non-seulcmcnt muni de points- 
voyelles, mais encore et surtout des voyelles yrecques. 
Comment cela s’accorde-t-il avec ce qui est dit ail¬ 
leurs, par exemple 1. 1 , p. 64 , Sa i? C’est ce qu’il est 
dillicile de voir et de comprendre. 

Nous laissons S d'autres le soin de concilier Asse- 
mani avec lui-môme. Pour nous, nous trouvons 
bien étonnant, 

I* Que ce savant ait attribué à Jacques d’Édesse 
un manuscrit intégralement ponctué, comme on en voit 
très-peu; 

a* Qu’il l’ait considéré continuellement comme 
l’auteur de ce travail, malgré toutes les apparences 
défavorables à une telle opinion, et malgré le silence 
du manuscrit, qui non-seulement ne fait pas de 
Jacques d’Édesse l’initiateur de cette œuvre, mais 
semble même exclure sa participation. 

En présence d’une contradiction aussi flagrante, 
nous avons soupçonné qu’Asseraani avait eu entre 
les mains des documents de nature à l'obliger de 
rapporter son manuscrit karkaphien au restaurateur 
de la langue syriaque. Cela nous semble résulter 
également de ce que nous lisons dans le catalogue 
de la bibliothèque Vaticane : «Ope et auxilio 
sanctæ et consubstantialis Trinitatis, PatrU et Filii 
et Spirilus Sancti, scribere adgredimur recensio- 
nem nominum vocumque veterîs et npvi Testa- 
menti, juxta traditioncm verticalem : hoc estMon- 
tanorum in Phœnicia et Mesopotamia degenüum. 
lia Jacobus Eidessenus Syros illos vocal, qui a 
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Cliuldæis oestorianis Occidentales adpeHanlur, ho- 
dicqne eo nonaiue designantur Syri Jacobilæ et Ma- 
ronitæ » 

Quoique ce langage ne soit pas dépourvu de 
toute ambiguïté, il indique cependant l’existence de 
quelques documents sur les Karhaphiens qui ne 
sont pas connus et que nous n’avons pas trouvés 
nous-meme. Jacques d’Édesse a-t-il réellement 
parlé des grammairiens harkaphiens? 11 le paraîtrait 
d’après Évode A^semani, auteur du catalogue de 
la bibliothèque Vaticane; ce serait certainement un 
texte important è publier, si l’on pouvait le décou¬ 
vrir. Mais ce n’est pas, à notre avis, le document 
qui força Joseph Assemani à attribuer le manuscrit 
Vatican 1 5 a à Jacques d’Édesse. C’est plutôt un'pas¬ 
sage de Bar-Hebreus que nous lisons dans le Livre 
(les splendeurs : 

U Ce que nous disons ici en abrégé et comme 
pour fournir un jalon directeur, se trouve exposé 
tout au long dans les Onomastigues (Kourossé 
sch’mohoïe) du très-religieux Jacques d'Édesse, 
où pourront recourir ceux qui en sentiront le be¬ 
soin*. » 


' Cotai. 6. Fat. t. U, cod. eut. 

’ Cod. Vat. 4 >6, Toi. 7G. Cf. cod. Par. 1 (iC.fol.iao r*. et mou opus- 
culu : Jeuobi epitc. EiUss. Epûtola de orihogr. p. 1 5 : .|Lo—awL.%—10 

► » i*", I * ■ t I f* ^ r’ r’ ’[ » 

* 1 «!•'. f* Kl ,»î» * 

yoei—3 -1 - — Jueitel ooAV. |./n..? vâiioa Leoloa^ 

oïlv*^ Cr. p. 246 de noire Villon du K'hoto dium’he. 
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L’illustre Maphricn Jacobite nous apprend donc 
que Jacques d’Édesse avait composé certains livres 
bien semblables aux manuscrits karkaphiens, au 
moins par le titre, si ce ne sont pas les mêmes’. 
Nous ne doutons pas que ce ne soit là le principe et 
le point d’appui de toutes les assertions d'Assemani 
attribuant la composition de V Onomaslùjiie h l’évêqùe 
d’Édesse, et nous serions même porté A nous de¬ 
mander si Grégoire Bar-Hebreus, en parlant de ces 
Kourossé sclimohoîé de Jacques, n’aurait pas eu en 
vue ceux de la tradition karkapbienne. Nous y trou¬ 
vons, en eDFet, des documents émanés du rcfonma- 
teur de la langue syriaque qui contiennent presque 
tous les mots cités dans le Livre des splendeurs, en 
particulier celui-ci : 

lîo) JlijU.1 .ItoT 

iff J' . 

«Les personnes sont au nombre de trois : la 

' Je me permets de douter de la vérité de ce que je lis dan.s 
M. Cureton, cité par M. Land. Parlant du manuscrit 1 ^ 670 , il dit ; 
Jacoho Edesstno rccle (rtiaitor. Ce manuscrit cependaot est semblable 
à tous les outres, de telle sorte que l'opinion de M. Cureton est com¬ 
battue par toutes les raisons que notts venons (Tal léguer. Ce manus¬ 
crit n'est pas davantage du vtu* siècle. M. W. Wright confirme cettu 
opinion dans une lettre qu'il vient de nous écrire, t With regard, dit- 
il, to 17160 (chezM. Land, 14670 ), fol. i-i 4 ,1 haveascribedit,in 
tbeprinted portion of my catalogue, to tlio X or XI roiitury. It ù 
ctrtaùilj'notolder. • Noa.H saisissons avec empressement ecitc occasion 
de présenter publiquement è M. Wright tous nos remerciements 
pour ses obligeantes coiuinunications. 


'Ifol 

,| .)jajî )îo) l/w -JioJt 
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première, aoadé; la deuxième, aoudo; la troisième, 
oado d'nouro, qui est notée du signe mpagdono » 
Assemani signale dans le môme manuscrit un 
traité qui a pour titre : De la distinction des mots 
semblables par les points, et qui, sans être attribué h 
aucun auteur, n’est évidemment qu'une application 
des règles tracées autrefois parle premier grammai¬ 
rien jacobite. Ce petit écrit destiné à enseigner 
comment, au moyen d’un ou deux points diacri¬ 
tiques différemment placés, on pouvait distinguer 
les diverses personnes du verbe et les mots de si¬ 
gnification différente, contient à peu près tous les 
exemples allégués par Aboulfaradj. Voici un spéci¬ 
men de ce traité gi'ammatical ; 



y 

X >1 . -w 




' 1 . 


. bâcû .K.viT 

(Cod. CXLIl, P.) 

.-.JL» 

. . al 

t 

L 

-a 


.ia»n — .'^k.oL .'^kjoL 

' «a ^ a» 

^ «a •} J^i ^ ^'*** *1 •••• 

v.\n.,A .)Ju» .11.» ,)L» .IL» ... .} 

jk 


AO_—oto * m *x .r “ tv, , ... V 

(Cod. B. VH.Cï.) 


' Traité tlet points par Jacques d'Kdesse, cli. i, cod. Val. 1 5>. — 
B. VII, 6 î. — Paris i^". 
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Le manuscrit de Paris i âs (p. 2aa-Q34)oontienl 
(rois traités de ce genre, dressés parordrealphabétique. 
Plusieurs des mots ci-dessus sont omis, de telle sorte 
qu’il n’est pas possible d’établir ici une comparaison 
entre les manuscrits karkaphiens. Cela confirme la 
thèse que nous soutenons, à savoir que l’œuvre de 
CCS inassorètes n’est wie que dans les grandes lignes. 

Il parait donc incontestable que Jacques d’Edesse 
a été le promoteur le plus célèbre des travaux phi¬ 
lologiques karkaphiens, s’il n’en a pas été l'initiateur. 
Outre le témoignage de Grégoire Bar-Hebreus, qui 
lui attribue des ouvrages analogues, et par le titre, et 
par le contenu, à ceux que nous avons déjà, on re¬ 
connaît, en examinant les divers codes de la Massore 
karkaphienne, que les rédacteurs de ces élucubra¬ 
tions s'inspirent dans les œuvres grammaticales de 
Jacques d'Édesse. Le seul rapprochement, dans un 
même volume de l’Ecriture, des Pères et de ces di¬ 
vers traités de grammaire, suffit pour rendre pro¬ 
bable notre assertion; mais elle devient certaine 
quand on compare minutieusement les textes, en 
|)articulier la Grammaire elle Traité des points, avec 
divers endroits de la sainte Écriture cités dans nos 

t 

manuscrits. Il ne faut pas oublier d’ailleurs que le 
fond même des,£[oHrossé karkaphiens est emprunté 
souvent à Jacques d’Édesse, comme cette explication 
des mots hébreux et étrangers qui se présentent dans 
l’idiome araméen de la Bible : 

^* V Q...cay .b‘^| bL£s,so Ulso? 
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«Nous consignoa.s ici l'explication des mots hé¬ 
breux ou d’autres langues que l'on rencontre dans les 
saints prophètes. Nous les avons recueillis avec le plus 
grand soin dans la version des Septante et dans la cor¬ 
rection de Jacques d’Édesse''*. D’abord Job le Juste. » 
On sait aussi que les manuscrits karkapliiens con¬ 
tiennent l’analyse des œuvres do plusieurs Pères, 
analyse qui diffère cependant un peu de celle de la 
Bible, ainsi que nous le remarquerons plus tard, 
mais principalement en ce que les accents rhétoriques 
ii’y sont jamais cités. Jacques d’Edessc a traduit plu¬ 
sieurs de ces Pères ou de ces écrivains. Nous avons 
tâché de confronter, lorsque nous l’avons pu, ces 
traductions avec les fragments fournis par les K.ar- 
kaphiens, et nous avons dû conclure que ces der¬ 
niers avaient puisé dans les travaux de celui-lâ. La 
bibliothèque Vaticane possède un manuscrit des 
Homélies de Sévère d’Àntiocbe traduites par Jacques 
d’Édesse, qui remonte â l’année yoi. Ce manuscrit 
est malheureusement dans un état de détérioration 
presque complète, étant un de ceux qui tombèrent 
dans le Nil quand on les apporta en Europe. Nous 

' Cod. Barb. fol. 162 V*. 

* 11 est évidemment question ici de cette eermn de Jaci/wu 
^Edesse contenue, quant au Pcntatcuque, dans le manuscrit sy¬ 
riaque 17 du supplément de notre Bibliollièquc impériale. 
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avons pu cependant comparer Ja quatre-vingt- 
deuxième homélie avec le manuscrit karkaphien, et 
nous avons trouvé un accord à peu près parfait. 

A défaut de témoignages positifs ét explicites, les 
diverses obseh'ations que nous venons de faire pa¬ 
raîtront un motif suffisant pour conclure avec nous 
que Jacques d’Edessc fut véritablement le promo¬ 
teur des études qui prirent une extension consi¬ 
dérable après sa mort et furent appelées, dans les 
siècles suivants, du nom générique de tradition 
karkaphienne. Cette opinion est du reste bien con¬ 
forme è l'idée que nous nous faisons déjè de Jacques 
d’Édesse. Quoique ses écrits n'aient pas été encore 
assez étudiés pour éclaircir bien des questions de 
philologie et de grammaire syriaque, ils sont tou¬ 
tefois sulBsamment connus pour qu’on puisse porter 
un jugement motivé sur leur auteur. Ceux que nous 
avons parcourus Jusqu'à ce jour nous montrent 
Jacques d'Ëdessc comme un des critiques et des 
philologues les plus consommés parmi les Syriens. 
Les marges des manuscrits où sont renfermées ses 
œuvres sont couvertes d'annotations grammaticales 
et de mots grecs cités dans le but de justifier l'or¬ 
thographe qu'il adopte. C’est bien ce qui a lieu dans 
1rs manuscrits karkaphiens, ainsi que le remarquent 
Assemani et le cardinal Wisemau h 

Nous pourrions fournir de nombreux exemples. 
mais ce n’est point nécessaire. Si l’on consent à ad- 

' Assumani, B. <>. l. Il, p. igg. Wiscnian, llorir p. 177 - 
178 . 
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mettre avec nous que Jacques d'Édesse est, en 
quelque sorte, le chef des docteurs karkaphiens et 
le représentant le plus ancien et le plus connu de 
ces massorètes, nous demanderons s’il ne faudrait 
point lui attribuer ces leçons citées quelquefois en 
marge des manusents karkaphiens et précédées de 

PP ^ 

ces mots : «le Bienheureux.» L’auteur 

des Horee syriaeœ a cru qu’on désignait par cette 
épithète la version simple; mais celte opinion ne pa¬ 
rait nullement démontrée. 

Les preuves apportées par l’éminent écrivain, 
loin d’être concluantes, sembleraient, au contraire, 
infirmer quelquefois son système. Voici de quelle 
manière il raisonne sur une note marginale : Mat¬ 
thieu, VI, ai : ^JjCLa o aao. — M. îo|l .Jiio.'ia.io 
jhet .^JhosoJLiô JLoo^ i^) .jhaaoso <^| 

ü ^ uTabono, monmno, Theodosiiis 

(ait) juxta Peschito, momano; juxta grœcum vero, 
mamunas. Quod in textu non accuratuin est. » 

«Ex hac nota in qua cadem lectio Tabono et 
Peschito Irihuitnr, constat illam esse vere simpli- 
cem (! ?) : quod tamen satis per se patet ex con- 
sensu, nisi in tribus quatuorve levissimis, lectionum 
illius cum editis islius cxemplaribus L » 

Ce raisonnement a quelque chose d’élmnge et 
d'illogique. Pourquoi, en edet, le copiste citerait-il 
la même variante sous deux, noms différents, s’il dé¬ 
signait par ces deux noms le même auteur?Celle ma- 

llorœ sjyriactft ]>. 2a3. 
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nière de procéder renferme un pléonasme qui n’a rien 
de naturel. Les arguments apportés en faveur de 
l’opinion du cardinal Wiseman n’étant pas réel¬ 
lement plus sérieux, nous sommes étonné que 
M. Wichelhaus se soit laissé prendre à ce piège '. 
Entre les diverses conjectures que l’on peut émettre, 
nos lecteurs jugeront si celle que nous proposons 
ne présenterait pas quelques degrés de plus de pro¬ 
babilité. Nous savons d’ailleurs que Bar-Hebreus ne 
parle jamais de Jacques d’Édesse sans employer 

l’expression a le Très-Religieux, » et souvent 

même il ne le désigne pas plus clairement^. Ne se¬ 
rait-il pas possible que les Knrkaphiens eussent 
honoré leur chef de l’épithète de Toubono « le Bien¬ 
heureux?» C’est là une pure et simple conjecture, 
et nous ne voulons point la donner pour autre 
chose. Tl ne faut pas oublier néanmoins que Jacques 
d’Édesse a fait ou une version ou une correction 

9 * 

de la plupart des livres de l’Ancien Testa¬ 
ment, ainsi qu’on le voit par les manuscrits de 
Paris (supplément, 17 ) et de Londres, où sont con¬ 
tenus le Pentateuque et Isaïe, et par Bar-Hebreus 
qui cite fréquemment ses variantes dans les Psaumes. 
D’autre part, comme il parait cei'tain qu’il a été le 
promoteur des travaux karkaphiens, il semble que 
cette désignation s'applique plutôt à lui qu’à tout 

' De noei Tcilanu vers. tyr. p. ao3. 

* Voir pliu baut, p. 190 , la rcnuin/uc dana lo (miage que noua 
citons du k'iovo dium'kf. 
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autre écrivain. On pourrait nous objecter, sans 
doute, que l’e-xpression Très-ReWjieux semble con¬ 
sacrée par l’usage, relativement à Jacques d’Édesse, 
tandis qu’il n’en est pas de même de l’épithète de 
Bienheareux. Nous avouons que le Maphrien Jaco- 
bite emploie toujours le premier mot quand il cite 
quelque trait de,la vie ou quelque opinion de 
Jacques d’Edesse; mais parce qu’un tel mot est pour 
ainsi dire consacré dans cet historien, faut-il en 
inférer qu’il en fut de même avant lui, et en con¬ 
clure que les docteurs karkaphiens n’ont pas pu se 
servir d’un autre terme ' ? 

S VIII. — Des études chez les Syriens depuw Jacques d'Édesse 
jusqu'au x* siècle. 

S'il parait indubitable que le restaurateur des 
études parmi les Syriens, aux vn" et viii* siècles, est le 
véritable chef de nos ’massorètes, il est néanmoins 
très-diflicilc de ressaisir les anneaux au moyen des¬ 
quels on parvient à relier sa vie avec la leur. La plu¬ 
part des monuments qui aui'aicnt pu nous fournir 
des indications sûres et précises ont péri, et ceux 
qui peuvent exister encore ne sont pas connus I! 
ne faut pas oublier, du reste, que les eflbrts de 
Jacques d’Édesse ne furent pas couronnés de tout le 
succès qu’on aurait pu attendre. Cet illustre écri- 

' Voir ce quo nous ob.^crTon5 plus bas au sujet rln ms. XIV de * 
la bibliothèque Vatiesne, p. 3s6. 

* far exemple le passage de Jacques d'Édesse auquel Asscmaiii 
semble Taire allusion. Voir plus liant, p. 3io. 
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vain se plaignait ainèrement de la décadence des 
lettres et des études à son époque, dans sa lettre à 
Georges de Sarug, et les quelques écrivains jaco- 
bites que l’on rencontre encore dans les âges sui¬ 
vants nous transmettent, comme des échos fidèles, 
les mômes plaintes. Denis de Telmahr revient conti¬ 
nuellement sur ce sujet dans sa chronique et signale, 
pour ainsi dire à chaque instant, les ruines que les 
Musulmans envahisseurs amoncelaient partout dans 
l’Asie Mineure, servant ainsi de précurseurs aux 
épaisses ténèbres qui enveloppent ce pays du vin* 
au x° siècle de l’ère chrétienne. Peut-être nous sera- 
t-il donné de répandre un jour quelque lumière sur 
cette période de l’histoire des chrétientés orien¬ 
tales. 

Denis de Telmahr nomme de temps en temps 
les hommes qui étaient en possession de quelque 
célébrité; mais, moins exact que Bar-Hebreus, il 
omet de nous dire à quel titre ils jouissaient d’un 
certain renom. Un des écrivains les plus célèbres 
parmi les Syriens est incontestablement ce Théo¬ 
phile d’Edesse auquel la tradition lu plus autorisée 
attribue 1 introduction des voyelles grecques dans 
la grammaire araméenne. Quoi qu’il en soit de celte 
opinion universellement répandue, il ne paraît pas 
douteux qu’il aitcontinué les travaux philologiques de 
Jacques d Edesse, et l’on peut le considérer comme 
un de nos docteurs karkaphiens. Ce serait ici le lieu 
de nous demander encore quel est le Theodose 
si .souvent cité par nos massorètos dans leur.s ma- 
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nuscrits. En l’absence de tout document positif, il 
nous semble qu’on peut hésiter seulement entre 
deux écrivains jacobites, entre Théodose, évêque 
d’Edessc, frèie du patriarche Denis de Telmahr, 
qu’on sait avoir traduit les vers iambiques de Gré¬ 
goire de Njsse dit le Théologien, et le patriarche 
Théodose, originaire du couvent de Kartamin, auteur 
de divers ouvrages sur la médecine. Nous opterions 
pour ce dernier, et on verra plus tard quels sont 
nos motifs. On peut néanmoins regarder ces écri¬ 
vains comme ayant appartenu tous les deux à l’école 
karkaphicnne. 11 faut en dire autant du diacre 
Thomas, dont le Traité des Pomls figure à côté de 
celui de Jacques d’Édesse. Nous n’avons pu décou¬ 
vrir aucun document historique capable de jeter 
quelque jour .sur ce personnage, qui doit avoir joui 
cependant d’une ceitaine renommée, à eu juger par 
la place d’honneur qu’on lui accorde dans nos re¬ 
cueils de sch'mohé et de q'roîolho. Le célèbre Jean, 
évêque de Kartamin, qui renouvela l’écriture estran- 
ghelo au x* siècle ( 988 ), appartient très-probable¬ 
ment à la même école, aussi bien que Jean de 
Mardin, qui montra, au xii* siècle, un zèle si louable 
pour la reconstruction des monastères détruits, pour 
la restauration des écoles et pour la transcription des 
livres^. Néanmoins, ce n’est que par l’examen des 
manuscrits datant de cette époque (vn*-xi* siècles) 
qu’on peut arriver à suivre la filiation de nos mas- 
sorèthes karkapiens. 

Voir plu5 bas, p. ^3, <*t B. O, t. II, p. 33A, 3.^5, 383. 
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Nous avons dit plus haut qu'on pouvait les ranger 
en deux classes parfaitement distinctes. Les uns, 
ceux que nous avons étudiés jusques à ce moment, 
sont les codes de la Massorc et par là même les 
plus intéressants à 2 )arcourir, en ce sens qu’ils sont 
l’expression scientljùjae de la science grammaticale de 
ces temps recalés. Les autres sont plus nombreux et 
contiennent l’application des règles exposées dans 
les précédents sous forme d’exemple, ou en termes 
clairs et précis. 

Le cardinal Wiseman avait soupçonné quelque 
chose d’analogue. Poursuivant toujours son idée et 
ne voyant dans le travail des Karkaphiens qu’une 
recension de la Bible, il observa que Bar-Hebreus 
citait toujours les leçons karkapluennes dans les 
Psaumes. Il remarqua aussi qu’il en était de même 
des versions arménienne et égyptienne. En rappro¬ 
chant ces deux faits, il fut porté à se demander si 
Bar-Hebreus n’aurait pas eu un psautier polyglotte 
qui lui eût permis de faire, au même instant et sans 
aucune dilTiculté, ses nombreuses confrontations. 
On ne saurait s’empêcher de reconnaître que l’idée 
était véritablement ingénieuse. C’est pourquoi l’au¬ 
teur des Horee syriaeæ, ayant découvert dans la bi¬ 
bliothèque Barberini un manuscrit pentaglotte, y 
chercha avec empressement des indices d’un texte 
karkaphien complet. L’idée était trop souiiante 
pour que la constatation de quelques variantes ne 
lui parût pas un motif suffisant d'aiHrmer, comme 
très-probable, l’existence de la recension karka- 
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phiennc dans le célèbre pentaglotte. Le raisonne¬ 
ment mérite d’être cité : 

aQuæ quum ita sint, dit le docte cardinal, codi- 
cem ilium Pentaglottum quem in superiori corn- 
mentatione descripsi, avide pervolvi, invenique in 
loco Ps. cvii, a3, illam ipsam lectioncm a Bar-He- 
bræo in Karkapbensi reprehensam, et in duobus 
aliis cod. a me jam repertara, scilicct 
transeuntes. Lectionera vulgatam babet Ps. xxvi, 6, 
non secus ac codex Barberinus jam descriptus. In 
Psalmo vero cxxxvii, i, singularem (!) habet leclio- 
nem; nehipe pro vulgalo invenitur 

*a. Ex hoc conjicere licet, codicem hune, 
vcl alium a quo manavil correctum, hoc in loco 
fuisse : quod si corrcctus fuerit, nonne probabilius 
ad emendandam pravam sensuque vanam Karka- 
phensem lectioncm (^;.âtL)*^)stylum vertisse an- 
tiquoi’ium, quam ad delendam accuratam concin- 
namque Icgendi rationem a Pcschito occupatain?» 

U Non improbabilis igitur conjectura est, etc.* 

Nous sommes vraiment étonné de voir la légè¬ 
reté avec laquelle tous les faits renfermés implicite¬ 
ment dans l’énonciation de ce jugement sont pesés 
et examinés. Comment l’auteur des Ilorœ syriacee 
a-t-il pu citer comme leçon singulière' ei étrange 
[singularem) la leçon o qui figure dans 

presque tous les imprimés, dans la Polyglotte de 
Londres, dans Gabriel Sionite, dans tédition in-4* de 
Ijondres (i SaS), dans Yédition inS" de 1 8a5, et dans 

' //orir aoS, aofi 
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une multitude de manuscrits, par exemple dans le 
manuscrit Vatican 363, dans tous les manuscrits 
des Psaumes que nous avons vus à Paris, c’est-à- 
dire dans les manuscrits 73, 7$, 55 , gS, 10, 9, et 
enfui dans les commentaires de Denis Bar-Sabibi 
Comment se fait-il que ce docte écrivain n’ait point 
collationné les textes imprimés, avant de porter un 
jugement déûnitif sur une leçon manuscrile d'aussi 
mince importance et sur laquelle il appuie cependant de 
grosses conclusions? 

Si nous avions voulu classer parmi les manusents 
Icarkaphiens tous ceux qui portaient deux ou trois 
des huit ou dix variantes que nous avons citées 
précédemment, nous ramènerions à cette famille, 
non-seulement tous les manuscrits, mais encore 
tous les imprimés existants. Pour apprécier un ma¬ 
nuscrit et le classer définitivement parmi les kar- 
kaphiens, nous parlons d’un autre principe. Sans 
rejeter le secouis que peuvent nous prêter les va¬ 
riantes, nous nous appuyons spécialement sur l’eia- 
men intrinsèque de técritare, des points-voyelles, des 
points et des accênls, etc. Gomme un grand nombre 
d'autres manuscrits, le Psautier pentaglotte contient 
un a.sscz grand nombre de variantes karkaphiennes, 
par exemple : psaumes xxv, 17; xlv, 1; lxix, 3; 

‘ Bibl. imp. eod. 92 Sjr. suppl. Un-orienUilistc distioguë regi'el- 
tait encore denûbrement [lAlterarucher Handtecuer, n* 80 , p. 261 ) 
qu’on n'edt pu retrouvé tes Comnuiilatrex de Denit BarSalibi sur 
l’Ancien Testament. Il apprendre sans doute avec plaisir que notre 
Bibliothèque impériale vient d’en acquérir un exemplaire par les 
soins (In M. Zotenberg. 
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xciv, 8; cvii, 23 ; cxxvi, 3 . C’est certainement une 
bonne preuve que ce psautier appartient à la fa¬ 
mille , c’est-à-dire que le texte a été généralement 
ponctué comme le faisaient les Rarkaphiens, car, 
après tout ce que nous avons dit, on ne saurait 
plus s’attendre à trouver dans les manuscrits de celte 
famille une version ou recension proprement dite 
de la Bible. Cependant les caractères généraux de ce 
psautier ne permettent guère de le ranger parmi 
les œuvres émanées de quelque copiste karkaphien, 
pas plus que les psautiers de la bibliothèque Vati- 
cane et de la Bibliothèque impériale, ob nous avons 
retrouvé aussi un bon nombre de variantes citées 
par Bar-Hebrcus. 

Le seul manuscrit que nous ayons pu classer in¬ 
contestablement parmi ceux qui suivent en tout la 
tradition harkaphienne, est celui qui porte le n* xU 
dans le catalogue de la bibliothèque Vaticane et 
qui contient les quatre Évangiles. Beaucoup d’autres 
cependant nous paraissent se rapprocher assez de 
la famille par l’ensemble de leurs caractères, par 
exemple les manuscrits 266, 267, aussi bien que 
les manuscrits de Paris a 4 et 2 3 . 

Celui dont nous parlons aurait dû, ce semble, 
attirer l’attention du cardinal Wisen>an. Voici les 
choses les plus remarquables qu’en dit Assemani au 
tome II de son Catalogue : «Codex antiquus, in 
octavo, membranaceus, foliis constans 196. Stron- 
ghylis siverotundis Syrorum litteris exaratus, inter 
codices syriacos ex Oriente in bibliothecam Vafica- 


tir. 


92 


326 OCTOBRE-NOVEMBRE 1869. 

nam a nobis inlatos, decimus octavus, quo conti- 
nentur sacro-sancta qua¬ 

tuor Evangelia, versionis simplicîs Syriacœ'. 

«Quod tamen in hoc codicc maxime notandum 
illud est : quinque nimirum vocalium figuras, ad 
similitudinem græcanim a Tlieophilo Edesseno 
olim efTormatas, puncioram loco (!} vocibus lectu 
difTicilioribus adpositas . . . Is codex scriptus anno 
Christi 956. n 

Nous devrons, dans la suite, parler de ce manus¬ 
crit un peu plus au long. Pour le moment, nous 
nous bornerons à signaler l’inexaclitude de cette 
expression : panctoram loco; car aucun manuscrit 
karkaphien n’a autant de points que celui-là, et ils 
sont placés partout conjointement avec les voyelles 
grecques. Nous relèverons encore d’une manière 
toute particulière ce fait, qu’il nous a fourni plu¬ 
sieurs variantes karkaphiennes^. Nous les avons trou¬ 
vées citées à la mai-ge avec celles de Thomas d’Har- 
kel et du Toabono, sous ces signes : *«, . 

Comme le texte n’est pas autre chose que la version 
simple, il s’ensuit qu’on ne doit pas confondre le 
Toabono avec la Peschito, ainsi que nous l’avons dit 
plus haut. L’ensemble des notes marginales est de 
nature à nous faire assigner à ce manuscrit une ori¬ 
gine karkaphienne. C’est un des premiers anneaux 
que nous pouvons établir entre Jacques d’Édesse et 
les docteurs karkaphiens. 

* CtttttL t. Il, p. 47 , 48. — ’ Voir Tabiraii II. 
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Les feiiiilcls sont rognés et salis par suite d’un 
long et fréquent usage. Beaucoup de notes sont de¬ 
venues illisibles. Le caractère est très-beau, senn- 
blable à celui du manuscrit i 5 a, mais plus petit. 

Les lettres commençaient alors (966) à se rele¬ 
ver un peu (le leur décadence, comme nous le li¬ 
sons dans la Vie des Patriarches Jacobites de cette 
époque par Grégoire Bar-Hebreus. Voici de quelle 
manière il parle des moines du monastère de Ser- 
gius dans les environs de Gouba : « Ce couvent apnt 
acquis une certaine l'éputation vit venir è lui Mar- 
Jean, moine des monts d’Édessc, auquel se joignit 
Mar-Jean Maron, qui avait été parfaitement instruit 
dans les sciences profanes et dans les saintes Écri¬ 
tures, sous la direction de Maïcam, illustre Qeuron 
des monts d'Édesse. Il se mit à enseigner les 
moines. Quand Gaiaza eut gouverné le monastère 
l’espace de douze ans, U s’endormit en paix et eut 
pour successeur Élic son disciple, cpii enrichit 
l’église d’ornements, de tapis, de livi’es, de vases 
d’or et d’argent. Ce couvent devint (jélèbre par la 
science, l’étude, les recherches, beaucoup plus (pi’a- 
vânt Baban Jean Maron, et posséda de nombreux 
copistes*. Le même Jean Maron bâtit encore, aux 
environs de Mélitine, un autre monastère. Un homme 
de Tagrit, nommé Elie Bar-Gagi, avait commencé 
à en jeter les fondements. Mais Eutychus, patrice 
de ce lieu, qui s’appelait jadis Camib. étant mort 

‘ Grégoire Bar-Hebreu.«, Vie de Denis, III, 958-961. — Aj»e- 
mnni, fi. O. 1. II. p. 3 n.t, 38 i. D'HerhrIol, Cluvn. or. p. i8i, iSi. 
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avant qu’il fût achevé, Jean Maron fut vivement 
pressé de s’y rendre. Il termina l’église, qu’il dédia 
aux quarante Maityi's, bâtit des cellules, réunit une 
foule de moines amis de la science, leur enseigna 
les connaissances sacrées et parvint à rassembler 
plus de cent vingt prêtres.» 

Sous un maître aussi illustre, les études se rele¬ 
vèrent de leur décadence, et il est certain que les 
monastères de Mar-Maron devinrent les foyers les 
plus actifs de la renaissance littéraire parmi les Sy¬ 
riens à cette époque. En effet, des renseignements 
positifs nous apprennent que la Mnssore harhüphienne 
compta de très-nombreux disciples parmi les reli¬ 
gieux dont nous venons de parler. Le nom d’un 
d’entre eux nous est parvenu, inscrit à la dernière 
page d’un recueil de sch'mohé qui existe dans l’église 
syrienne de Saint-Xliomas à Mossoul. wMoi, Kîsîn, 

dit-il, prêtre et moine.termine ce volume 

l’an I SaS des Grecs (i o 1 4 de J. C.), le 16 du mois 
d'ab (août), second jour de la .semaine, vers l’heure 
de none. Je me trouve dans le monastère des Qua¬ 
rante Martyrs, vulgairement nommé aussi monastère 
du torrent [fleuve à sec) ou monastère du Bienheureux 
Bar-Gagi. De mon temps, l’I^lise d’Antioche est 
gouvernée par le patriarche Jean (Bar-Abdon), celle 
d’Alexandrie par le patriarche Zacharie, et celle 
d’Hârka par Isaac notre évêque. Mar-Jésu, origi¬ 
naire d’Hârka, est archimandrite du couvent. Daigne 


Gr<?g. B. H. loc. ât. 
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le lecteur prier pour tous ceux qui ont participé à 
la rédaction du présent recueil *. » 

A la fin du x* siècle et pendant tout le xi*, on re¬ 
marque dans les environs d'Édesse et surtout de 
Mélitine un grand mouvement de restauration litté¬ 
raire , ainsi que le témoignent la fondation de nom¬ 
breuses laures et de plus nombreuses écoles. Le cé¬ 
lèbre Ma pbricn Jacobite nous donne des détails trop 
courts, mais fort intéressants, sur ce sujet, dans les 
Vies des patriarches Denis (SbS-gGi), Abraham 
(962-963), Mar-Jean (gSS-gSS), et Athanase Sala- 
chensis (gSy-iooS). Mous lisons dans la Vie du ce 
dernier uqu’on vil se multiplier, de sou temps, les 
monastères dans la province de Mélitine, et comme 
ces couvents possédaient des hommes remarquables 
par leur science et leur talent de la parole, les 
Grecs de celte ville en piirenl ombrage. Jean, 
évêque de Mélitine, fut garrotté avec sept moines 
et envoyé à Constantinople où il termina ses jours 
en prison. Les Grecs s'emparèrent aussi de la grande 
église appelée Bahoto (couriier). Le patriarche Mar- 
Athanase consacra, l’an 988, évêque du monastère 
de Kartainin le célèbre Mar-Jean, qui renouvela 
l’écriture estranghelo dans le Tour-Abdin, où elle 
s’était complètement perdue depuis plus de cent ans. 


' Nous extrayons ces renseignements d'une lettre que nous rece¬ 
vons à la dernière heure (6 décemhre 1869 ). Monseigneur Jean- 
David, cliorévéquc syrien de .Mossoul nous apprend l’existence de 
deux maiiuscrîLs Larkaphiens en Orient; nous nous cmpres.tons d'ol^ 
frir A Sa Grandeur et nos hommages et nos remerciemenis. 
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Après l’avoir apprise par l’examen des manusciits, 
il l’enseigna à ses neveux, Emmanuel et Nacha 
Bsirvota. Le religieux prélat envoya Pierre, leur 
frère, à Mélitine pour en rapporter de l’encre et du 
parchemin. Emmanuel écrivit soixante et dix e.xem- 
plaires de la Peschito, des Septante, de Thomas 
d’Harkel, du tome des homélies distribuées en trois 
parties ', et laissa au monastère de Kartamin des 
livres tels qu’on n’en trouve point de semblables 
dans tout l’univei’s^. » 

Ce mouvement littéraire continue pendant les 
doux siècles suivants, et arrive è produire les deux 
plus grands écrivains qu’a eus la Syrie après saint 
Ephrem, Denis Bar-Salibi et surtout le célèbre Gré¬ 
goire Bar-Hebreus, qui a eu peu d’égaux en érudi¬ 
tion, en souplesse de génie et en perfection de style. 
Aussi la littérature syriaque s’éteint avec lui dans 
l’Asie occidentale. Le sol était épuisé. 

Comme c’est précisément à cette période qu’il 
faut rapporter les premiers manuscrits karkaphiens 
que nous possédons, il y a lieu de se demander si 
la renaissance de la littérature syrienne ne se ratta¬ 
cherait pas étroitement h ce mouvement d’études 
grammaticales et philologiques. Bien des raisons 
nous porteraient à le croire, en dehors même de la 
coïncidence clunnologiquc des deux faits que nous 
signalons, et le moment nous semble opportun 

' Ne faudrait-il p«a enlcudro par lit les liotnélirs de Sévère ru 
trois voluaies, traduites par Jacques d'Édesseè 

’ (îi'rç. H)ir-H<-br<ni*. Vie itAlhanasf. Asseniani, B. O. I, II. 
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pour dire quelque chose sur la secte religieuse re¬ 
présentée par nos manuscrits, sur l'histoire de ces 
derniers, et enfln sur le berceau de la tradition kar- 
kaphienne. 

S IX. — A quelle secte appartenaient les massorètes 
karkapliiens. 

Une opinion assez reçue depuis le cardinal Wi- 
seman fait de la recension karkaphienne une œuvre 
exclusivement jacobite*. Elle ne paraît pas cepen¬ 
dant à l’abri de toute espèce d’attaque. Observons 
d’abord un fait important et qui est de nature à ins¬ 
pirer une plus haute idée de la tradition karka- 
pliienne, c’est que nous ne possédons pas à beau¬ 
coup près tous les manuscrits qui la représentent. 
Il y en a six en Europe; mais en Orient il en a 
existé bien d’autres, d’après les renseignements four¬ 
nis par Bar-Hcbreus dans scs notes au psaume lxix. 
Assemani nous apprend encore qu’il laissa au mo¬ 
nastère de Nitrie un volume du même genre que les 
moines ne voulurent lui céder è aucun prix. Si ce 
manuscrit faisait pai'tie de ceux que transporta en 
Égypte Moyso de Nisibe, l’an g 3 a de Jésus-Christ, 
il serait le plus ancien répertoire connu de la tra¬ 
dition karkaphienne et par là même le plus digne 
d’examen. Mais on ne peut faire là-dessus que des 
conjectures en attendant qu’on soit certain de l’avoir 
retrouvé parmi les trésors apportés à I.,ondres, du- 

■ M. Wicbelbaus et Catalogue du lUus/e ffritannigae. 
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rant ces dernières années. S'il nous était permis 
d’émettre une opinion sur les quatre manuscrits du 
Musée Britannique, nous croirions volontiers que 
le n® 13178 est celui que vit Joseph-Simon Asse- 
mani dans le monastère de Nitrie; mais nous avons 
des motifs de ne pas le croire aussi ancien que 
M. Cureton et M. Land le disent dans le catalogue 
publié par ces auteurs. Voici leiu's propres paroles : 
«Recensio librorum utr. Testam. V. Simpl. et He- 
racl. cum Vocalibus. — Epistola de eadem re ad 
Georg. episc. Sarug. et duo scripta Grammatica mi¬ 
nora Jacobi Ëdesseni. — Sæculi vin. F°“ quarta. 
deest iuitium^. » M. W. Wright est, au reste, de 
notre avis, ainsi qu’il nous l’apprend par lettre : 
«Very similar, to this {add. 71 83 ) is add. 13178, 
which I hâve assigned, in my catalogue (now going 
through press), to the ix**" or x”* ceutury.» 

Si nous examinons un peu en détail les quatre 
manuscrits que nous connaissons, et en particulier 
les trois que nous avons pu étudier par nous-méme, 
deux semblent trahir une origine plus ou moins 
nestorienne. Celui de la bibliothèque Vaticane est 
certainement d’origine jacobite. Le lieu où il a été 
écrit, la mention des doux patriarches jacobites 
d’Alexandrie et d'Antioche, faite par le copiste ou le 
rédacteur, la division adoptée dans la sainte Écri¬ 
ture, en sont des preuves péremptoires. Tous les 
livres sont partagés, suivant la méthode jacobite, en 


Land , Anecdola tjrrinca, I. I, p. i5, iC. 
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sections correspondant à celles que nou.^ 

trouvons dans le Trésor des mystères de Bar-He- 
breus, sauf dans les Évangiles oà elles sont complète¬ 
ment omises. On peut en voir le nombre dans le ca¬ 
talogue de la bibliothèque Palatine de Florence 
(cod. 26). Cette concordance entre le manuscrit 1 5 a 
et le Trésor des mystères d’Aboulfaradj, unie A l'exis¬ 
tence de quelques corrections marginales de se¬ 
conde main et semblant dériver de Bar-Hebreus, 
nous ferait croire que le manuscrit du Vatican a 
réellement appartenu au Maphrien Jacobite. Quoi 
qu’il en soit de cette opinion toute secondaire, nous 
pensons que le code massorélique de la bibb’o- 
tbèque Barberini est d'origine nestorienne, et nous 
nous appuyons sur les mêmes raisons, d'abord sur 
le lieu où il fut rédigé et ensuite sur la division des 
Livres saints. 

Dans son ouvrage sur les versions syriaques du 
Nouveau Testament, Âdler donne la division adop¬ 
tée par les Nestoriens, et nous la trouvons en tout 
conforme à celle du manuscrit Barberin. On peut 
en dire à peu près autant de l’Ancien Testament, 
sauf l’ordre des livres, a In veleri quoque Testa- 
inento, ut obiter liœc animadvertam, alium libro- 
nun ordinem servant Nestoriani. Dividunt illud in 

'4 f * 

quatuor partes; prima inscribitur : |J^-»o)î 
Liber legis, et Pentateuchurn continet. Secunda hoc 

titulo : JlsLcuo U v>'v*v< , hic liber 

integer Jtidicum coinpleolitur libres: Josuc (in qua 
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tamen, teste Âssemano, desunt commata 18 a coin- 
mate 8, capitis i, ad comma 7, capitis ii, quæ vui- 
gata Syriaca babet], Judictim, Samuelis (quo con- 
tinentur libri ii Samuelis et ii Regum), librom Re- 
gura (jliorum Israelis (boc modo nuncupantur libri 
chronicorum), Sapientiam vel Proverbia Saiomonis, 
Sapientiam filii Siræ, Cobeletb, Ruth, Canticuai 
caoticorum, Jobum, et appendicis instar bisloriam 

Susannæ. Pars tei^tia autem est liber 

Propbetarum, in quo conlinentur boc ordine, Je- 
saias, Hosea, Joël, Amos, Obadia, Jona, Micha, 
Nahum, Habacuc, Sopbonia, Haggai, Zacbaria, 
Malacbia, Jeremia ejiisdemque Tbreni, Ezechiel, 
Daniel cum additamentis quibusdam apocrypbis, et 
veluti appendix bistoria Bcii et Draconis. Hic li* 
brorum sacrorum ordo obtinet in codicibus nesto- 
rianis Bibliotbccæ Vaticanæ, ioter Syriacos II, III, 
IV. Psalmi Davidis partem quartam eflîciunt ins- 

criptam : ojt , volumen canti- 

corum Davidis. Desunt igitur libri Esra et Nebe- 
miæ *. n 

On voit bien, sans doute, quelques difi’érences 
saillantes entre la disposition du manuscrit Icarka- 
pbien de la bibliothèque Barberini et les exem¬ 
plaires parement nestoriens; mais il y a dans ceux- 
ci et dans celui-là une division par chapitres qui n’a 
rien d'analogue chez les Jacobites. Comme elle n’at¬ 
teignait pas le fond de l'œuvre massorétique kar- 


' Adler, N. Teslam. vers. p. 34,35. 
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kaphienne, on a pu rinlroduirc facilement, tandis 
qu’il eût été difficile de renverser l’ordre des livres 
adopté par les massorètes Syriens occidentaux. 
L’objection que pourrait fournir une citation de 
Mar-Sévère, auquel on donne le titre de Saint, ne 
présente rien de sérieux*. Toutefois le cardinal Wi- 
seman se base là-dessus poiu: affirmer que le ma¬ 
nuscrit Barberini est aussi d’origine jacobite. Cette 
objection aurait de la valeur, s’il fallait accorder aux 
copistes orientaux plus de science historique qu’ils 
n’en ont en général. Celui qui a écrit l’ouvrage 
dont nous parlons commet assez d’inadvertances 
linguistiques pour qu’on lui suppose certaines con¬ 
naissances de moins. Cette citation nous montre 
cependant que le manuscrit Barberini a été copié 
sur un exemplaire jacobite et que le travail karka- 
phien appartient plus spécialement à celte secte 
qu’à toute autre. 

Le manuscrit de Paris a appartenu à des Nesloriens 
ou Chaldéens dans les derniers temps; mais son ori¬ 
gine est moins caractérisée que celle des deux précé¬ 
dents. Cependant, on pourrait croire encore qu’il a été 
primitivement rédigé par un Nestorien, d après les di¬ 
visions marginales qui figurent seulement en quelques 
endroits. Une note insérée dans le texte, fol. 109, 
pouiTa il conduire à un résultat plus certain, si Ion pai"- 
venait à découvrir dans quel rite se lisait le frag^ment 
d’Ézéchiel qui l’accompagne. Cette leçon commence 


' Horw jry» fucw, p. a 11 , 3 • >- 



336 OCTOBRE-NOVEMBRE 1860. 

au chapitre iv, v. a, par ces mots ; «« ’m —mio 

O» •><> tk O — 3 . — U O 9 > ta ? 

4 T t! 1^4 ■* N. I^ i” 

ya-va-^tl )Jo — 5. — JÂo;^ ^ yO^vea «^aylt 
dv.^ Jiirvo — 6. —. On la lisait à 

Vêpres, le dimanche des Azymes : l —â-*-»»-. 

sf^ m-y 

)ï-^î. Quant aux manuscrits de Londres, ne les 
connaissantquG par les renseignements du Catalogue 
de Rosen et Forsiiall et par les Anecdoia de M. Land, 
nous nous en rapportons à l’appréciation qu’un juge 
frès-éclairé, M. Will. Wright, nous a communiquée 
avec cette rare obligeance qui caractérise tous ses rap¬ 
ports avec les savants étrangers. Nous avons eu occa¬ 
sion de faire remarquer plus haut les traits de res¬ 
semblance parfaite qui existent entre tous les manus¬ 
crits proprement karkaphiens que nous avons exami¬ 
nés personnellement. Les trois manuscrits de Londres 
add. 7183, 17163, 13178, confirment cette ob- 
.servation, autant que nous permettent d’en juger 
les fac-similé donnés par MM. Rosen, Forsball et 
Land. L’origine purement jacobite n’est nulle part 
aussi accentuée que dans le manuscrit Vatican. Les 
auteurs du Catalogue du Musée Britannique, pu¬ 
blié en i 838 , nous signalent dans la Bible l’absence 

de la division en poui’ ce qui concerne le 

manuscrit ofW. 7183. Elle n’existe pas davantage 
dans les autres, ainsi que nous venons de l’ap¬ 
prendre : «In 7183, nous écrit M. Wright, the 
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sections do not seem to be markcd; iai 38 indica- 
tes theni by mai^inal letters, e. g. at the beginning 
of Ëxodus, ÿ .) i. e. ) for Exodus and oCv. 
for the wholc Pentateuch. » Los Nestoriens ont, en 
effet, l’habitude d’indiquer doublement les sections 
de la Bible, d'abord celles de chaque livre en par¬ 
ticulier et ensuite celles du tout dont ce livre fait 
partie. Ainsi, la trente-cinquième section du Pen- 
tateuque correspond à la première de i’Exode. 
uAdd. 12178, continue M. Wright or cen- 
tury) does not seem to indicate tbem; in 17162, 
foll. 1-14 {1/1670 de M. Land) they bave been 
added by anotlier band, e. g. at the beginning of 
Exodus oCii.. AU these mss. are Jacobüe, with the 
exception of 121 38 , which is Neslorian.n Telles 
étaient aussi les conclusions que nous avions tirées 
sur les seules indications fournies par MM. Rosen, 
Foi'shall et Land. 

Nous croyons devoir ajouter ici quelques obser¬ 
vations sur le manuscrit 1 2 1 38 et ne pas attendre 
à un prochain mémoire pour manifester toute notre 
pensée. Nous avons cité plus haut (p. 277) le titre, 
et constaté que c’était un manuscrit massorétiqae. 
La suscription, les notes finales, l’examen des quel¬ 
ques passages publiés ne laissent aucun doute, et 
les varian les dans les formules constituent plutôt un 
accident dialectique qu’une divergence fondamen¬ 
tale. L’emploi de JL>J^ pour jLmia-D 

et de pour I s«ja.>LJuif nous 



338 OCTOBRE-NOVEMBRE 1869. 

indique une origine plutôt chaldéo-nesiorienne que 
maronitico-jacohite. La dernière expression revient 
très-fréquemment dans le catalogue d’Ébed-Jésu. 
Comme on rencontre ici les termes importants 
IoiâOA., sc/i'moy et {j'raialha, nous pouvons 
affirmer que cet ouvrage traite des mêmes ques¬ 
tions. 

Du reste, nous avons des preuves péremptoires 
de l’identité substantielle entre le manuscrit i a 1 38 
et tous ceux dont nous parlons. M. Land cite [Tab. 
xvi) un fragment des Psaumes où nous retrouvons 
absolument les caractères analytiques des ouvrages 
purement karkaphiens. On n’a qu’à jeter un ra¬ 
pide coup d'œil sur le tableau suivant, où noius 
avons mis le texte du manuscrit chaldéo-nestorien 
de Londres, au-dessous du texte de Paris : 


Afanuscrit de Paris i4a. 
Fol. lao, col. 1 r*. 


Ps. LV 
— 6 . 


. .ou 

P ^ 

— )oi^ ypLÂ — I 

y 4 ^ 4 4 

yo;ao^o 


Manuscrit de Londres 13 138. 
Fol. i3o, V*. 


Psaume tv, v. a3. 

.ÔlxO ^.fcxaa.-HFi Ps. LVI. .«yo "iJaBrC rcrrt». ^ ocodoacu 
.L- V ^ • 'VfJlJrc >Aa - 1. — rcuï-o-» A-a. 
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f^Ti^ra.if^j — 3 . — .i^ns >1x^1 

re_aoci_> en — 5 . — .rc_A_k-â^ nen .> v-| 

gn-^ y <r\ _ * — 6. — • >Ax onen 

vana. ciicno 

Les textes cités ne sont pas totalement identiques; 
mais ce n’est pas là une raison suffisante pour pré¬ 
tendre que l’ouvrage de Babæus est différent de.s 
autres, puisque, entre les codes de la Massore karka- 
phienne même, nous avons constaté des divergences 
aussi considérables. Sur quoi nous appuyons-nous 
donc pour affirmer que le manuscrit i 2 i 38 est 
exclusivement chaldéo-nestorienP Nous nou.s ap¬ 
puyons sur la forme du caractère et des points-voyelles, 
sar rindicaiion daroacokh et du koaschoî par des points 
noirs au lieu de points rouges, etc. Tous ces divers su¬ 
jets seront examinés et discutés avec soin dans la 
suite, et nous espérons que ce ne sera pas sans 
quelque fruit pour la connaissance de la paléogra¬ 
phie et de la grammaire syriaques. 

On nous objectera peut-être qu’une paiiie du 
manuscrit présente conjointement les deux systèmes 
de points-voyelles, par exemple le commencement 
de la Genèse, cité à la seizième Table des Anecdota 
syriaca ,1.1: 

f 

a>&co •rû.'W jréLrkr rêâ:nx «du «dux^ 

rcMtcod) ysUrr ■•Lx'rcixcxxiin -cnn^ cnôcn 

. . . . ^. . . . . 

. >"i>_ »»' 9 - K. 
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Nous ne pouvons pas contester ce fait, et nous en 
tirerons quelques conséquences importantes; mais 
ce qu’il y a de certain, c’est que le ^stème de voyelles 
cfrecques a été ajouté après coup par (juelque possesseur 
(la manascrit. On a déjà remarqué un fait analogue 
au Sujet du manuscrit de Paris, où un Glialdéo-nes- 
torien s’est permis de noter en quelques endroits les 
points - voy elles usités parmi ses coreligionnaires. 
Dans le manuscrit i a 1 38 , les voyelles grecques sont 
écrites en caractères rouges. Le roucokh et le koa- 
schoî sont marqués avec des points noirs. On voit, 
par là même, que le système chaldéo-nestorien est 
le système primitif, tandis que l’autre est postérieur. 
D’ailleurs celui-ci ne paraît pas employé partout, et 
il ne figure pas dans le passage du psaume cité plus 
haut. Toutes ces observations sont confirmées par 
une lettre de M. Wright, où il nous est dit : u I nâay 
add tfaat the greek vowels are found in add. i a 1 38 
only on fol. i, and tbat the person who wrote the 
- two folio 1, a bas inserted a note to explain their 
agreement with the vowel points. » Ces détails nous 
montrent que le manuscrit i a 1 38 a dû appartenir 
à quelque Jacobite, peut-être à un Karkaphicn. 
Notre conjecture semble d’autant plus plausible que 
ce recueil massorétique a été rédigé à Harran, dans 
le Haui'an, où nous découvrirons bientôt le berceau 
de l’école karkaphienne *. 

Le manuscrit i a 1 38 mérite donc d’être étudié et 


Land, Aneedota, t. I, pl. ir. 
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comparé soigneusement avec les karkaphiens, parce 
qu’il nous présente la Massore chaldéo-ncstorienne. 
Nous serbns obligé de l'appeler plus tard, d'une 
manière spéciale, l’atlenlion des lecteurs daJoamal 
asiatique sur cet important ouvrage. Le champ ou¬ 
vert à nos éludes grandit avec le nombre et la di¬ 
versité des recueils de la Massore syriaque. On voit 
ressortir ici encore la distinction des deux traditions 
syriennes, et, quelle que soit la secte religieuse des 
Karkaphiens, ils nous apparaissent comme des re¬ 
présentants de la tradition occidentale. L’histoire 
de nos manuscrits appuie du reste tout à Fait ce sen¬ 
timent, ainsi que nous allons le montrer. 

$ X. — Histoire, origine et provenance des manuscrits 
karkaphiens. 

Le manuscrit i Zi de la bibliotlièque Vaticanè ne 
peut nous être d'aucun secours, parce que Asseniani 
ne-dit rien sur sa provenance. Mais il n’en est pas 
de même du manuscrit 1 5 a. Les annotations finales 
nous apprennent qu’il fut rédigé au monastère de 
Saint-Aaron de Chiqor, l’an 1291 des Grecs, sous 
les patriarches Jean et Meiinas, par David, moine et 
diaci'e, originaire du village d'Urin dans le ressort 
de Gères'. La date nous reporte à l'année 980 de 
Jésus-Christ, et l’indication topographique nous con¬ 
duit au monastère de Saint-Aaron, situé dans les 

* Horœ 3jriacœt p, 


XIV. 


>3 
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monts (le Chigor, par /la® longitude est et 36 ” iS' 

latitude nord du méridien de Greenwich 

L’histoire du patriarche Jean, (pii fut emmené 
captif à Constantinople par le.s ordres de l’empe¬ 
reur, est connue par sa lettre au patriarche jaco- 
bite d’Alexandrie, Mennas, publiée par Âssemani au 
tome II de sa Bibliothè(pie orientale (p. iSS-iSg). 
Cette lettre fut écrite de Constantinople le aS août 
969 ; mais après la mort de Nicéphore, le patriarche 
Jean revint dans sa patrie, et il y était certainement 
de retour quel(|ue temps avant l’année 980. Or, parmi 
les compagnons de sa l'aptivité, il fait mention d’un 
disciple nommé David, qui a peut-être copié le 
manuscrit en question, après s'être fait moine au 
couvent de Saint-Aaron®. C’est le seul personnage 
de ce nom connu à cette époque, à moins qu’on 
ne veuille le confondre avec un autre moine (pii, 
une trentaine ou une quarantaine d’anuées plus 
tard, jouit et abusa de toute la confiance du pa¬ 
triarche Jean Bar-Ahdon : 0 Quum autem regendis 
populis ineptum se ju(Iicaret(Joannes Bar-Abdon), 
Davidi cuidam monacho Syncello suo id niunus 
comraisit, qui multos in Ecclesiamabususinduxit ^ » 
Quoi qu'il en soit, ce moine David de Chigor 
donne des détails qui nous porteraient assez à recon- 


' Assemini, Dusertatio de Monoph. p. 109 , et Ritter, Die Ea- 
phrat-Tigne Lànde oder Amwiieit, Kurdislan itnd Mesopotaniien, 1 854. 
* Assemaui, B. O. t. Il, p. iSg. 

' /iid. p. 353 , col. 1 . Voir plus bas; uoat parlnn.<i(te Bar-Abdon h 
l'orcnsion du manuscrit 71 83 de Londres. 
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naître en lui le compagnon d’exil de Jean Sarighia. 
Il était originaire J’ürin dans le ressort de Gères. Il 
faut probablement prendre cette ville pour le Ghé- 
rin dont il est question chez Tlioraas de Marga, 
dans la Vie du moine Cyprien, et la placer aux en¬ 
virons de Mardin *. 

Les antres inscriptions citées par Wiseman ne 
nous apprennent que fort peu de chose relative¬ 
ment à la géographie. Si on lit Orok dans celle qui 
concerne le moine Kandil, un des premiers posses¬ 
seurs du manuscrit (en 984), on devrait peut-être 
confondre cette localité avec Édessc Mais il vaut 
mieux lire Tharak, comme Assemani, qui en fait 
une ville de la Mésopotamie Une dernière inscrip¬ 
tion, que le cardinal Wiseman n’a pus pu lire parce 
qu’elle est assez effacée et quelle occupe la dernière 
page du manuscrit, contient un détail fort utile h 
connaître : 


V' 


o) ) i Le* JLabo 

-ao? |^woo]o 

.\LÂo 4^1^ 4^1 Cis .C 


«Ce livre appartient au monastère de Kartamin 
dédié à Mar-Siméon. .Maudit soit celui qui souillera 


' Assemani, B. O. t. III, p. 496, col. 1,11, et manuscrit VaL 
169, p. 178. ^ 

* Cr. ihid. 1. 1 , p. 96) col. II. i^}] Regna- 

oil in Orok qaæ est Bdessa. * 

* CntaL B. Vat, I. Il, cod. CT.ii, Cf. DfWrf. lU \fonopk. p. n». 
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OU elîacera cette inscription, et que Dieu garde 
celui qui la conservera ! o 

Ce naonastère, extrêmement célèbre en Orient, 
dépendait des Jacobites et se trouvait aux environs 
de Mardin, dans le pays si fréqueniment appelé 

Toarabdin,^:-^^ à cause des nombreux cou¬ 
vents dont U était autrefois peuplé et des religieux 
qui y faisaient leur demeure. Nous ne devons pas 
oublier de rappeler ici en passant, mais d’une façon 
toute spéciale, que l’évêque Jean de Kartamin y re¬ 
nouvela , vers la fin du x* siècle (988), l'écriture es- 
tranglielo, qui était tombée en désuétude depuis plus 
de cent ans, ainsi que le célèbre historien jacobite 
Grégoire Bar-Hebreus nous le racontait tout à 
l’heure. ^ Tous ces détails de géographie et d’his¬ 
toire s’accordent ensemble pour éclaircir la ques¬ 
tion des origines de la tradition karkaphienne. C’est 
sous un patriarche d’abord moine au couvent de 
Tar’hil, ami des moines, des monastères et des 
lettres, qu’est achevé le premier code de la Massore 
kurkapliienne, cl c’est précisément vers la même 
époque, dans la seconde moitié du x* siècle, qu’on 
voit un souffle de vie pénétrer de nouveau la nation 
syrienne et ranimer sa littérature expirante. 

Les renseignements que nous fournissent les 
autres manuscrits sont beaucoup moins développés 
et par suite bien moins précieux. Celui de la bi¬ 
bliothèque Barberini, rédigé U-ès-probablement vers 

' Assemani, B. O. I. Il, p. 35i. Disitrlalio de Mon. p. 7 ^,—Voir 
plus haut, p. 3i, 
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le commencement du xi* siècle, appartint plus tard 
(en logS) à un prêtre du nom de Daniel qui est 
mentionné avec éloge dans l’épigraphe et déclaré 
originaire de Beit Saclire, aux environs de Ninive. 
Niebuhr visita une localité de ce nom*; mais nous 
avons trouvé des détails plus circonstanciés sur cette 
localité dans la Vie du Mapbrien Denis, surnommé 
Moyse, par Grégoire Bar-Hebreus. Cet historien ra¬ 
conte que B les moines de Mar-Malaî, couvent jaco- 
bite encore existant à l’est de Mossoul, se révoltèrent 
un jour contre cet évêque. Fatigué de leur ré- 
•sistancc, le Maj)hrien se retira auprès du patriarche 
afin de trouver un peu de repos: mais les 'l'agritains, 
qui habitaient Mossoul, envoyèrent une ambassade 
à ce dernier, le priant de renvoyer promptement 
chez eux le Mapbrien et de faire bonne justice de ces 
moines récalcitrants, coupables d’attentats si odieux 
contre leur supérieur ecclésiastique. Les moines de 
Mar-Mataï, craignant d’essuyer les reproches du pa- 
ti-iarche, se ravisèrent et lui députèrent un certain 
nombre d’entre eux, quelques BartéliUs et quelques 
Sachriens. Il leur fut enjoint de faire la paix avec 
leur évêque. On vit se rétablir alors la bonne har¬ 
monie entre les religieux, le patriarche et le Ma- 
pbricn, grâce à l’intervention réciproque de ces der¬ 
niers, et l’ambassi-ide repartit pour l’Orient. Arrivé 
à Mossoul, le Mapbrien se réconcilia avec le prêtre 
et médecin AboulFaradj, et ordonna diacres ses en- 

' Ch-Arable, Anistenlam, 1780, t. II, p. j 83 ; Horix tyr. 
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fants en signe d'amitié. 11 partit ensuite et fut reçu 
magnifiquement par les Bartélites et les Sacli riens qui 
le détestaient cependant. Cet accueil causa une vive 
joie à ses amis de Beith-Coudida. Le Maphrien se 
rendit ensuite au’ monastère de Mar-Mataï et y or¬ 
donna des prêtres et des diacres » Ces événements 
se passaient vers l’an i i 3 o de l’èrc chi'étienne. Le 
même historien raconte encore que a les Curdes des 
environs de Mar-.Malaï cherchèrent une fois à s’em¬ 
parer de ce couvent pendant la nuit; mais les moines 
faisaient bonne garde; ils brisèrent plusieurs fois 
leurs échelles, en ble.ssèrent une partie et en tuèrent 


' Gr^gnirc Bar-Hcl)reus, Citron. III p-nrs. Voir mou ms. loi. 78 . 
. ouSlo* «iÇI 
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Barléli a conserve encore aujnurd'hui sou nom cl est peuple surloiil 
de Syriens. BcilhCoudida s'sppellc Bagdail, parce qu'U est sur la 
route de cette ville. Parmi les Arabes, ce village est connu sous le 
nom de Karakotek. Un docte prélat d'Orient n'a pu nous fournir 
aucun renseignement sur BeiUi-Saclirr, ilont le nom suinble s'èlrr 
perdu, puisque rel évéqtie connaît très-bien les environs de Mar- 
Àfalni. 



LA MASSORE C 11 Ë 2 LES SYRIENS. 347 
un plus grand nombre, fies pillards résolurent alors 
d’attaquer le monastère durant le jour; les habitants 
des environs de Nioive l’apprirent, montèrent au se¬ 
cours des moines et livrèrent bataille aux Curdes. 
Les villageois deBeith-Üachrc eurent, en particulier, 
les honneurs de la victoire; aussi leur accorda-t-on 
deux privilèges, à savoir que, quand les habitants 
des environs apporteraient leurs enfants pour les 
faire baptiser, ceux de Beilh-Sachrc descendraient 
les premiers dans la piscine, et que, dans la con¬ 
sécration des saintes huiles, les prêtres et 1rs diacres 
du même bourg seraient toujours placés au centre, 
sans passer d’un cliœur à l’autre, comme ceux de 
Bartélietde Bclth-Coudidah CeCi avait lieu l’an 1 48 a 
des Grecs (1171 de J. C.). au moment où Nour- 
eddin, lils d'Angaî, assiégeait Mossoul. » 
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(Grégoire Bai^Hcbreiis, Vie du Maplirien Jean do .Sarug, arciiiiuan- 
drile du monastin: de Mir-Jarque.s, situé sur les inonls d'Édesse, 
années t•^7fî-lé9g di-s Grecs, do J. G. 1 i 65 -i 188.) 



348 OCTOBRE.NOVEMBRE IS69. 

Beitli^Sachre était donc presque entièrement peU' 
plé de Jacobites. Aussi, bien que notre manuscrit 
contienne la division de Ja Bible en chapitres, sui¬ 
vant la métliode adoptée par les Nesloriens, il n’est 
pas impossible qu’il ait été copié par un monophy- 
site. Notons, cependant, que l’épigraplie ne parle pas 
du copiste, mais du possesseur, et rien ne s’oppose 
h ce qu’un livre rédigé par un Nestorien soit passé 
plus tard entre les mains d’un Jacobite. Quelle qu’ait 
été, du reste, l'animosité qui a toujours régné entre 
ces deux classes de sectaires, la grammaire et les 
questions qui s’y rapportent dépendent, relative¬ 
ment ù eux, plutôt des divisions territoriales que 
des divisions et des sectes reb'gicuses. Les Jacobites 
ayant toujours été moins nombreux que les Nesto- 
riens dans la Mésopotamie orientale et par delà les 
rives du Tigre, on conçoit très-bien qu'ils ont subi 
insensiblement, à leur insu et malgré eux, les in- 
Iluences du milieu où ils vivaient. Nous verrons plus 
tard s’il n’y aurait pas lieu de reconnaître dans la 
tradition karkaphienne une certaine déteinte qui tra¬ 
hirait quelque contact entre cette école et les Chal- 
déo-Nestoriens, quoiqu’elle soit, en définitive, de¬ 
meurée la repfésentante des études grammaticales 
de l’Occident. 

Le manuscrit de Paris, dont nous avons donné 
l’analyse, contient un assez grand nombre d'épi¬ 
graphes qui nous apprennent l'itinéraire suivi dans 
son voyage d’Orient en Europe. La plus récente est 
d’Étienne Baluze; en voici la teneur : «Codex isie 
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(722 Colbertinus, regius 283) in bibliotVtecam Col- 
bertiiiam dclatus est ex insula Cypro, anno Chrisli 
MDCLXXIII *. » U serait à désirer que tous les sa- 
vnnls attachés aux Bibliothèques eussent soin de 
signaler, comme le fidèle historien, la provenance 
des manuscrits. Nous aurions souvent désiré con¬ 
naître l'histoire de ceux que nous étudions, parce 
quelle nous aurait servi à résoudre plusieurs autres 
questions importantes. A côté de cette inscription, 
en figurent d’autres, qui se rapportent aux posses¬ 
seurs de notre livre dans l’île de Chypre. Nous en 
citerons une seule comme spécimen : 



JLaJIo llj.r.Yi'S, jbei 1^^ 

^ fi ^ ^ ^ * 

.^oi,âa.O ) J^sIm.'Tv) ^ 


«Ce manuscrit appartient au faible et au pécheur 
Jean, diacre seulement de nom, de la ville puis¬ 
sante de Chypre ®. n 

Quelques-unes de ces inscriptions relatives aux 
propriétaires sont en partie illisibles et, par consé¬ 
quent, plus anciennes que la précédente. Elles sont 
accompagnées de plusieurs autres que nous devons 
rapporter dans ce mémoire. 

Voici la plus moderne : 

«Nous, Micaël, patriarche(d'Anhoc/ic), par la mi¬ 
séricorde infinie de Dieu et par la grâce du Seigneur 
répandue sur toutes choses, prescrivons, de par le 


' Fol. ïa4 »*. 
* Fol. 3 25 
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Verbe vivant de la puissance apostolique, que per¬ 
sonne n’enlève ce livre des archives communes du 
couvent de notre monastère de Jérusalem placé 
sous le vocable de Marie-iMadeleine. Que les prières 
de cette sainte.(ici la fin de deux lignes illi¬ 

sibles que je supplée ainsi : gardent et conservent 
éternellement ses pieux habitants). Nous avons écrit 
ces mots de nos propres mains, l’an (mil) quatre 
cent quatre-vingt-dix » Le patriarche Mar-Micaël 
mérite bien de nous airêter un instant; mais, aupa¬ 
ravant, faisons quelques observations sur l’inscrip¬ 
tion elle-même. 

L’encrc est jaunâtre, pâle et elTacée en deux ou 
trois endroits, au point qu’on ne peut lire quelques 
mots. Le millésime est illisible; mais la date n’est 
pas douteuse, et c’est là le fait important à noter. 

Mar-Micaël I" est un des plus illustres et des 
plus savants patriarches jacobilcs d’Antioche. Élevé 
d’abord au couvent de Barsauma dont il fut archi¬ 
mandrite, il refusa la dignité de Maphrien que les 


i 

^ II? i^-'val? iLr 

1^ » ]p£^iejA? ^? iC.?? )o!^ 

sbo ... i mA ) M .» mlo ■^j^? li^. 

jlo ... f i l» *-» 9.» On pourrait suppléer 

ainsi les trois lacunes : <(ua:sâ Cii l<^ et ut 

cette inscription sc trouve su verso du feuillet a ai, immé- 
diatrinent avant la noie de Baluu'. 
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Tagiitains et le patriarche Mar-Âthanase lui of¬ 
fraient Devenu lui-même patriarche quelques an¬ 
nées plus tard, non pas en 1166, mais en 1167, 
comme l’afTirme Bar-Hebreus dans la Vie du Ma- 
phrien Jean de Sarug, il gouverna l’église jacobite 
d’Ânlioche jusqu'en 1199. Âssemani a siiilisamment 
analysé sa vie pour nous donner une juste idée du 
rôle littéraire que ce prélat joua parmi ses contem¬ 
porains. Il réforma la liturgie et fit même rédiger 
sous ses yeux l'exemplaire qui devait servir de mo¬ 
dèle aux copistes de son temps*. Il étudia, en parti¬ 
culier, l’Écriture sainte et copia un manuscrit pour 
son usage personnel. Bar-Hebreus cite quelquefois 
ses variantes. Nous l’avons vu au psaume xxv ad¬ 
mettre la leçon karkaphienne*. Le célèbre historien 
jacobite termine sa Vie par ce bel éloge : «Cet 
homme de glorieuse mémoire était très-versé dans 
les saintes lettres. II avait une belle figure, un port 
majestueux, une voix claire et douce. Il passait le 
jour et la nuit à écrire, aussi a-t il lai.ssé dans la sainte 
église de Dieu des livres admirables*. » Ce sont bien 


' Vio de ican de Sarug Maphricu, par Grégoire Bai'-Hebrcus, daua 
nos nianuscrils. 

* Assemani, B. O. t. 1, p. 673 . GmI. Eccbullcnsis IV, I. 11, 
p. i5â. 

* Voir plus baiil, p. 201 . Cf. Asscni. B. O. t. II, p. 283 , cal, 1 , 
I. I et . 2 . 
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là les traits d’uu patriarche mas.sorète. Quoi qu’il 
en soit du dtre que nous lui donnons, il est cer¬ 
tain qu’il possédait un code de la Massore karka- 
phienne et que, dans un de ses voyages à Jérusalem, 
il le légua au couvent jacobite de Sainle-Marie-Ma- 
delcine ^ Bai^Hebreus raconte que ce patriarche se 
rendit au moins une fois dans la ville sainte, et voici 
comment Assemani en rapporte le récit : « E Cilicia 
Jerosolymam pr.ofcctus, eam urbem, feria V* ante 
dominicain Palmarum, ingressus est, et in cœnobio 
Magdalcuæ, quod Jacobitæ incolebant, chrisma 
consecravit. Die Paschatis patriarcham Francorum, 
adiit, a quo perhonorificc exceptus est *. » L’illustre 
maronite ne donne pas la date de ce pèlerinage; 
mais il semble indiquer qu’il eut lieu durant les pre¬ 
mières années du patriarcat de Mar-Micaël. D’après 
notre manuscrit, iHaudrait, au contraire, le retarder 
jusqu’à la douzième après sa consécration, ou ad¬ 
mettre un second voyage, qui n’a rien d’improbable. 

Une autre inscription plus importante nous in¬ 
dique à quel couvent appartint le manuscrit, avant 
d'être donné à celui de Sainte-Madeleine. Nous la 
citons intégralement ^ : 

« Le présent volume fut relié et rajusté par Mi- 
cacl, infortuné pécbeui’, qui est bien le dernier 
parmi les prêtres et parmi les hommes, dans le 

' Assemani, Dutert. de Slonopk, p. 88 , 99 . B. 0. 1 . II, p. 363. 

* Asseni. B. O. l. II, p. 363, eul. >. 

* Cost par erreur que l'ancien catalogua dit que ce manuscrit a 
clé écrit Taii 1 156 de Jrsiis-Christ. 
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monastère sacerdotal de Mar-Simëon, où les Jaco- 
bitcs bénis de Dieu font leur demeure, fan mil 
quatre cent quarante-six, le vendredi, a a* jour du 
mois de février, à l’époque où notre père, pasteur 
et archimandrite, Mar-Ignace fut élu, par la grâce 
de Dieu, métropolitain de Jérusalem et du bord de 
la mer. Ce livre fut restauré par se.s ordres et par 
ses soins, alors jcpi’cn faisant des réparations dans 
le temple on trouva une relique des cheveux de la 
pécheresse qui oignit Notre-Seigneur. Cet événe¬ 
ment juta les fidèles dans la joie et l’allégresse, sur¬ 
tout notre secte infortunée et Notre Père Saint. 
Puisse le Seigneur réjouir toujours sa béatitude par 
le bonheur et la prospérité, en lui donnant une vie 
longue et pleine de santé! Fasse le ciel grâce â ses 
aïeux! Qu’il leur accorde en héritage le royaume 
céleste, par l’intercession de la mère de Dieu et de 
too.s les saints! Daigne celui qui lira ces lignes prier 
pour tous ceux qui ont participé de parole ou d’ac¬ 
tion à les rédiger, et que chacun soit récompensé 
suivant son mérite * ! » 
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Cette inscription mérite quelque.s observations. 
D’abord, elle se trouve au recto du feuillet a2 5 , 
quelle occupe en entier, et vient, par conséquent, 
quoique plus ancienne, après celle de Mar-Micaël. 
Elle est écrite en caraclères estranghelo assez gros¬ 
siers. A l’endroit indiqué par les points, il semble 
qu’on ait gratté le parchemin et enlevé une ligne 
que le sens ne demande pas. L’écriture est partout 
ailleurs parfaitement lisible. 

La date nous reporte à l’année 11 35 (1 446 des 
Grecs), et à cette époque nous voyons qu’un certain 
Ignace, archimandrite du monastère sacerdotal de Mar- 
Siméon, est élu métropolitain de Jérusalem pour le 
rite jacobite. Âssemani mentionne en ces termes, 
reproduits par Lequien et implicitement aussi par 
le catalogue du Musée Britannique, l'existence d’un 
prélat de ce nom : « Ignatiiis Romanus ex Hieroso- 
lymitano Jacobilarum cœnobio, quod Magdalenæ 
dicitur, in Barsumæ monasteriumab AtlianasioVIU, 
circa annum 1 i4o evocatus, sanctæ urbis episco- 
patum accepit, quem usque ad annum 1 i 85 , per 
integros quinque supra quadraginta annos tenuitL» 


ot^o .ILiLo 
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Si i’on ne veut pas admettre que cet Ignace diffère 
de celui dont il est question dans notre manuscrit, 
il faut avancer de quelques années sa consécration 
et la rapporter A l’année i i 35 . Du reste, Assemani 
permettrait de soutenir cette opinion, car le savant 
Maronite dit : « Per id tempus (i ûgS, de J. C. 1182) 
obiit Ignatius Jérusalem episcopus, qui eam eccle- 
siam aimis 45 rexit. Athannsins patriarcliæ frater ei 
suflertus, a monachis ejus urbis nequaquam excep- 
tus est*.n Ce langage laisse assez de latitude pour 
qu’on puisse avancer les dates données par l..equicn. 

Reste à expliquer comment le monastère de 
Sainte-Madeleine s’appelait auparavant monastère 
do Soint-Siméou. Si l’on identifie ces deux couvents, 
notre inscription contient le récit d’un fait merveil¬ 
leux qui peut suflire à expliquer le changement de 
nom. La découverte des reliques de sainte Madeleine 
durant les réparations qu’on fit, vers i i 35 , dans 
la chapelle a fait donner au monastère le nom de 
cette sainte, et le premier vocable s’esl perdu tota¬ 
lement dans la suite. La publication intégrale de 
la chronique de Bar-Hebreus, que M. l’abbé Abbe- 
loos entreprend, pourra éclaircir cette question et 
d'autres encore. 

En rejetant cette opinion, il faudrait admettre 
deux Ignace, dont le premier serait encore complè¬ 
tement inconnu, et chercher quels peuvent être le 

• 

t. II, p. liii-i&ii^Catalog. cod. Jlfiis. /iritan. i838, ro<i. XXVII, 
nnD. Christ. 11 y3. 

' A.ssnm. B. O. I. II, p. 368. 
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monastère dcMar-Siméon et le Micaël nomraë dans 
l’épigraphe. Assemani ne mentionne aucun couvent 
de ce nom dans sa disseitalion sur les Monophysites ; 
mais nous savons que celui de Kartamin était placé 
sous l’invocation de Mar-Siméon et qu’il était en 
outre un des principaux foyers des études à cette 
époque Nousavons vuceque Jean y fit, au x* siècle, 
pour restaurer l’écriture estranghelo. S’il était avéré 
que Kartamin est véritablement celui dont il s'agit, 
l’épithète de monustérc sacerdotal s'expliquerait assez. 
L’importance de Kartamin semble, en effet, avoir 
été comprise de bonne heure, puisqu’on en confi.i 
la direction k un personnage revêtu de la dignité 
épi.scopalc et quelquefois même chargé de gouver¬ 
ner l’église de Mardin. Un seul autre couvent a joui 
de ce privilège en Orient, c’est celui de Mar-Mataï 
près de Mossoul. Ajoutons encore qu'en confondant 
les deux monastères de Saint-Siméon et de Sainte- 
Madeleine, on conçoit moins bien ce que dit Mar- 
Micaél, à moins qu’on ne restreigne le sens de .ses 
paroles à une simple interdiction d’enlever le ma¬ 
nuscrit des archives, sens dont elles sont suscep¬ 
tibles à la rigueur. 

Une inscription antérieure aux précédentes nous 
enseigne que le manuscrit de (’aris a été restauré 
par le prêtre Tobo et par «le diacre Bar-Hadbes- • 
cbabo, qui implorent le secours des prières de leurs 
lecteurs®.» 

' Voir plus bjiut, p. 3ai,3*g. 

’ God. li*, fol. 3*4 r*. 
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Les Jacobiles avaient à Chypre quelques rési¬ 
dences, à une époque déjà fort reculée. Il est néan¬ 
moins probable que leur établissement dans cette île 
date surtout du temps où elle tomba au pouvoir des 
Occidentaux. Lorsque les rois de Jérusalem devin¬ 
rent les roitelets de Chypre, vei-s la fîn du xii* siècle, 
les chrétiens, qui avaient pu vivre tranquilles sous 
la domination franque, furent obligés d’émigrer de¬ 
vant les hordes musulmanes et tatares, ou du 
moins ce parti leur parut souvent le plus sûr. C’est 
alors, sans doute, que notre manuscrit passa de la 
Palestine à Chypre; mais aucune inscription ne dit 
à quelle époque. 

Il n’est pas possible de tirer beaucoup de rensei¬ 
gnements des manuscrits de Londres (add. 7183, 
1716a, iai78), parce qu’ils sont mutilés. Nous 
savons que le premier faisait autrefois partie de la 
célèbre collection Richer. Si ce docte voyageur avait 
laissé des notes indiquant les endroits où il fit l'ac¬ 
quisition de ses manuscrits, ce serait un véritable 
service rendu à la science que de les publier au 
moins dans ce qu’elles contiennent d’utile. 

Toute inscription initiale et finale ayant péri, 
on ne connaît rien sur l’histoire de ce manuscrit. 
Deux annotations marginales montrent néanmoins 
qu’il a été rédigé par des Jacobites, au commence¬ 
ment du XI* siècle. Voici ce qu’on lit au feuillet a 3 * : 
« Seigneur, ayez pitié de votre Église à l’époque de 

' JLd^jo .»ai>e«û oasis p^ill Uw—i» (Cod. Lond. 

fo). ï3.) 

ïi 


XIV. 
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l’empereur Roumanos; « et au feuillet 6o' : «Mar- 
Jean Bar-Âbdon, patriarche, a émigré de ce monde 
plein de maux, l’an \ 3 kli (de J. C. io 33 ), le mer¬ 
credi , ti'ois février, dans le monastère des Romains 
pendant qu’il était exilé dans la ville impériale. » 
Cette dernière note marginale prouve que le ma¬ 
nuscrit était écrit ou s’écrivait au moment où elle 
fut consignée en cet endroit. En la romparant è la 
précédente, on pourrait croire que celle-ci fut ré¬ 
digée loi'sque l'empereur Romain III, surnommé 
Argyre (ioa 8 -io 34 ), donna ordre d’amener à Cons¬ 
tantinople le patriarche jacobite Bar-Abdon, qui, 
s’étant livré à un moine nommé David, gouvernait 
assez mal son Eglise. On ne peut douter que ces 
notes soient postérieures à la rédaction du manus¬ 
crit ou, tout au plus, de la même époque. Il faut, 
par suite, avancer d’un siècle la date approximative 
fixée par les auteurs du catalogue du Musée Britan¬ 
nique, quand ils écrivent : uSæculo, ut videtur, 
duodecimo incunte scriptus » 

Le patriarche Bar-Abdon était originaire de Mé- 
litine et fut moine dans divei's monastères avant 
d’être élevé à la dignité patriarcale. On pourrait, h 
bon droit, le regarder encore comme un des mas- 
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’ Calai, Afju. &ii. p. C6. 
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sortîtes kHi'kaphiens, puisqu’il vécut au temps où 
fleurit ce rameau de la massorc syrienne occiden¬ 
tale *. 

Jean Bar-Abdon est honoré comme saint par les 
Jacobilcs, le i" février, ainsi que nous le lisons dans 
un calendrier qui nous a fourni de précieux rensei¬ 
gnements sur le berceau de l’école karkaphienne; 
mais, suivant ce calendrier, il serait mort l’an i i 3 o 
de Jésus-Cbrist : Mar Joannis palriarchee Bar-Abdon 
anno i 3 ii^ (i i 3 o de J. C.). 

On nous saura gré d’ajouter ici quelques mots 
sur le manuscrit add. i 2 i 38 de Londres, qui n’ap¬ 
partient pas cependant à la Massore karkaphienne. 
Nous puisons nos renseignements dans les inscrip¬ 
tions finales, que nous devons à l’obligeance de 
M. Wright. Voici quel en est le texte* : h Sachez, 


‘ Amciq. b. O. t. II. p. 35o et »e<|. et p. ijS-iSa; t. I, p. 6ii, 
col. I. Calai B. Valle. co<l. xciv, t. II, n. 5oo. 

’ iWitLis ^ -vi 

lt£o. Ce texte contient une erreur. D'après la iracliiclion latine, il 
faut lire : |L>o. Assem. Calai Bibi Val. t. II, p. 257 . 
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ami lecteur, que ce recueil (des sch'mohé et q'raîatha) 
de la sainte Écriture a été terminé au muis de .Nisan 
de Fan 1210 des Grecs, c’est-à-dire d’Alexandre, 
fils (de Philippe), roi des Macédoniens, sous le pon¬ 
tificat de l’ouvrier infatigable, de l’astre brillant ({ui 
dirigeait avec paix et douceur le troupeau des élus, 
du très-religieux Mnr-Jean, père des saints, catho- 
licos, patriarche de l’Orient, et pendant que le très- 
religieux parmi les élus et le très-vaillant parmi les 
athlètes, Jacques, évêque de Harrau et de Calli- 
iiique, gouvernail les ouailles du Christ avec une 
vigilance et un soin incessants. 
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«Ce livre a été écrit dans la ville de llarran, aux 
confins de la Mésopotamie, collationné et mis en 
ordre dans le monastère de Mar-Gabiicl, qui s’ap¬ 
pelle encore Monastère des Confesseurs (Beitli Mau- 
d'iane). 

« Fils du Père et de la Vierge. Jésus-Clirist, Dieu 
véritable et béni dans tous les siècles, aie pitié, à 
cause de ta grande miséricorde, dans ce monde 
comme dans le monde à venir, dn diacre Babeus, 
qui a rédige ce volume suivant ses forces naturelles. 
Quant à toi, lecteur, prie pour moi, et, si j’ai 
commis quelque faute, veuille bien me la pardon¬ 
ner. 

« Le présent ouvrage a été collationné et corrigé 
parle misérable rebut de tous .les hommes, Sizin, 
diacre seulement par le titre, fils de Dodoii et ori¬ 
ginaire de Doura, pour servir k [instruction des 
maîtres et des disciples. Daigne le lecteur, quel qu’il 
soit, prier pour lui, afin qu’il obtienne miséricorde, 
comme le bon larron sur la croix. 

O Ce volume a été acheté par Dodon de Doura, 
fils du prêtre Anquim, pour son utilité personnelle 
et celle de ses enfants, c’est-à-dire pour le diacre 
Sizin et son frère Makkika. Que Dieu les instruise 
dans les divines Érrilures et leur enseigne à garder 
nus.si bien c|u‘à pratiquer les préceptes .évangé¬ 
liques. 

«Daigne, Seigneur, ne pas nous priver de la ré¬ 
compense des cinq sœurs jumelles qui se sont fati¬ 
guées à travailler, et des deux autres qui leur ont 
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prêl^ le secours du regard pour semer, avec la vertu 
de l’Esprit saint et les ailes d'un oiseau, leur se¬ 
mence dans un champ paisible*. 

«Comme le pilote se r<!jouit en enli'ant au port., 
après avoir échappe aux tempêtes et aux flots, tel se 
, réjouit encore, ami lecteur, le copiste qui arrive 4 
sa dernière ligne. » 

Nous trouvons dans ce manuscrit le plus ancien 
recueil mossurétùjue connu, rédigé dans la forme 
singulière que nous avons décrite plus haut. L’en¬ 
semble de ses caractères ne permet pas de croire 
qu’il ait élé copié par un Jacobite, quoique les mo- 
nophysites aient toujours dominé dans le Hauran. 
Nous croyons cepcndunl que le caractère dit jaco- 
bile a pu être employé par des Nestoriens, et le ca¬ 
ractère nestorica par des Jacobites. Les manuscrits 
Icarknphiens proprement dits ne fournissent pas de 
preuve incontestable de ce fait; niais ils nous en 
.suggèrent l’ob.scrvation. Dans leur ensemble, ils ac*- 
cusent une rédaction jacobite, bien que les sections 
de l’Ecriture sainte dans un ou deux fasse soupçon¬ 
ner que leurs copistes ont appartenu à la secte nes- 
toricnne. Le Psautier de la Bibliothèque impériale 
classé sous le n* i i nous présente au contraire 
un exemple certain du fait que nous .signalons. Ce 
manusc.rit, jacobite par le caractère et la ponctua¬ 
tion, est nestorien par la division des psaumes, 

' l.c ropistc rompare les doigU cl tas yeux h dnfrhr» jumeaux, 
ie papier à un champ, el la pensées A de la semenre. Les ailes desoi- 
srauj rouniLsscnl le» plumes a*pc lesqucllas on laboure ce champ. 
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qui diil^re tout à fait de celle des autres églises 
syriennes. 

Quoi qu’il en soit, nous pouvons, dès maintenant, 
tirer sans crainte les conclusions suivantes : La tra¬ 
dition karkaphUnne est l’œuvre d'une école occiden¬ 
tale. Nous prouverons surabondamment cette asser¬ 
tion dans l’examen détaillé que nous ferons plus 
tard de la Massore kcirkapkienne au point de vue 
grammatical. Nous montrerons alors qu’elle pré¬ 
sente tous les caractères propres à la Massore occi¬ 
dentale, par exemple l’emploi constant des voyelles 
grecques uni au système restreint de points-voyelles, 
l’indication du roukokh et du kouschoi par des points 
rouges, etc. Comme, en outre, on ne mentionne 
jamais dans ces manu.scrits que des écrivains jaco- 
bilcs, et que, d’autre part, celte secte dominait au 
x' siècle d’une manière presque absolue dans l’Asie 
Mineure occidentale, surtout dans les environs de 
Mélitine, d'Edesse et de Mardin, nous nous croyons 
fondé à regarder la tradition karkaphienne comme 
l’œuvre d’une école en grande partie sinon excld- 
sivemenl jacobite. Si un ou deux manuscrits sem¬ 
blent avoir été rédigés par dos Nestoriens, il est sùr 
toutefois qu’ils ont presque toujours appartenu à des 
monophysites. Celui de Paris montre par quelques 
notes marginales qu’il a été quelque temps entre 
les mains d’un Nestorien, mais on ne peut dire à 
quelle éijoque. Nous ne devons pas oublier cepen¬ 
dant que les inductions basées sur la division de 
la Bible ne sont pas à l’abri de tonte attaque. Il pour- 
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rait se faire, en effet, que ies Maronites en eussent 
une de semblable à celle des Nestoriens, et, s’il en 
^tait ainsi, il n’y aurait rien d’étrange à ce que nous 
trouvions dans quelque manuscrit karkapbien une 
division diverse de celle des Jacobites, puisque, 
suivant l’observation faite à plusieurs reprises par 
Asseniani, l’ëpitbète de Karkaphien était appliquée 
indistinctement aux Maronites et aux Jacobites par 
les Chaldéo-Nestoriens. Ajoutons enfin que les 
études sur la Pesekito sont encore si incomplètes, 
qu’il n'est pas possible de porter un jugement dé¬ 
finitif sur ce point. 

Nous persistons toutefois <i reconnaître dans la 
tradition kurkaphienne une certaine teinte d'oricnla- 
lisme, ainsi que nous l’expliquerons plus lard; et 
cela étonne moins quand on fait attention qu’elle 
a surtout ileuri dans le Hauran et dans cette partie 
de la Mésopotamie orientale qu’on nomme Tour- 
Abdin. C’est dans les couvents notnbreux situés aux 
environs de Mardin, de Mélitine et d’Édesse que 
t(Jns les documents historiques s’accordent à fixei- 
un grand mouvement littéraire aux ix*-xii* siècles 
parmi les Jacobites. La coïncidence de cette résur¬ 
rection des études et de l'apparition de la tradition 
karkaphienne n’est pas fortuite, car ces faits histo¬ 
riques se relient l'un è l’autre comme une cause se 
rattache à son elVet cl un elfet è sa cause. Il est 
possible, par là même, de jeter quelques lunnères 
sur celui qui est le moius connu à l’aide des rensei¬ 
gnements plus non>breux que nous possédons sur 
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l’autre. L'école karkaphienne, s’il faut en juger par le 
nombre des manuscrits qu’elle a laissés, semble 
avoir été assez florissante pour qu’on puisse ranger 
parmi ses docteurs la plupart des écrivains mono- 
pbysites qui ont fleuri du vm* au xii* siècle. Cctle 
dernière affirmation sera peut-être démontrée un 
jour d’une manière plus évidente, par la publication 
des documents iiicdils et nombreux qui existent dans 
diverses bibliotbèqucs d’Europe sur cette époque. 

Terminons cet exposé historique de la Alassorc 
karkaphienne en recherchant quelle peut être l’ori¬ 
gine de cette appellation. 

S XI. — Berceau de la Massore karkaphienne. 

Quelques auteurs pensaient avant nous que notre 
version ou recension de l’Écriture sainte, comme 
ils appelaient la Massore karkaphienne, avait em-, 
pruntésonnomà uncvilledela Mésopotamie appelée 
, Karka/K Te.ssier, voyageur du xvii* siècle®, est 
le premier auteur qui signale cctle localité. 

' Aiidrit Uûllcr, Dissert, daœ, p. 4o ; Adler, iVoiii Test. vers. p. 3-1. 

* Voici ses proies : sxili decenibris i6o4, Bagdad digressi iter 
fecimiis pr Vl(>.suplamiain versus occasum, et srsqiiileucani'pro- 
gressi iu Rax-Dalab (qiia: rox sonat caput antliarum) vcctigal solvi- 
mus régi Mcxnt-Aly et Osera. 

• Hinc XIV prolVicli cl très leucas eraeiisi per terras fertiles et fore 
planas, incidiouis in raûuu cmitatis Krrkuf, cu/us nihU resfut intr- 
yrum, prxter mrsquetara cl duas parielinas. Terras feeundas sed 
iacultas iiigreasi ro die scptein Icucas absolvimu.s et qtiievimus in 
campo Astyali loti illi districlui cogiiomine. Tolo hoc itinere visiin- 
tur otiam multi oviuni greges, niuiti agni, riipicapræ et aquaeduefus 
rollapsi, qiiibus .solum rigari solcbal. » (Texeria, lilaentr. I*»rsiar, 
p. 3ig. Lugd. Bal. ex ufT. Elievir. auii. i633.) 
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C’est, avec D’Herbelot, Wiseman, Muller, le 
seul auteur où nous ayons trouvé le nom de cette 
ville; sa position est clairement indiquée, elle se 
trouve à trois lieues et demie à l’ouest de Bagdad'. 

Les deux Asscmani, au contraire, entendent par 
tradition karhaphienne la vei'sion propre aux monta¬ 
gnards de la Phénicie et de la Mésopotamie : h Hoc 
est montanoiiim in Phœnicia et Mesopotamia de- 
gentium. lia Jacobus Edessenus Syros illos vocat 
qui a Chaldæis Nestorianis Occidentales adpellantur, 
bodieque eo nomine designantur Syri Jacobitae et 
Maronitœ » 

Le cardinal Wiseman n’y voit qu'une recension 
employée çar les Jacobites des monts Chigor. Au¬ 
cune de ces opinions n’a pu uous satisfaire, parce 
que nous avons vu dans cette œuvre an travail de 
grammaire, an travail de philologie critigue exécuté 
par des docteurs occidentaux. Bar-Hcbrcus appelle 
ainsi les K.arkaphiens, dans un texte que nous cite- 
ronsplustard, Lo*-i-ao )u 9 i ^v> En outre, 

la Massore karkaphienne se révèle à nous comme 
une œuvre monasligac. L’histoire littéraire de l’Orient 
et celle de l’Occident nous montrent, en effet, l’une 
et l’autre que les moines et le clergé ont sauvé les 
lettres dans tous les pays, durant le cours du moyen 

' Careub, pclilc »illc de la province d'Aliuai, en Cbaldée, élot- 
guée Je dix pnraxanges de la ville de Sua ou Susler, ville cajiilale du 
Khuxiitan. (D'IIurbelot. BiH. orient, p. 3S6.) 

* Calai. Uibl. apost. l'atic. i. III, p. 387 . 

’ (iud. Vat. 1 16 , fol. 3 
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âge. Au lieu donc de chercher quelque ville du nom 
de Knrkaf dans les environs de .Mardin, de Chigor 
et de Méliüne, nous avons tâché de retrouver les 
traces du couvent qui a servi de berceau à celle 
école et donné son nom à un rameau de la Massore 
des Syriens oevidentaux. 

Voici les indications diverses que nous avons re¬ 
cueillies. Nous avons constaté d’abord que le mol 
Kurkaphicn pouvait s'appliquer aux moines établis 
sur les montagnes du Tour-Abdin, car on lil dans 
un manuscrit ; « Spiritualem hune thesaurum de Dei 
muncre deque suo repuni curavit pro monachis 
• nioutis Magdalorum | 

phisa diebus religiosi etsancti Mar-Athanasii patriar- 
chæ » 

Ce passage n’étant pas assez explicite pour nous 
en contenter, nous avons cherché encore, et en par¬ 
courant le manuscrit 87 de la bibliothèque Vati- 
cane. qui renferme un calendrier jacobite, nous 
avons trouvé ce qui suit au 2 octobre : «Coinmé- 
inoraison des Martyrs du monastère de Karkafta, 
de Cyprien, de Justa, d’Élie, de Siméon et du métro¬ 
politain Denhü®. » En tournant quelques feuillets, 
nous avons lu sous le 8 décembre ; aCommémo- 
raison de saint Siméon qui bâtit le monastère de 


‘ Asspmjini, fi. (}. i. II, p. col. i. 

’ yi ^ VI * O t-t JXII.lftoÔo lAâîoiAt )C,}f IfM»! 

JLli'jo. (t>)d.‘37, loi. igo y*, cr. Assom. Cvt. B. IW. 

<• Il, {>. a3u.) 



308 OCTOBRE-NOVEMBKE 1869. 

Karkafta et des parents de la Vierge Assemani, 
qui cite assez au long ce calendrier, s’exprime ainsi 
dans ce dernier endroit : «S. Sinicoois qui œdilica- 
vit monastcriuin KarhaphUe [id est Pétri principis 
Apostoloram) et parentuni Deiparæ. » La parenthèse 
nous semble de trop. 

Ainsi donc, il y a eu quelque part en Orient un 
monastère nommé Karkafla. Voyons s'il ne serait 
pas possible de savoir <i quelle secte il appartenait 
et dans quelle partie de l Orienl il se trouvait. Re¬ 
marquons d’abord que le manuscrit Sy, dont nous 
parlons. présente des caractères propres qui le dis¬ 
tinguent de tous les autres calendriers cites par As- , 
semani dans son catalogue. Plusieurs autres parlent, 
aux jours indiqués, de saint Cyprien , de sainte Justa , 
mais aucun ne mentionne saint Sinaéon. 

Il est dit. dans le manuscrit 87, que le calendrier 
a été composé par Jacques d’Edesse et mis en ordre 
par Rttbban Saliba, fils de Cbiron, d'heureuse mé¬ 
moire, prêtre, docteur, vieillard vénérable qui a 
eu pour fils Rnbban Jésus®. Ce calendrier contient 
les noms des personnages révérés par les Jacobites 
comme saints; si Jacques en est réellement l’auteur, 
il faut bien reconnaître que son travail a été l’objet 
de reraiiniements divere à des époques relativement 
récentes, car on y voit figurer le. nom de Jacques 

‘ 1^^ 17 ’r 1*^1 vQxso.». -uô. (tod. 

37 . Cf. Calai. B. Val. 1 . II, p. s5.t.) 

’ Auriii. CatiJ. Bihl. yatic, I. Il, p. Ï 7 Ï-Ï 73 . 
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d’Éclesse ]ui-même 710) et de Grégoire Bar- 
Hebreus {4- laSS). Ces reraaniements ne sont pas 
une raison sufiisante pour ravir au restaurateur de 
la langue syriaque un ouvrage qui n’esi point compté 
parmi ses œuvres 

Observons encore que le manuscrit fait mention 
de Kai-tamin en plusieurs endroits, ce qui porterait 
> à croire que c’était le calendrier propre de ce cou¬ 
vent dédié à Mar Simeon. l)n saint de ce nom 
est dit y être mort en l’année -jlxli. Assemaiii re¬ 
marque ên outre, à la date du 3 février, qu’on a 
ajouté à la marge : « S. Aaronis Sigarœ, » Ne serait-ce 
pas une preuve que le calendrier serait devenu la 
possession de ce monastère, après avoir été rédigé 
pour celui de KartaminP Au a 5 janvier, on lit : 

« S. Acliœ eremitæ qui particulam crucis nobis de- 
tulit.n et au i 5 février, on fait commémoraison de 
sainte Juste et de saint Cyprien qui ont déjà figuré au 
3 octobre. 

Aucun de ces indices ne doit être négligé. Si l'on 
voulait confondre Karkafta et Kartamin, ce ne sendt 
pas, à la rigueur, la diversité des noms qui s’y oppo¬ 
serait; l’auteur du calendrier remarque, au 26 mars, 
que le monastère de Scena s'appelait aussi Pliasilta, et 


' Nous (levons au R. P. Matagnc do ta Compagnie de Jésus, dont 
tout te monde apprécie, depuis longtemps déjà, les sérieuses re¬ 
cherches dans la publication des Doilaiidistes, do savoir que le Ca- 
lendner de Jacques d'Édessc existe i Londres. C'est, paralt-il, un des 
plus anciens manuscrits du British Muséum et le monument le plus 
précieux en ce genre qui existe dans la littérature syriaque. 
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nous suivons que Ic.s cas oii un couvent portait deux 

noms n’étaient point rares. 

D’autres écrivains ont connu aussi le couvent de 
Karkafta. Denis de Telmahr raconte, à l’année 1066 
des Grecs, qu’un synode s’étant réuni à Mabug pour 
l’élection du patriarche Georges, un moine arriva 
par ses intrigues à diviser les Porcs du concile. Les 
évêques de la région appelée Ghézlra élurent pour » 
chef suprême de leur rite un autre personnage, 
après avoir cependant consenti à l’élection de Geor¬ 
ges, moine du couvent de Kensclierin, et souscrit 
l’acte qui en avait été dressé. Le récit nous paraît 
digne d’être rapporté, au moins dans quelques par¬ 
ties qui ne sont ni dénuées d’intérêt, ni complète¬ 
ment étrangères à la question que nous voulons 
résoudre : «Ce moine turbulent, dit Denis de T el- 
mahr, allait de eôté et d’autre, comme un homme 
qui connaissait bien Mar-Georges. H fréquentait les 
évêques Ghéziricns et en particulier ceux de Kar- 
taniin. Comment voulez-vons,-leur disait-il, élire 
patriarche un homme qui maudit votre couvent et 
proclame, devant qui veut l’entendre, que, s’il est 
jamais investi du pouvoir dans l’Kglise, il abolira 
jas(iüau nom de Kariamin et du monastère d Athanase? 
De pareils discours jetèrent les évêques dans le 
trouble et la consternation. Ceux qui avaient con¬ 
senti à l’élection de Mar-Georges crurent les calom¬ 
nies de cet intrigant inspiré par le démon. Ils se 
levèrent et s’enfuirent promptement dans leur pays. 
Quel<|ues-un.H demeurèrent; mais, voyant que leurs 
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c ompagnons s’étaient enfuis, ils furent plongés dans 
une frayeur et une épouvante plus grandes encore. 

« Les plus connus de ces évôques Ghéziriens sont 
Timothée d’Édesse, Ab d’Amîde, Constantin deSa- 
mosate, Jean de Callinique, sans compter les pré¬ 
lats des environs de Mossoul et quelques autres Oc¬ 
cidentaux. Les premiers partis agitaient, pour ainsi 
dire, jusques aux pierres. Après s’être rassemblés, 
ils se séparèrent et revinrent chez eux; mais le diable 
n’eut point de repos qu’il n’eùt jeté la division dans 
leur sein en les poursuivant de ses mauvaises inspi¬ 
rations. Un grand nombre de Ghéziriens se réunirent 
et élurent pour patriarche Jean de Callinique du saint 
monastère de Karkafta. Celui-ci viola, par amour du 
pouvoir, le consentement qu’il avait donné, la foi qu’il 
avait promise et la signature qu’il avait apposée à l’acte 
d’élection de Georges. A partir de ce moment, les 
quolibets, les injures, les outrages commencèrent à 
pleuvoir sur le costume monastique, honoré jus¬ 
qu'alors pour les vertus modestes dont il est l’em¬ 
blème *. » 


ei>. looi -a.pij ^ | )oet 

uo|o -l î i. v ilaS j.y A.|v>Ara I 

I U») ^ yojswj Va:È>- vois.»,' 

- Ê . ..J 




, .y y-. 

jtwof oüLm. ,_ào') » Jt^ gî 

yo^ot I ya-i| yo-jJ ^ .JiLij ^ .a£>lJr 

*^1 cxiâa«oi I oo oooi 0 ^ 


• * M 


372 OCTOBRE-NOVEMBRE 1809. 

Denis de Telmahr parle encore, 4 l’an 1076 (de 
J. C. 765), du couvent de Karhafia, en racontant 
de quelle manière, après la mort de l'anti-patriarclie 
Jean de Calliniqne, la paix et l’union furent ré¬ 
tablies au concile tenu à Sarug sous la présidence 
de Mar-Georges 

Tout le monde comprend l’importance de cet 
épisode, qui met deux faits en lumière : la prédo¬ 
minance du monastère de Kartamin et l’existence, 
dans ses environs, de celui de Karkafta, à moins 
qu’on ne veuille voir im seul couvent désigné par 
deux noms, dont le dernier indiquerait sa supré¬ 
matie sur tous les autres. Les deux monastères pa¬ 
raissent bien distincts; mais l'opinion qui les con¬ 
fondrait serait plus en harmonie avec la teneur 
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' Cod. Vat. 162 , fol. 
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générale du récit. Quel meillear moyen, en effet, de 
causer de la peine à Mar-Georges, que de lai opposer, 
comme Anti-patriarche, an évégne sorti da couvent pour 
lequel il se sentait tant de haine et de nlpatsion? 

Bar-Hebreus expose à peu près de la même ma¬ 
nière l’élection de Mar-Jean de Callinique; mais il 
ne dit pas qu’il fût originaire de Karkajta K 

Il ne parait pas douteux que les Karkaphiens ti¬ 
rent leur nom du monastère dont nous parlons. Sa 
situation s’accorde bien avec tous les documents qui 
nous présentent le Hauran comme le siège de l’école 
karkapliienue. Aussi avons-nous trouvé dans une 
glose marginale de la grande grammaire de Bar-He- 
breus un appui solide pour une opinion qui nous sem¬ 
ble ne plus en avoir besoin. Nous y Usons ces mots : 


« JL:^^«Les 

Kaikaphiens, cest-à-dire les docteurs occidentaux* 
qui habitent au monastère de Karkafta ». » M. Land 
signale un manuscrit qui aurait été écrit dans ce cou¬ 
vent, vers lan 889. Voici ses propres expressions: 
«Cod. lyaiS, in-fol. gS. Annolaliones e quibus 
elTicio. libre finem impositum anno Græcorum 1 1 5 o 
a. D. 889, die Dominica, 7 Nisan, in monasterio 
Karkapb Ainidæ. Titulus voluminis erat liber pbilo- 


' Voir Assemani, B. O. t. II. p. 111. 1, a, 3 iio 
’ M.nuscril 166 de Pari,, fol. 3 i^. Cf. JoarmA asiatique, février 
i 835 , p. 193. noie 1. L'article est de M. Eugène Boré et traite des 
nor<e ^rriaca de Wisemaii. 

’ J. P. Land, Anecdola, l. F. p. |8, 
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sophorum, eratque Isai diaconi, Habibi f. c pago 
Remin prope Marden. » 

Tous ces renseignements combinés ensemble con¬ 
firment notre opinion. 

On nous saura gré, nous J’cspérons, d’avoir ex¬ 
humé de l’oubli cette école de grammairiens, dont 
le nom, s’il était connu, était bien déûguré. La Mas- 
sore karkaphienne jettera un jour nouveau sur les 
études grammaticales parmi les Syriens et parmi 
les Arabes. On le verra plus tard dans un travail 
que nous avons déjà préparé. Nous attendons, pour* 
le publier, d’avoir recueilli tout ce qui est de nature 
à éclaircir o ces problèmes philologiques bien ardus 
et qui ont lassé déjà la patience de plusieurs sa¬ 
vants *. » 

PosT-scRiPTüM. — Nous TCcevoDS à l’instant une 
lettre fort remarquable d’un illustre prélat d’Orient. 
Nous en extrayons ce qui suit : 

H Qu’est-ce qu’on entend par |Lo— 

^ fi 

— G est une recension phiblogique et 
grammaticale, mais nullement critique, des endroits tes 
plus difficiles et les plus sujets à féquivoque de toute 
tÉcriture sainte. — Elle a été faite au monastère de 

dans l’intention de fixer et d’établir, avec 
tous les signes possibles, la vraie leçon et la véritable 
orthographe. On a omis à dessein, dans celte recen- 

' Eaulet rftijicuMf, etc. juillet 1869, p. i5i. 

’ Ce jirùlat nous dit que le roiiveut de Karkaflu u'csisic plut «u- 
joiird'liiii. 
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sion, les endroits qui n’ont pas paru sujets à dilli- 
cultés. Pour le texte on a recouru aux manuscrits 
du monastère {de Karkafla). On voit, par là même, 
que toute l’autorité de cette recension dérive des 
manuscrits qu’employa l’auteur, en laissant de côté 
la question grammaticale. 

«Quel e.sl l’auteur de cette recension? —Dans 
mon manuscrit, qui est de l’an 1015 , on lit à la fin du 
titre ces mots écrits de seconde main : Jl. > ûco ^ 

eiioj {Ouvrage de Jacques d’Édessc). 

Cependant je ne crois pas que Jacques d’Édessc soit 
rauteiu* de ce travail, et cela pour plusieurs raisons. 
La plus forte est que Bar-Hebreus ne le lai attribue 
point, dans les endroits oà il aurait du le faire si c’eût 
été son opinion. En outre, le nom de. Jacques 
d’Édesse figure en tête de tous ses ouvrages, excepté 
dans celui-ci. L’addition n’est, en effet, pour moi 
d'aucune autorité, ainsi que je viens de le dire.. . 
Le cardinal Wiseman a traité assez bien les questions 
relatives à la Recension karkaphienne dans ses Hone 
syrittcœ. » 

Cette lettre, que nous citerons.encore ailleurs, 
confirme entièrement notre opinion. Les lecteurs du 
Journal asiatique nous sauront gré de leur en avoir 
donné communication, et nous commencerons à 
payer ainsi nous-même la dette de reconnaissance 
contractée envers Sa Grandeur monseigneur Joseph 
David, chorévôque syrien deMossoul. 
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APPENDICE. 

1 . Noies marginales, -r- Le cardinal Wiseman a édité les 
variantes du manuscrit Vatican. Nous croyous devoir imiter 
cet exemple. Nous publions un spiciUge des variantes re¬ 
cueillies à la marge du manuscrit de Paris. Quelques moU 
sulTiscnt pour en expliquer la valeur. Faisons remarquer, 
tout d’abord, quelles confirment bien la thèse développée 
«lans le mémoire précédent. Quiconque voudra les lire, 
même rapidemeut. remarquera en effet, a côté des leçons 
qui ont un rapport étroit avec la critique et l exégèse, des an¬ 
notations exclusivement grammaticales et lexicographiques. 
Celles-ci ne sont pas les plus nombreuses; mais elles sont 
assez mulüpliées cependant ponr démontrer que l’œuvre 
des Karkaphiens est avant tout une œuvre de grammaire et 
de lexicographie exécutée sur la sainte Ecriture. 

N’ay’ant point classé ces variantes, nous donnerons ici 
une liste à peu près complète des noies philologiques. La 
voici : Genèse, xxii, i6. — Léoitiqae, Viii, 35 ; x, 19; xii. 
ab; XXIII, i 5 ; xxvi, sa. — Deuléronome, iii, la; iv, a6. 
Job, XXXVIII, 3 . — Juges, vi. 37. — I Samuel, xii. 3 ... 

_ Sagesse, xiv, 10. — Cantiqae, titre. — Actes, xxiii, 

10, aé; XXV, 7. — H Timothée, iv, i 3 . — Hébreux, 11, 
6. — Matthieu, I. xxi, a : xxvi. 36 . — Luc, xii. 6. — Jean, 
IV, ai. 

Il existe çà cl là d’autres annolalions purement gramma¬ 
ticales; mais il nous a été impossible de les rapporter a un 
texte particulier. Quelquefois la pagination intervertie nous 
a empêché de retrouver le passage de l’Écriture qu’elles ex¬ 
pliquent Du reste, en parcourant notre liste, on se fera 
une idée plus juste des transpositions de feuilleU du manus¬ 
crit de Paris. 

Quelques leçons marginales de seconde main et sans im¬ 
portance ont été omises. De ce nombre est celle relative an 
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Boucokh et ou Koushot dans le« mots grecs, qui a élé pu¬ 
bliée par Wiseinan On mentionne dans les noies margi¬ 
nales les Septante, le Toabono, Thomas tfUarkel, Theodose, 
Sergius ou Sarghis, et très-probablement encore une autre 
version que notre manuscrit désigne par la lettre Hûc/t*. 

Si le travail des Massorètes karhaphieiu ne présente pas 
un texte nouveau, il üxe d'une manière plus exacte celui 
de la Peshito et de la version Philoxéno-Héracléenne au moyen 
d'une ponctuation très-minutieuse. Comme les manuscrits 
dont nous ovons parlé ne présentent point les mêmes frag¬ 
ments, on peut espérer que leur collalion complète permet¬ 
trait de reconstituer le texte de l'Écriture dans son entier. 
N'esl-ce pas dire que le futur éditeur d'une édition critique 
de la version syriaque pourra les consulter avec le plus 
grand fruit? Bar-Hcl>reua blâme, il est vrai, plusieurs de 
leurs leçons; mais il est raisonnable de penser qu'il signale 
les endroits les pltu sinon les seuls défectueux, et que leur 
texte est généralement sûr. 

L'élude des recueils de Sch'mobe karkaphiens montre en 
outre, de la manière la plus évidente, que la Peshito a subi 
très-peu de variations depuis une époque fort reculée. Les 
collations marginales, faites sans aucun doute sur les meil¬ 
leurs manuscrits de l'époque (ix'-xii* siècle), décrivent les 
limites extrêmes des modiGcations que de nouvelles éludes 
critiques introduiront dans le texte connu. Considérées è ce 
point de vue, elles ne sont pas dénuées de toute importance 
ni de tout intérêt*. 

•On trouvera, après ce spicilége de notes marginales, le 
comput des commuta de l'Écriture sainte, suivant les Mas¬ 
sorètes karkaphiens. Nous devons remarquer cependant que 
cette supputation Ggure encore è la fin de la vie de cliaquc 
écrivain .sacré et qu'il y a entre ces deux compnls, aussi 
bien qu'entre les manuscrits, quelques divergences. Ainsi, 

' Ihrm tyrûtea, p. sSi. 

’ Voir I Lévitùpse, xii, iS; xiiii ■ i6. — Aciu, xxvii, * 7 . 

’ WkhelbvM ; l)s Ifowt Ttslamenli vtrtiotutrr. p. i3o-a3i. 
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pour la &enàf«, on trouve les cliiiïres 463 i, â 638 ; pour le 
Lévitiqiu, 356 o, a 56 o: pour tout \6 Penlateuque, iGqSS, 
16879, *® 979 i 2 i5o, 2160, aiCy, 2168; 

pour les Rois, 56 a 3 , 53 a 3 ; pour Isaïe, 4901, 48 oi ; pour 
les Douze petits Prophètes, 3331 ,3871 ; pour Éséckiel, 4 i 54 
et 4278: pour lesProuerfc«, i 863 ,1866: pour r£ccl</iia»te, 
627, 616; pour le Cantiqae des Cantiques, 290, 296; pour 
les Actes des Apôtres, 4 t 35 , 4 i 49 : pour le Nouveau Testa¬ 
ment entier, 3 o 585 , 20891, 20675, 3 o 579 . 

II. Fac-similé. — Le caractère dans lequel sont rédigés les 
Kourosse karkaphiens est tellement uniforme qu’ils semblent 
avoir été tous écrits par une seule et même main ‘. Plusieurs 
évangéliaires do cette époque (ix*-xii* siècle) olTrent aussi le 
même genre d’écriture. Nous proposons de désigner celte 
nuance du earaclère esiranglielo p.'ir l'épilltèlc de karka- 
phien. 

Le premier fac-similé contient des fragments de quatre 
homélies de saint Basile. On y remarquera la manière dont 
sont notés le Roucokh et le Koushoi dans les mots qui con¬ 
tiennent le Pek et le Gomal. Voir, première colonne, lignes 
•1. 3, 5,8, 10. 12,30. ai, a4; deuxième colonne, lignes 1, 
2, C, 8, 9, 12, etc. 

Le second et le troisième fac-similé présentent une ana¬ 
lyse de saint Mattldeu, xxvi, 61 : xxviii, i 3 ; 1, 3 ; iv, 34 . 

Nous avons réuni daus le dernier deux fragments des 
Épùrcs aux Galaies et aux Épkésiens, suivant la version Plii- 
loxéoo Hcracléenne, deux passages de deux traités De vocibus 
lequhocis, et enfin deux citations de dictionnaires emprun¬ 
tées en grande partie à Jacques d'Édessc. 

Nous avons souligné en rouge les annotations de seconde 
main. La note sur les langues Ggure dans beaucoup d’autres 
inonusci'ils. 

* Voir : llorœ syriae», CateL lin BrîtUL Stefram, ia-ibi, iK^Ut; î.nnil, 
.iacrJala, I, lal> xri 
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III. Clrfdes abrévialioia ; 

B-H. = Bar-Hcbreus. 

• T. = Texte. 

' M. Marge. 

V. — Vatican. 

B. •= Barberin. 

P. = Paris. 

L. « Londres. 

G. S. Gabriel Sionite. 

Pol. = Polyglotte. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL DE LA SÉANCE DU 9 OCTOBRE 1869. 

Le procès-verbal est lu et adopté. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Takoor Gire Per- 
sadoing demandant la liste des publications hindoues de la 
Société. U sera répondu à M. Taloor. 

Communication d'une lettre de M. Burgess, donnant la 
bste de ce qui manque A la Société de Bombay pour com¬ 
pléter la collection du Journal asiatique. Il est décidé qu'on 
accordera celle demande, et qn'on priera la Société de Bom¬ 
bay de compléter ce qui manque <]e son Journal A la Société 
asiatique. 

Lettre de M. Macmillan, de Londres, annonçant la fon¬ 
dation d’un journal intitulé Nature, et proposant l'échange 
avec le Journal asiatique. L'objet de ce journal parait trop 
éloigné de celui de la Société pour autoriser l'échange. 
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OCVRAGBS OFFERTS il (.A SOClité. 

Par l'Académie. Joanuil des Savants, n** de juin, juillet, 
août, septembre, 1869; m-4*. 

Par l’Académie. Mémoires de F Académie Impériale des 
sciences de Saint-Pétersbourg, Vil* série, t XII, n** 4 , 5 et 
dernier, Pélcrsbourg, 1868; Vil* série, t. XIJI, n" 1 4 7, 
Pélersb. 1869, in- 4 *- 

Par l’Académie. Bulletin de FAcadémie Impériale des 
sciences de Saint-Pétersbourg, t XIll (Teuilles 3 i- 3 i, St-Sy), 
n" 4 , 5 et dernier, in- 4 *. 

Par la Société. Zeilscbrijl der Deuischeu morgenlândischen 
Gesellschajl, vol. XXIII, cahiers 1, a et 3 ; Leipzig, 1869, 
in-8*. 

Par la Société. Bulletin de la Société de géographie, juin et 
juillet 1869, in-8‘, Genève. 

Par la Société. Le Globe. Journal géographique, mémoires 
et bulletin, t Vü, 7* et 8* livr. t. Vlll, 1", a*, 3 * et 4 * Hvr. 
Genève, i868, 1869, in-8*. 

Par la Sodété. Journal of the Asiatic Society of Bengal, 
part. I, n" i et a ; part. II, n** a et 3 . Cale. 1869, in-8*. 

Par la Société. Proceedings of the Asiatic Society of Bengal, 
n*‘ a à 7. Cale. 1869, in-8*. 

Par la Société. Ptveeedings of the American philosophical 
Society, vol. X, n" 78-79. Philadelphia, 1867-68, in-8'. 

Par rinslilution. Annual Report of (lie Board of Regents 
of the Smithsonian Institution, Washington, 1868, in-8*. 

Par la Société. Journal of the Royal Asiatic Society of 
Great Britain and Ireland; new séries, vol. IV, part. I. Lon¬ 
don, 1869, in-8*. 

Par l’Auteur. The Temples of Satrunjaya, the celebrated 
Jaina place of Pilgrimage nenr Pélitana in Kaliawar. Pho- 
tographied by Sykes and Dwyer. The historical and descrip¬ 
tive introduction by .lames Boncess. Bombay, 1869, grand 
iii-fulio. 
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Bibliotheca indica. Tailtirîya Aranyaka of tke black Yajur 
Vida, fasc. VU. Calcutta, 1869, in-8*. 

— Muntakhah alTawarikh, vol. III, fasc. V. Cale. 1869, 
in-S”. 

— Manlakhab al-Lubab, part. I, làsc. V, VI, VII. Cal¬ 
cutta, 1869, in-8*. 

— Ain-i-Akbari, edited by H. Blochmann, fasc. VII et 
VIII. Cale. 1869. «"-A*- 

— Ain-i-Akbari translated from lhe original persian by 
H. Blochmann, vol. I, fasc. IIet III (16 plates). Cale. 1869, 
in-8*. 

Par les Auteurs. Fragmenta büloricorum arabicorum. To- 
nius primus continens partent tertiam operis KilâboT-Oyun 
waT-liadnîk fi akhbiiriT-liakàik, queni ediderunt M. J. de 
Goejb et P. DE Yoxo. Lugduni Bat. 1869, in- 4 *. 

Par la Société. Oriental translation fond of Great Britain 
and Ireland. — Chroniqae de Tabari, traduite par Hermann 
ZoTENBEHo, t. Il, Paris, 1869, in-8*. 

Par l'auteur. Grammaire PaUoslave, suivie de textes pa¬ 
léoslaves tirés, pour la plupart, des manuscrits de la Biblio¬ 
thèque impériale de Paris et du Psautier de Bologne, par 
A. Cbodzko , cliargé du cours de langues et littératures slaves 
au Collège impérial de France. Paris, 1869, in-8*. 

Par l’Auteur. Origines des Basques de France et d'Espagne, 
par D. J. Gakat, Paris, 1869, in-ia. 

Par l’auteur. Charles Scuobdbl. Démonstration de Vauthen- 
ticité mosaïque du Lévitique et des Nombres. Poris, 1869, 
in-8*. 

Par l’auteur. Tke Homilies of Aphraates, the Persian Sa^. 
Eldiled from Syriac manusc. of the liftli and sixth centuries 
in lhe British Muséum, with an cnglisli translation by W. 
Waicnr. Vol. I, tliesyriac text. London, 1869, grand in-é*- 
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Dieltonnaire tari-orienlal, destiné principnlcmcnt i faciliter la lec¬ 
ture des ouvrages de Raber, d'Abonlghazi et de Mir Âli-ScbirNe- 
vaî, par M. Pavet de Courteille. Paris, Imprimerie impériale, 
1870, in-8* (xiT et 56 o pages). 

Le dialecte turc-oriental, c’est-À-dire le turc tel qu’il a été 
parlé et écrit avant que les Osmanlis eussent surchargé leur 
langue littéraire par un mélange illimité de mots arabes et 
persans; tel qu’on le trouve dans les auteurs du xv* cl du 
xri* siècle; enGn, tel qu'on le parle encore plus ou moins 
purement dans quelques parties du Turkeslan, attire depuis 
quelque temps l'attention des .savants. M. Vambeiy publia 
è Peslh, en 1863, ÏAboiufiia, dictionnaire composé par 
un auteur turc inconnu, pour servir à l'intelligence des 
oeuvres de Mir Ali-Schir. M. Vambery n'inséra dans son 
édition que la liste des mots, accompagnée d'une traduction 
en hongrois, ce qui rendait le livre à peu près inutile en 
dehors de la Hongrie. Après son aventureux voyage à Bo- 
khara, M. Vauibery publia, en 1867, en allemand, sous lo 
litre d'Étadei lur la langae ichagalaï, les résultats gramma¬ 
ticaux, littéraires et lexicograpbiques de son voyage et de 
scs travaux. M. Veliaminof-Zernourpublia, en 1869, à Saint- 
Pétersbourg, sous le litre de Dictionnaire djagalai-turc, une 
édition complète de VAhoaihka. Le nouvel éditeur a évité 
avec raison de donner à ce livre le nom étrange sous lequel 
il est connu depuis qu'Abel Rémusat en a parlé pour la pre¬ 
mière fois; car Aboaskka n'est que le premier mol turc ex¬ 
pliqué dans ce vocabulaire et aucunement le litre que l’au¬ 
teur anonyme a donné è son livre. Pendant ce temps. 
M. Zenker poursuivait è Leipxig la publication de son Dic- 
tionnuire arale-persan-lurc, qu’il enrichit d'une foule de mots 
de lurc-orienUl, tirés, je crois, principalement des matériaux 
laissés par .\1. Qualremère, que la bibliotlièque de Munich 
lui a communiqués avec une libéralité peu commune. 

M. Pavet de Courteille, de son côté, s'occupait depuis 
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nombre d'années de l'ouvrage qui vient de paraître, et dont 
le titre se trouve à la tête de cette note. Ce dictionnaire est 
surtout le résultat delà lecture du Babemameh, de l'histoire 
d'AbouIghazi et des oeuvres de Mir Ali-Scbir par l'auteur, 
qui accompagne les mots principaux d'un ou de plusieurs 
exemples, tirés soit directement de ces ouvrages, soit de 
VAboushka. Le dictionnaire de M. Pavet de Courteille est 
bien plus riche en mots expliqués et en citations querA6oa- 
sbka, dont l'auteur n'a voulu mentionner que des mots peu 
usités qui auraient pu embarrasser un lecteur turc des 
oeuvres de Mir Ali-Scbir; il est le résultat d'un travail long et 
consciencieiu, et M. Pavet a dû surmonter des difficultés 
nombreuses dans la détermination de mots rarement em¬ 
ployés qu'il a tirés des textes, et dans la traduction des vers 
arrachés du contexte et qu'il cite comme exemples. Mais le 
mérite principal du livre consiste précisément dans ces 
exemples, car il est évident que la nuance réelle du sens 
d'un mot ressort bien plus nettement d'une phrase que de 
la traduction simple du mol. 

Le volume est publié par l'Imprimerie impériale et à ses 
frais, et l'exécution en est aussi parfaite qu'on est en droit 
de l'attendre de la part de ce grand établissement 

J. M. 


PitOVKKBES cuiHOiS, recueillis et mis en ordre par Paul Peniy. 

Paris, 1869, in -13 (vi et i 35 pages). 

Monseigneur Porny, vicaire apostolique en Chine, vient 
de publier un recueil de proverbes et do dictons chinois. 
L'auteur dit qu'il en a recueilli une partie dans les conver¬ 
sations et extrait le reste d'un recueil chinois. Je suppose que 
le plus grand nombre de ces dictons sont de cette dernière 
espèce, car on y trouve plus de maximes et de moralités 
que de proverbe.s proprement dits; mais il y a un certain 
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nombre de proverbes bien marqués du sceau populaire cl 
exprimés avec celle incomparable brièveté que permet la 
langue chinoise. U y en a quatre cent quarante et un, im¬ 
primés en chinois et accompagnés d'une transcription et 
d’une traduction, et cent quatre-vingt-trois seulement en tra¬ 
duction. Ces traductions sont très-souvent bien libres, par 
exemple, « Qui langue a ,à Rome va. • c Tomber de Cbarybde 
en Scylla. • • Voter du bonnet, > etc. 11 aurait évidemment 
mieux valu donner la tournure originale du dicton, sauf à 
y ajouter l'équivalent européen; l'auteur a souvent suivi ce 
système, qui est le seul qui donne satisfaction entière à l’es¬ 
prit du lecteur. 

L'exécution matérielle de ce livre est parfaite. Les textes 
chinois sont imprimés avec les petits types gravés sur acier 
pour les musions protestantes do Shanghai, dont monsei¬ 
gneur Perny a rapporté des matrices. Ces types sont gracieux 
de forme, parfaitement nets et lisibles, et assez petits pour 
entrer, sans parangonnage, dans la composition d'un in-8* 
européen, de grandeur ordinaire. Ils sont trop petib pour 
un texte continu, mais parfaits pour des citations et des notes, 
et quand l'imprimerie de Slianghai aura rendu ses deux corps 
de types plus complets qu’ils ne sont encore, on ne pourra 
mieux faire que de suivre l'exemple de l'Académie de Saint- 
Pétersbourg et celui de M** Perny, et de faire venir des ma¬ 
trices de Shanghai. — J. M. 
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AVANT-PROPOS. 

Ab-oul-Fathh, dans scs Annales', mentionne, sous le 
nom d’el-Tholideh, une chronique qui était pour lui une 
des principales sources auxquelles il eut recours pour la 
composition de son livre. L’opuscule que nous publions 
porte en effet le titre d’el-Tliolidoth’, et, sauf les passages 
ajoutés plus lard* et qui sont même marqués par le dernier 
copiste, il fut écrit en 544 de l’hégire, deux siècles avant 
le livre d Ab-oul-FathR*. Celui-ci en cite textuellement quel- 

* Abulfathi Atuwifs sütntxritûru ^ ed. Ed. Wilmar, p. xxix. 

* Voici le litre complet de l'opuscule : 

[X. xtarba] ‘vxZ (X. warAeris**"*, 

^ [IwAs X.] axb&se b-*^z X.] 

’ Cf. d-sprès, p. SqS et i3o. 

* M. Wilmar, op. eit p. xxiv. 

XIV. 
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ques passages en en indi([uanl la source clle-iuême. Nous 
n'hésitons donc pas h admettre qu’une parlie de notre chro¬ 
nique soit celle qu’Ab-oul-Fathh avait eue sous les yeux. 

Mais avant de traiter de l’opuscule lui-même, nous croyons 
devoir nous soumettre à l'usage ordinaire et donner une des¬ 
cription du manuscrit dont nous nous sommes servi. Ce 
manuscrit, que nous avons acheté d'un Samaritain pendant 
noire séjour en Palestine, appartient aujourd’hui k la biblio¬ 
thèque Bodléienne d’Oxford*; il est exécuté sur papier, en 
deux colonnes, porUnt l’une le texte samaritain, et l’autre 
la traduction liUéralt arabe. La copie en est très-moderne et 
fut laite par Jacob €Js ffAaron, en layb de l’hégire*. L’é¬ 
criture en est assez belle, mais les mots k la fin des lignes 
sont très-souvent abrégés et présentent quelques difficultés. 
Nous avons été assez heureux de pouvoir collationner di¬ 
vers passages avec une autre copie* qu’on a mise à notre 
disposition pendant quelques heures seulement; nous en 
déniions plusieurs variantes dans les notes. Ce manuscrit 

• » 

' Cr. ci-après, p. èio'.etiénnnka, p. i34. 

* H porte le numéro Bodl. or. 65 r. 

> Voici ce que «lil répigraplie à la fin (lu maimscrit : y If” 

J ïoJyJl SOJ» JUXUI 

ii- ^Uxsl ^ J ïy^ CîJyUf 
cyjJI t)-j *^ye. 

J ^ fo üyjl* yéf 

j *3^ 

I l f «J UiJfp)L*j 

UJ ymJ IjjLc ItX^I 

jfiyM N iaiis 


' Nous l'avons désignée par X. 
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fut exécuté par Shlomoli ben Tobiah * eu l’année i a i a de 
l'hégire. 

L auteur de celte chronique pariait certainement l'arabe, 
qui probablement était sa langue maternelle, puisqu'il em¬ 
ploie asseï fréquemment des tournures et môme des mots 
arabes dans le texte samaritain, langue dans laquelle l’ori¬ 
ginal fut composé, car le style de la traduction arabe serait 
trop défectueux et trop incompréhensible pour être l’origi¬ 
nal de celle chronique. Nous ne pouvons pas dire si la tra¬ 
duction arabe est de la main même de l'auteur, ne trouvant 
aucune indication à ce sujet dans l’opuscule*. 

Quanta une analyse du contenu de cette petite chronique, 
puisque nous en donnons une traduction assez fidèle, nous 
ne la résumerons qu’en quelques mots. 

L auteur veut constater que le calcul d’après lequel les 
Samaritains fixent les fêles avait d^à été connu par Adam 
et conservé chez les grands prêtres par tradition; Noé sur¬ 
tout a des connaissances exactes de ce calcul, et la fixation 
définitive en fut arrêtée par Pinhas qui observait la marche 
du soleil et de la lune sur le mont Garizim. On compte par 
themilah (septième année de relâche),c’est-à-dire par séries 
de sept années, ensuite par Jubilés ou séries de quarante- 
neuf années, formant sept shemiloth. La première shemitah 
commence à l’époque de l’entrée des Israélites dans le pays 
de Chana’an. 

Âpres avoir donné tous les détails de ce calcul, l’auteur 
fait parü'r sa chronique d'Adam pour aller au x* siècle, et 
une main récente la continue jusqu’à nos jours. Il donne 

* Voici CO qn on lit dans l'épigraphe de cc manuscrit : hesu/'at 
yvir«»)ÿ 

ovZae A>n2nra2. aZ^'K 

sÿ-iaeyoïsar aivotay a/as/ s/asro a/œZ vivb& 
Cf. cependant ci-dessus, p. 386, la fin de la troisième note. 
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la nomcncUlurc des grands prêtres et des familles samori- 
(aines qui êloienl établies en Égypte. en Palestine et à Da¬ 
mas. et c’est peut-être là la partie la plus intéressante de l’o¬ 
puscule. La géographie de la Palestine au moyen Age en 
tirera également quelque profit, car l’auteur est obligé de 
nommer les différents endroits habités par des familles sa¬ 
maritaines et où, après certains événements, elles s’étaient 
retirées; noos ne croyons pas que la philologie sémitique y 
poisse gagner quelque chose, malgré le grand nombre de 
noms propres* qu’on trouve dans notre chronique. Cepen¬ 
dant, vu la rareté des (Jocumenls samaritains (jusqu’à présent 
on n’en a publié que quelques liturgies’, sans compter le 
Thargoum du Penlateuque’), nous osons croire que la pu- 

‘ Nous donnerons partout U traduction arabe des noim propres. 

* Cf. Gesenius, Carmimi SamantoRO; M. Kirchheim, Karmé 
Shamren^ Francfort-sur-le-Mein, i85i, p. gS.gg; M. Heidenheim. 
dans le Vitrteyakrtsschrift, année 1867 , p. 478 , é 86 ; voir aussi 
M. Geiger, dans le Dtutjckt moryialâiulùeke Ztiucliri/t, t. XXI, 

p. 169 et suiv. et son Jüdtjeàe 2«itjeàrj/t. 1866 , p. a53. 

» Nous saisissons l’occasion pour mentionner ici que la biblio- 
lliique Bodléicnne a dernièrement acquis un vieux fragment de ce 
Tb.'irgoum qui contient la fin du Lévitique cl presque les Nombre.s 
en entier; nous n’avons coilatiouné qu’uuc page, et nous y avons 
trouvé les variantes suivantes: léo. xiT, a6,C4/^'X, au lieu de 
au lieu de -«/'•«et'Uîi*»', au lieu de 

an lieu de'ty^'W't; RaHaT-Z, au lieu de 

_V. a 8 . au lieu de IV"/*', au lieu de 

ia'i(‘«Z,au licudeZa-*; «.‘t/o«/Z,au lien do RxaAso. —v. ag. 

au lien de iaM<w; ora, au lieu de Aora; stot-*, au 
lieu de !?>■«.; •«A'Ofvaa/*'. au lieu de 
an lieu de wZ“*. — v. 3o. **a3Aor, an lieu de , 

au lieu de AZafA; aot^iaulieu deiV**. — v. 3i. 
au lieu de «H'W'taM; Jjoc«stZ, au lieu de itecZ; a'stV, au lieu de 
aZ*v««.. au lieu de Zw. — v. 3a. «TAotarZ, an lieu 
de «rocAZ; Aoc*«^iJA, au lieu de A*«'ti 7 A; arAoeZZ. au lieu do 

orotAZZ, _ V. 33. '«‘taAov't'*, au lieu de ‘««tJwea'X; cette 

dernière variante donne nne meilleure explieation pour ce passage 
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blication de notre petit opuscule no sera pas tout à fait sans 
valeur à ce point de vue même, malgré les doutes fréquents 
que nous avons eus pour la Iraductiou. L'auteur écrit en un 
style très-négligé : on sait d'ailleurs combien peu ceux qui' 
écrivent dans une des langues sémitiques se conforment à la 
logique dans la composition de leurs ouvrages : les Arabes 
font beaucoup de répétitions, les juifs robbanites en font da¬ 
vantage, les Qaraites surpassent ces derniers, et enlln les 
Samaritains ne connaissent plus de bornes et ii'onl aucune 
idée de style quand ils écrivent leur langue. Nous avons donc 
traduit quelquefois sans être sûr do l'exactitude de notre 
traduction, et dans ce cas noos donnons dans les notes la 
traduction arabe. 

Quant au passage astronomique qui précède la chrono¬ 
logie *, nous n'avons même pas essayé de l'expliquer, ne con¬ 
naissant pas le sujet; nous l'avons traduit mot à mot aGn 
qu un savant astronome, qui ne connait pas les langues sé¬ 
mitiques, puisse nous en donner la solution. 

Nous devons ajouter un dernier mol pour l'orlUograplic 
de cette chronique, qui n'offre d'ailleurs aucune particula¬ 
rité, sinon que le quiescent et le k prononcé sont mar¬ 
qués avec un trailsur la lettre.— Nous avons préféré publier 
cette petite chronique en caractères hébremt, qui sont plus 
accessibles à un grand nombre d'hébraisants que les carac¬ 
tères samaritains. 

t Au nom de l'Etcrncl le Grand, voici la chronique des Sa¬ 
maritains, contenant l'énumération des docteurs de la loi cl 
des familles samaritaines jusqu'à ce jour. Amen’. > 

üillicilc. On traduirait : I El ce qui sera racheté des lévites;» Abou- 
Said(éd.Kuenenjrendégalemcnlccmotparuopasslf ij.» (/lé» L». 
J'apprends, par une communication de M. Aldis Wright, ù Cam¬ 
bridge , qu'un autre fragment de ce Ibargotim se trouve à la biblio- 
ibèque de celte ville, où les gloses |x>rlcnt des varianle.». M. .Nuit 
se propose de publier les textes de ces deux manuscrits. 

* Cf. ri-après, p. 3g6 cl 43 1 . 

’ Pour le titre saniarit.nin, cf. ei-drssus, p. 385, note ». 
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TKXTR. 

uüT' D'jwm □''üinm □''D'h y^î la "ivs ponn ni 
nn Vïi ipnax Vïi inan pnx p aiybN p onjs p in.v 
>3 i’*?» mni ûiVü ’a:!! nc;o p mx nob nüN • mn’ mbe? 
Dn’'' 7 y omaxi pns’i apr ma^n nsiVain p pryno «in 
n’aK'ran p ; din p ni p n» p nay p inx loam oiVwn 
n0X n'?a 3 n nînan n'inan '^y'a onj'B liox ’a : nin’ p 
]y3a y'iK Px ’pxic’ ’is iRS 'nnxi ncniD la*? X’n 
nüvj ®npn oTunn il’ 'jy U'ax. Dnj''D inos naa laiff’i 
anx nüi’D nva mn’ nan nïixa m’m eiocin naVn la 
nsfÿj nab nnxa l’xi n’Jiîn d'D'^i D’isMobi ninx*? vm 
d'D'D msncV nxin npnn rx nnoüi nox mn’ 'a noixD 
a'axn »inn iM'cn mV ano inxa uaün i*? '3 : riC'C 
a'axn enn nx iiDCi aox nin’i njü Saa pu m a»x 
no'on mim pns pein i:V pa nox u'n'ax nin' ina 
□nx ixipn ncx mn’ nvio na noxi pxa p'ns 'aa i’ "ji* 
: nara na car n’n p»nn ni ’3 'nvio on nbx snp ’xnpD 
enn"? car i»y nyaüa ’aein cnna mina a'na laxso pi 
hÿ c'on naar laxap loai oinn na^yo ^a lypaa nin ara 
'yuan cnna nann nam nan ay or nxDi o'îyon Y'>î'‘n 
mnx laaoni a'D'n asca lanpVi : «nn"? or aciy nyaaa 
ennV anxa nc;yn aana air acxi nciü nnx laxso o’Efan 
ay oax p U’max"? pa mn' u lacar : o'ann '&*xa ixaa 
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mniRn iddi d’Dj: idd* non'jD ncD d^dd ne?'?!? nvü 

I 

mnRDn ’jc? ns?!' xin ’D nnnon n‘7G?‘?E?n vjai dtn y’nni 
nDN'i Nip: nuN n: p ino: pNi : n-'jüi did’‘?i onyioS 
tdVi nm nipm n'spni yntn nx imx ynm la"? hn mn' 
mmx D'jc yao niy loy nayi apy' 'jy unsd pi : via*? nr 
u’max’? noN miT» 'a rcx ni ’a uyai ni nayai ; D'O' s?am 
nom mtD an"? ©amicnnn üxt 03“? nin s?-nn Dno'D 
s?ap 'a inx lyT»! noixn ’is ^y nsrx ca'oyn Sao onab 
’a inx yain nijaapm (D'iOîslüDm ca'ayiDm nas?n 
'!a '- 7 N mn' 'ayio rx nE?D naa'i mc'oa x'ajn ne?D dx 
mina ■]n i*? px 'a li'max oy îac?nn nt nNü'i *7x^6?' 
n'an pa nbyi o'^înan tzi'anan 'îd^d 'a njDD mx npa 
ynx ax li'max txa ’inxi : ‘jx’is?' 'ja ba'ia ni' 'cmsn 
a’acD Dn'a’ix ‘*730 anâ mn' mam paa yax ncinpn 
hiyi l'py jnan ntyax p la'ax ona'D m yoa nsja law'i 
c?npn ann am byi ^nx bs obiyV mbcn nn "ayi innax 
c?Dï?n na' 7 n np'ns inx y'aim p'nsa imx nSai n'nann 
Q'D'm c'üam a'aon p criyicn ya: na nsrx m'm 
niXD yac?i a’o'ax'a nas? p'a yas a®x po'xnn üana 
Dn‘7 as?x lyai oy nxc?'i : nbiyn ms’b nac? D'ys?ni yaaxi 
xim nc 7 np n'70‘70 on 'a anx ma anx imx c?a" maan 
aox ’as?x 3 ü'x Va ’ay'aa ‘axas?' 'aa ba 13 ni' nain onb 
aüx ca'üapn py nx pnx xs?ai piaan jnan aiaya mn' 
maya naa pi : ann pai C'apn pa a'aan'77 laaa ay ic'ap' 
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nniNn dec'D 3 i"? ^cy' ]n 3 n niy^x ’Jd'ji 
c^'arn Vy «npn : nin' ne? lairi'' • nin orn ny inx tidüi 
xim nin Drn ny jyjs v^x 4 K"ie 7 '''J 3 2üido nan na’K 
D'yanxi ya» rue? p e?Nnn y's'i c?“n yja" non c?"n 
1-J3V D’cc? oniN 13 XSD 1 VxyDe?' 'ja nabocS nixD yae?i 
nnxn Sarn p n’t’cnn n»DE?n p n^ymn nje?n m’h 
M' n ]yaa yix nernpn yaNn Sxae?’ 'aa ae?iD'7 D''e?e?m 
oViyn mr*? D'yaervnaoe?! riKO yae?i o’Bbx rc?Dn rac? 
DioScD ’aa P aaant''? ‘ae?y yaaxi mxD yae? nae? N’n 
naVnai n^oiaan nra noan th l'ai n^Dcbs 'Yna mm 
nanc ’^PD hv mair noy aa ^uo pSoD pa l'ai n'aaia ' 
byi mam by aoy aai nnoean a^aa ponn bi* aov’ oaai 
paai ib D'il' P e?aai rp^as ib nban oa'aa d^D'h acano 
aeaiOD laay ae?N D’b'ai’n laeaaai : nmo''e?pa ano m’ ayo 
ac?x tiDr c?an xm aax îiTia dvd ayi paa yax bxac?’ ’aa 
niKD yae?i a'yaaxi yae? nac p e?xa.a y'aa c?an yas 
D’ïïDe? nyaaxi □'b’ai’ d'C?e? onx laxyQ bxyDe?’ rbwDob 
a’Derm anxn b^aarn p n'eaonn noDcan p D’ae? yaaxa 
D'b’'3a' ne?on onc jyaa yax neaaapn yax bxae?’ aeaaob 
nae? D''e?bnn nae? nt?)ap’ aa'max l’n onai D''BDe? nmeai 
Sa Sx yaxa aiaa ixap’i “'yaon caana asaean aaayu 
ycna raya o'a» axaa naacao nan' a^non nnxa : n'ac’a' 

• A b marge : Vit et en arabe ega¬ 

lement 4 la marge : l<'s_* yl ^L«^f 
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: nxTn minn nD© ni '-jd djii nmxn 'jb '?» anx nin' 
noB Dnx lixsD lansi iün niBOtim D'''j’3vn hdb ijaemi 
l't'iBT car îD n':!:? ‘ibi ^nan naüon nn ^'Dp ariBNT 
înn îviB ^f)n ha ‘îNa®' 'aa xaiDai vbnh by mx D’nbx 
'ja anno îoi : nai:? D'ïüm nsanxi nixo yaen d'dVx 
a''B'7N inr nawDn ni na apBxa 'Dt» ~is pia yax 'yxie?' 
cnDü iwy l’jnn nvD na© d’JD©! nyaaxi mxo vcm 
omspi Ob'? îna 'ax asrx ynxn bx ixan ’b nm aaa.acxB 
D'ann nziü laein'' ü'jnm yixn bx oxa î'a ’b m^sp rx 
HBBi D’'ODan ’aü D'acin pün Snn 'yaian vm oxa ’b 
ora oan*? aïoya ^yaon enna nonpn mina mn’ acx 
’B ni pas oaan ox : OBsax Sbb asio la’aajn amBan 
noDnn Vy »i'Din nao O’yaaxi nooi dtxd o'^’ai’' jaoDn 
yon 'aon 'a'avn nao □•■oon ^loxan ‘a’avn ]n yai nxia 
a''yaaxi naotn nao nxD '•0’‘'7on 'r'avni nao cyoni 
S’arm nao n’yoni yaoi nao nxD 'yuan 'a'ai'm nao 
'a'oyn Sarm nao o'yaaxi nooi nao n'nxD 'O'onn 
nixD yon D'aoyn 'î’arm nao D'yom D'noi nxD yaax 
nao nixo yom ^iVx D'b'ai' o’yaaxi nao D'aooi yaaxi 
yaoi D'Bbx 'an o’^'ai' n’ODm nocn nao o'ooi nacoi 
yaaxi nao D'Bbx 'a'BV D'ODm noo o'ao ooi nao mxn 
3'^'ai' D'ODm nyao nao a’ODm noom nao nixD 
D'ODni yon nao D'ODm o'?oi nao mxD naoüi d'bVx 
d'b’ix D'‘?'ai' D'oo D'naoi mxa yoni d'b’jx '^’an 
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vbv S’sr D'D»! nnx njc? c'^om ^^^f nixo veini 
D’V3-!Ni :?üm d’dVk z'bo '-?’'3V d'g;g;i D’is? nj» □''e'7n 
n:ü D’ïün n:Dcn d’bVk ntiVs? ^’av D’iffüi nc/'je? n:ef 
n':3? y3»i riKDi d’d'îk nvbv h'^v a’üE?! ny3iN 
noü riNDi D'DbK nvhxj '7''3T' d'Oci nc?on nj» D’y33xi 

' njü D’yüm 

Sr^C' '33 3 Ü 1 DD 1*13» 3ÜX a’‘j'3vn 3»nn ünn ex 
Qijsr nwü ViTîn isarnn '3© S» ^l'oir nn» 3»i i»3D 

i3n3X '3 D’în33n 3n-i b» 13''3X Dn3’'S inD3 dx ’s 

1310 Sx 33 yo 13 ©'' on ’3 ]is3n onS» i3’ni3x hs i3pri’ 
3 '' 3 dd nn''3’XD en'? mn’ n'3n 3 ©n 3» Q''3© »3© no' 
DX3 r»313 n»n Snn DS''3vni D'OD©n p©ni : nB3 i3©’i 
’3X 3©x Y3«n “JX 1X3n '3 n'D 3n3 n33 ■'3* V» p33 y^n "jx 
©© 1 *^3© »3in a''3© ©© ninS rs© Yif<fi nn3©i 03 '? in3 
iSx îon nx 3DX pi nnxisri nx hboxi *1033 3DJti d' 3© 
D'DD© 1©»113Spi 1»3t ni '3nxi : p33 nsp ‘7X 0X3 3ï 
non © 3 n Mini nin ovn 3 » ^©^©0 p©n xini dS''31'*i 

mXD »3©1 a’y33X1 »3© n3© p ©X3i3 »''33 Ü3n »3D3 
i3'ri3x JD i3pny pi : Q3pnx nD3 S»d©’ ■>33 n3’?DDV 
0'3SD3 nosn nx ’'?X3©' > 331 ©» jn 001333 3301 o'3i©X3n 
D'yü]3x n©‘?©n onyion i©3f pi id’3 |0 oi' 3©» n©Dn3 
, p33 Y3X Vk 0X3 3 » 333D3 03© 

.31.3' ’E S» i'3X nnn S 33 pns pnx p 3 î3?‘ix ‘31330 pool 
n3‘?.32 pcnn n; 'i3©e aSwo aoS» 133 cn3'E oi©oi 
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njü3 cnpn n'injin am hs nanpi n> 2 Ei naa ncN 

P Dîü’aN ana isj’nn njüai : vax njna^ ivy 

vipn -isD .mVcrn an’^i* Snan prix p ny^K p ona’c 
‘"insT nnjna îi'aa aornyo nin’ moj?' Das? nj'noa Ksmn 
Sï3a mV mn' 'iïid n nosj pe?nn nn : nin tavn ^y 
mirn )D Dax pt»n uyT»! d'?»’? Sabiao n*?! »iVnrD nVi 
pünn ni aNüji cansDo HiNn2?> ’ja nx’S av n»npn 
l'?)aVi uV l’Diüfi d’hVni unjna iDEfo dv noKiJ ijdï 
p Sxyoü'' p apy 'jni : psan ’D' hs yvj iv u’Vnp 
p iiy'jN îa bicnj p iiy'pN p onj'Dl p apy p Sxaay 
D’jnan ’iV p aiy*?» p pnx p oioy p iiy'jN p l?N:n: 
njïia niEfon ni uara i:iani niiT» niaa canb a'Vnan 
aam nnoan pa I'dsi nnya üdv ’aa'? ma^D mpnxT 
nD’VnVi nin' uaroa raa^i ‘-?xyD 2 i'' hït ‘lai pemn me 
pEinn ni inn y^^^ ay lan’! vaa jaai i^ov aiyin 
• 'n^K m.m nx mix 

Snan njc ma^naa aina naoD irx Tpny nasion nu 
nasia nn iV lanao p aa ^an nnn nn’a Q^Dy p 'iiy'iR 
lan^N ’-iNyosi’ ’aa nlai’joo’? mND eiom o'iyanju nyaax 
o'uy'i iDCf ^^^a^ □‘nyb la'nSît inaa px pan inx d'»©' 
m’Eiyi nysf iciy nyaix oas? niSyn nunain my» "iix 
]a ona'D p inyn pnyno nn nyo p ysin snom nyc* 
D^pa laVann asix aa'n'iN mn’ os? nw p^ax niy‘?N 
Ns’aai no'Dn npns nnni nernp nmac laV pai mise 
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n»D2? pa*?! npim Nim neroü dxd oano 'ya m nox 
ni na oam noffpa npi'jo ini oan pmon nyca nmti 
’XiiBX mnx Dam 'oom ']n ly mcx p d’oiü pd-id 
noa oan nai n’pii ca'aai n’V’D noa aam 'xoni w 
po'D ’pm ’ 3 ii ]D nrimaxi nny» nn''? n-ipii D'jna [na-'Un'? 
pi mnx oam mnt nxs * ^n1nx no am mn {m n’Diz; 
mn pios anx ^nxa nant rxsi nE?D!y S’O mn 
amnxi no’i 'DSi 'idt px p ‘a^asa px nnsx po'jnD 
]van DH ÎX1 ninx osax p ]in' no nncsa pnr nn ]m 
nnsDV ^na ^DDSX iDi nynx übjh ^y pB'Dix • ncma 
nxB nnoi no-o ao t’ ioi mnr nxB na aan mxa ’x 
nrx’Da nan n'?xi nny» ti’'? nüDc; 
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mx 

•ap 


ro* 

s 


C?13X 



N’P 

HD 


Px'jHD 

ac 


il’ 

HD 


^^3n 

IC 


n'jmüD 

33 


-ob 

' X. bfo. 



’ X. 



* X. awaw^. 



* X. 
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n'7i3D n:Kr mxD »2c?i d’jü yae? n: 7'?inx 7y d 7K p 


D'ic? yaüT njD nixo d"?»: ï^'jx 


nje rxD 

ne 

n"?? 

neasax 


nbv 
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aay 
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aSp 

lya 


ane 

ay 

aina 

y 

mn 

omax aSe 

ay aeasax aSw p o'aen Sa rmi 

nie D'yaaxi nsc? rixe 
nae c'nxei ca'DVx pan dix Sx cmax aSe pi 

P 

nae O’yaaxi 

□naax 

0 

pnx’ 

JE 

apy' 

aa 

mV • 

xy 

nnp 

ay 

aaey 

c 

janx 


nje? cya-iN ist2:»iN otV^n vl?y na.’D 
cs'jN a^Jü mSün v*?» N'a:n n^o me n'ic.’ Sa 
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ly onpn Nin n*?» : njü D’yerni nvanxi n:E? niKO yam 

o^iy"? 

njE? D'E^tîn , inan pnx p iiy'jN 

D 133 Dn3'B 

O 133 yD’aK 

: 133 ’ü’ü 

n*? 133 ’pns 

na 133 ’iy 

nefyn nwip naatoo ninv T'non ny nana }d n'a nawa 

‘?K‘?sa 

nücni D's'?N nü'?» ünpn pKon imln' i’Iidn iy aitt jD 

n3ü o’C?Dni 

nin' TTicn nnx lanan aPnsn o'anan mo2? nbKi 
. "* nrnp n3ac?D 

•)vy D’ir ïiDV D'là 'ünt |D irx ’ü'c? ni ranaa : b'V '* 2 ?''© 
D’ aDD‘? □’i’nanna laacfi nmoEro’? 'üw |nan i'>h ünaa 
iphnnNi |N3nD pi p’ap p p*? mm ma laiyi n'aa nnana 
n'jnaa yiKn pVnn n^N^ n»D Sx nin’ laT 3c?Na Snaa 
EaniDc? nbxi n’anaa ns'rxi nnSna lajy nioiy lEDca 
n'3iB a'^xyBO’n iVap ts c’i’aanna i3ae?i aa"? D’i'anx 
ntn Dvn ny Sna pa na p» xS bnan pan 
nnaa d‘?xc p D'âme? p pn» p py 
nnino n’3 p naa p l'ao p uro p na"? 
nrD’aa yaao p onn p p hdv p pns 
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nao nib'N p nVma* p p ’‘?rB 3 p njyj 
□an ]D pv p p m’?» p xae p laj as 
mo n3DN p nnn p p aaa p 'oaa 
aiïB T'a p ras p ]3 arsn ]3 p’?3y 
aao’ p aaa p p aac; p rin 
nn33T nSa'n paon n’h aoK n)!*? p ]i3 p p awo p p'jD 
an Nini napn pnon na^ao pj p vnin' nmnaa 

nmawDi ymn’ 
ran-» asa p aao p p iod p aay 
nnaa nnvp p a-iN' p p "jd: p 'aix 
. na: p na3 p p aoy p nano 
□'“îiaîn n'jnan non nVNi 


3'a 

’npa 

na 

□an 

na 

DiVc 

a 

n’pin 

na 

pjin’ 

aa 

a'ix’ 

na 

n’^a 


a’X’ 

na 

pin' 

13 

axyDn’ 

na 

n'aio 


a'VNyonaa ipn ua.aa n’t'ajana pn p vanx n’aio ni 
ntn orn ai* 'inj pa KNia p nnN pn x"?! 
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3 jnsn ma pns 

pm' noy pwi nmp bai n’anpya poi o'mrn p aa’i 
• îiDanm y'ioa a'D''sy ’r'n •'©jk n’cx iirNa o''i«’D 2 “icy 

DmDü n’?Ki na^ani 

130’ îDT 13a ]a P13» ja r’i 
nnb pi Î 11 D» P S'3D ]a îk’jd ’3»n oü'î 

m»yn îin'i 

• •. • .. p'ip p"? una 

niBsa î3» 13D ia p lay 
n’ojai nni’aa ]a» ’nn p nb» 
n’ri:ai p^a p» naj p loi* 
nüiD ’jao p3N 
ü’iBN ’iaoi p' 7 Km 
. nnai dV» ’ni nriK’ip*? iiy nbn» p pus 
n'DJai nsD' rnpa p» bssovtt p laa 
n'njai miD nx’ipa p» oniax p ann 
n’njai mxD3 ni'oa ]3» njy: ]a apy 
n’njai i'iib r’aa p» ax ]a jiy 
ii'njai njn n’ipa p» ’Dia p laa 
n’Djai naioa p» irnx p niB 
Sxiü' ’oa» ’iina ’»xi pjx pSx 
n’iai iTiiia paiV ’in* aiü3i 
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n'? 

caoy 


aipy 

C'i 

n’apy 


nni'jj'? iSo l'snsia: T'a ‘ l'amiyn n'apj? ni 

.TC ‘jx'yn 

ncnp D'innn'? aiy nne?i 'jaa.c'? inc ‘jN'jm .l'apyi 


D 

.ans? 

« 

J 

mV 

a; 

‘iNini 

nV 

n’aijr 


CDC.T mtc yjacV p-rn yit<D t:r i'jd .arSa .nntv ,nî 

injinaV ii:c moi* njca 
.Tt rjnaS D’ü'joi .nüon rijcai njc 'c jnaN H2 ^Naay. 
nixD vhv .anVa p SNac' 'ja hiai ni.t .aiax ai» ‘jxaay 
anj.ai ca'aav.a) o'üjni »)om anyj.â aaVo onas d'd'?» 
‘jNaai* niai nac m’c '‘jn ca cmaan'? ipboi 'pijna ncni 
nspi nxD apa ’ia cns c'iaap n'»’?» a^apni narc naa nina 



imxaica inx >1"? 'ia Siii eVaao 

nic 

■i 

n’pin 

nic 

aa 

n'iin 

nie? 

ab 

oaci* 


‘ Irfs lettres entre crochets se trouvent dans le nu. X. 
* Le ms. porte toujours b'KZ'v.n on lieu de bx-nZn 


AIT. 
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nmab Nia n’ ncN "tbc orn aojNi did» ni 
njcf na |:n 

n:c? ND H’pin 

nïiN Sa üaai n'jnpo ^Sd naaoNSN npn n'pin ht 'ova 

pai nü2N Sai n'Oiw nnm 


■1327 

30 

.1Pl 

njc; 

D 

aips 

me? 

.iS 

n’apy 

.me 

ND 

’iS 

• rue 

1D 

iisSn 

nje 

17 

neao 

.me 

oS 

l’N’ 

nae 

ND 

SNitlJ 

nse 

aS 

O’pn’ 

.me 

ta 

|min’ 

nsni.n p niNj: *idi' p 

nnn p le’ SopN jnjin' m’a 

niiaiN ntî'SD i'3 mn ^So onam. mva oSe miNa 

.me 

aS 

yoe’SN 

piD’p NM pn imi non iSo 03 N’D'':dn idn »De''SN mi'a 

SSi? m 'Niaa nm ’i.m 

eam isyi ne .inaai nranoN 

.113 De Sy pn 

ii.iDei na'iD wS nm 

nje 


n’vDe 

.me 

n 

.l’aiD 

.me 

D 

0101* 
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nao 

«a 

jiapy 

nacj 

0 

cna’B 

nao 

no 

'l'a 

aayi D'as? nr.x rx nabi ’on 

l'an 

Damx xa ni ’Dva 

caüa ’min' pe;' x'a ia anai 

(riKfna ) rno*a m'a aa^a 

aHy JD x’n onoean jo 'a tüx ‘a'aaao 

nae? 

aS 

ny'ax 

nao 

na 

xaa 

nae; 

KD 

^ly'ax 


n'n Dio’îtj'jBi nnni' ano dids'jb nb iîv’jk ni lova 

VINS n’n nnani'i nnsoa 
njE? JO papy 

aV bNin: 

"anan saa 

D’yanN l'aol paa ynN jo mn’ 'wae? enai ansa Ntaa ni 
nnimx mpo »iVxi nnxüaa naai ntaeip nacx n'aaa nae; 
':a n'ana a'jBi mnxV nnx *73 ''a'xnü’ iiyi nas^x Ta an'i 
pnB3 la^)! pnx'ip la"?! nxioen ■ nnxano Sy pnx 
Sxipnsi 1^01 iiay ("iDn''x niaa) non’x msa nDn''x ^aai 
jyaa vnxa pniiB n^Toxi nai lao î’a’xi iyi nixi yaoi 
nnoV nano p*? ^noV xan Nsaa Sxin neix n'ax 
jna naya noyi o’n ^y S'Sa ny nn'ao SxyOE?' 


* O. lit •»/•/* • 
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‘jNjn: |n3 noyi o’'^3a nv mrvV n'? an’ isd’ jdt api" 
}n 3 noyi îti’h ly D’nî'in p nmiD nV an' onr p n’i 

n'jD P nTï^N 

1330 n'3 ny noa p nV an’ py ]3 pia p yom' 
npiDT max noio Nin Dioy ni : tid ja onoy noy njnai 

p.S‘ nnn nn'3 nrcam nsna 

ny pmna p nS an' ms p nix la nc’yaoo amax 

noian jna noyi D’no'^D 

D'’jD ninai d’isd nnj ny niy p nb an’ l’aD p Vxno' 
noy njnai î’nc'p ny nao nmo p nS an' n'?nio p »idv 

nnx p pnx 

rpv ]na noyi nay ly Sens Sia; p nV an' laa p Wh 

nj’is 

nn' -^is x'n ‘oxais ly np: mo p nS an’ nix p laa 
pnx jna noi’i piD nsaa noi na nyn m' naai nn3'ncx 

nai p 

noinn ny p'S is no’'? an: p nV an* n'ao p las p oao 
noana n'sy n'JD p t’nt njnai nao 
paaVn ny nnn: ny 'j’^J me nV an’ loy p jxn'O p ma 
Saa n’îna l’p’ ’i"? p n't n:nai mie nn' ':‘?t n'nsa “jai 

nnyirp^x 

nic nixD ool I'bVn nyanx xan xaa iy n’jo p lai^a 
NPX inanaai : nao Ta s>{3t Naa rnx ana jnax papy 
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nmaiany |d nVn ’Kids? p in’’?! oac?'? ••'ripp la dtidh 
’iD îi:ta mim ansD yiND SNaci oa ppja 


njc 

x*? 

'7XJnj 

nic 


papy 

njc 

na 

O’ao '3X aîybx 

njc 

aa 

papy 

nje; 

I’ 

ary’jx 

njü 

S 

“iiaan papy 

njc 

Q 

aty'jx 

naty 

xi? 

VNinî 


an’ajan ■'On pj’i tîa ' njü acy Q'jtaa injna ma 
nyaan taxaa ion napi noi na pc?; SaiC n-'Vy njai 

DiSün n'^y ncn.apn 
nsxap 'ja ax xim ani mi'? 'jn xa vova ; nac na aty^N 
ia p’N K^i aonc a'*? ^rxi n’aaj yap 
■anaiNO 'ja*? ax xim aac apy 'loy 
'S'xyDîa' iiV 'ainxi acno ayp aiaSx rai raina Spaai 
aia 'xaDD ^a oy aayi nao nanoxa 
'xnsian 'ia"? ax ''XDys v>i xin n'i 
njo ’ja ax ■'iprn p py p paa ja ycin' 
xpxp 'iai n'aitî ’ia ax ]ijxa pa aix p anaax 
'aisn 'ia ax a'ac p 'ixac' 


' .\. Zf>-b/*b vb^ afl/i—a. 
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1ED 'JS 3K1 t-^VnD 'J3 3N1 nj'); 'J3 3K nVm© P t|D1' 

n‘7e?-'33 3N1 sbn ’is 3 Ni 
’331 nn ■'13 3X 133 p 'jn'j 

'331 ’^tîJX '«331 3''3n '331 'XmDS '313Ü "jS 3N UK p 133 

^?‘?3n 

0X3» '331 nc;n3n '3iji n'mno ’33S 3X los p tsoc 

113X n31 im '331 S'V3 '331 •1''7D '33 '?3‘7 3X JX'IÜ ]3 113 

'xpxp Q'33 nü"?® l'Vim 113 Sx im pn»i : ni» ' 3132 ; 

'xnn ’3i3ü l'iiD n'3 'e;3x Vo 

’xV»D '331 'SSnO '331 ’XBID '331 f’OX'P '331 'XBDü '32 

'XÜ3D '331 'xSpXp '331 ’XpDD '331 'X331 '331 'X33D '331 

13131 IBS 

itïSx 1-131133 '©p3 pniiSn nSpx n'ü'3i n'OB l'Sxn *?3 
. ^ Snin jn3n 

.135? 3 '7X3113 

.1327 H' liy'lX 

.132? ' '? }13p3f 

D? nni3p Sx IPX ix' 2 'i riBi ini' pi'o ' 7 B 3 pop» ni 

niX03 1B3 ni'B3 np.13X 
.132* 1' lîs'pX 

.132? 3 p3pl' 

.132* 33 Uy'lX 

.13r X3 pspi? 
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njü 13 7 l»' 7 N 

njK? 1 

|D 7ie?K 'l'jD ’ wnD sVs pwîc; m njns p 'n’wtpn njüs 
'•'jpiy ^{2 n'yain mE;2i "l'Dvn nj»3 21 oy 'nidü 
hz 172^1 a''7’NyDe;’n 1x2 3’3 nJE?2i pJD y^x 73'?i ’on 

pno-'p 11121 nyixn 

x*? ’lS 

3'' Oni’D 

n'?''73 • n''Diü3 'inrix 'înin jnsn m'? p nr Dnj''D ru 'D 1''2 
nüDn 'innx nE^n Ufnn p n'y''27 '•dv î>iini ’iyonn 
n:iDs '?x ntî’ ^x noipts ppp d'2313 


n:E' 

2 

■^xiru 

rue; 

X’ 

■ X32 

rue; 

c 

nty'jx 

nae* 

; 

’ixjru 

nse; 

1 

my^x 

nae; 

n 

DHi'i; 

njc; 

ru 

Vxin; 


n:ty r p 2 py 

nVmbx ncE'i nnn ni'7D r: 2 x vdi'3 


njü 


nV niySx 
3 ‘7X73y 


' X. 

* X.'Wi«'*o7‘4')ca. 

* X. «r'!c»')e"a. 


n:c; 
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Sl'7331 D'ro'jD J’ixi CnïD Ü13T rJDD Onc ibo VD'3 
ni^DX nj3 ni» n»!’ n»cn3i îvd'jk xim nvD xnx vov 
ni'iD Nt’n paoxs 3’*? inxi d'isd yix i^oi nnsD 
nyx i3if 13X no»i nip nino p l’O» n3i xnxi n'jDibx 
nprx t^Vx! nrwïfn'? nsa piD »‘?3i 'xtw *^3'? npixi 
'ipnn nD»i oncx n''3 p 3» n3: x'ix nr»''D»n3 hii'jD 
nnss nD33 nvni jf’üiDn 'XDD» d» nnori nmax pn»' p 
iD» Nipi 13 'iprin a’n»'?!5 m3'?D '73 mx3 isyi 
nriDii nüis; T'jin n^saroi n^SDno nmsxi om3X 

nnon 3X T''7in 

no» npno i3i l'Dy »iji pi3 yix lyo^x p nm3n ■j'?»; 
ni» I 10 DND n3innxi D'3ic nniSnpi D’’ 7 iin o’'?» 

’iXVD»' n3‘?DD’7 mxc l'31Xi Q’»»i H»'?» 
ni» 03 * lp3Xl ‘7X13» P lTy‘7X 
• ni» V ni3 ‘ 7 x 13 » 

'ix'i ^3 P »'^3 n'ion 3x i3ynx ‘r'Xi3y nt '•CV2 
K'n ni» naioV nao • prai piop lal? i3»i Pixi 

nxop p'p nni3i nnano 
n’iDn '3x man 3x ipim mon axi pns' nnan ax 'jai 
man ax ipixi mon ax n’icn mx ipim niir' axi 

n'aie o’ia 

ni» 0 ’ l'nx pnx 
na» n'a itaPx 

■ 0 n’a pas dr mol» oniro parrnlhl'»»*». 

’ X. 
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SNyoc?’ 'JS maboob c=>je? e?üi niNO l’snx r;ü apvs 
niNO i’3-iN inü3 mrN S» nmn'ia j'inn ma □'«pK a»*, 

. n:ü a' pnx jnaNi cvaiNi y^isi' 
n: 2 ? 3' pnx p npas 

Dpi mxD vanNi □’yar djet mra jnaN vnx cnDi* 

njs? a*'? nanaa 

oae? nino p njan njitNa ’ae? inanaai : njer a'a * pnx 

n'nbx n*?» p’anNi paDa"? D''7£5m d'üji onaj niNO aon 

# 

Nin awN SNao’ 'ja •■'aina p ac aaa n'pxi S'sm aziDi 
ax ]3 nji’jî ax nowi nay nj'acxa mm paa pxa b'JD 
n’SDro P ncriDi 3N p mon ax p n'aon ax p mon 
mi’ nanoxa nsa p'jxn nnaax p 
x'm pcxB nano'? n'jx aai* ’ax naaxi nnaax laai '«ip.an 
ma IDC? Niapa aa a'Sim nna?ax ^a raaxa aavi ra'aDa^x 
a?c?n’ a’^am nino idc? m naa nana aty^ix p “axana apyi 
raano an n’ax pns' nnaax p npa nnaax idc? xapi p 
xm '3 nxa’p napni * nnaTi nnxüaa ’as'ax “aa aa» ac?x 
'xaxa ^«^aD^ ni» ‘ nanoa pcn pan aaa p ‘ yaa pac? 

» nmna 'D'' "ax laDoxa 

'paD ■'C 'b 'bn 'an 

' X njoiitv 

’ X.A<wa. 

* X. 

* X. '«7ora«k. 

* X. 
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TiDû Dsm nD'pn 
TID pT fO 'b ÜDJ 
Tl'DNS ycp nSK 
'mN '’niN ’iD no 'ne 
'•mit 'mK ne 

'KpiD ' lab üxn Kin nn ''K’j'Nyos?'' DioVpa srs kiwi 
oncK r's P ^^K 133 làit d'O’ 33 '33 ms ii'pi ’xioo Vsi 
nwDn n3» l'V^m nms ninD 3D3 Ki p'jDno p »inD iDtn 

UDI 1:D D'33 

D’Oip '33 '7K1Ü' 3K 'PnD3 p 3'mC '33 
P D'iDN P nVriü P 'in n3nD 3 î< »)di' p n’jK i3i’ '33 

Di'jwn rVy »idi’ 

ntlB'bn p »1D1' p 3Pï' p PK3 p 31B p nCr3D Î3 133 l'331 
31B p C'IEN p n'*?!!!» ^3 'IH ]3 piS P 1ÎÎ?K p ’ 'mt3 p 
• Dibün I'Vj »|01' p 3py' p '7î<3 p 
pi3D 'n‘7mc?n nnscoo d'idn '331 o'idki nc?3D »]Dr '33 
]3 n'BnoD p »idi' nS’îD nOTi '330i ddti l'bin iind 
nxt p ap n'jnp '33 hzb 3N ddii ]3 iind '330t 3i‘? 3 p 
b:>'j 3'Bni n'3a pbx 'U^n p nsi'j; 3N idü 3» 133 D’3Bn 
S331 *10331 3ni3i i'e;i3'?i S3'D3 i"n 'D' *^33 a'iDe?n 
n'3 n'Sün Sv ose? rü33 n33i n'üipc 'ns idïi ‘ pipix 

' X. i'X"Za. 

* X. 

’ X ajoute 

* X. 
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py ’ijji pm 'nns’sna nin’ nuD'N Oüp nbji njm 
nNT Sa i2i'i ni:'? anap n'!&''np • nnnay loa 

□'?»*? ao*? Dn'anN nriN’S p 'ao nnN’oaa nS nSno 

nnna» may 

VRyoo' ’ja naPoo'? naü D''2?‘?e?i a'ae?i nxD üon rawa 
opi nnn nn’J niaïc ana Snan ]na pnN p anoy inax 

nvD n'a Sm pa (opi) 


nac 

va 

na 

pnx 

nac 

O' 


"'axara 
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n’ 


xaa 

nac 
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nac 
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'l'y 
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a 


aaoy 

nae; 
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pnx 

nac 



aiy'jx 

nac 
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■jxana 

nae; 

a 


■))y‘?x 


iPn nDD'N ni nnn'N iSik Dioyi Dna’!} T'Sn ity'jN ni 
nVnan nanaa api niNO d’jk? ra&'a pe?DT p oac?!? 

njD m> 

jy ’u yano p inx inana'a ce; n:e;a ; nae; n’’ laa oioy 


’ X. 

’ X. , 
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Wüm '3D D'»3N‘ 03D W'iDXa JVJS V'IK cas 

1X31 Dioy îîi3n 33 nyi anvJi n’üii D’ü 3X onoün p 
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. TRAOOCTION. 

Voici le calcul des Hébreux par lequel nous sa¬ 
vons régler les jours, les mois et les années. Ce 
calcul nous est parvenu par Pinhas, (ils d’Éléazar, 
fils d’Aaron le Kohen (que la paix soit avec lui, 
avec son père et avec son grand-père, ameh), le- 

' X n’a pas ce nmi. 
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quel l’avait appris du prophète Moïse (que la paix 
de rÉterncl soit avec lui ). Ce calcul est la tradition ^ 
des trois patriarches Jacob, Jiçhak et Abraham (que 
la paix soit avec eux) ; il leur fut enseigné * par ’Eber 
fds de Sem, fils de Noé, fils d’Adam; celui-ci le 
reçut des anges à qui il fut donné par l’Éternel. 

Notre père Pinhas le grand prêtre, dont la di¬ 
gnité pontificale est restée dans sa famille, a essayé®, 
après l’entrée des Israélites dans le pays de Cha- 
ua’an et lorsqu'ils y avaient été établis, de calculer 
sur le mont Garizim la marche du soleil et de la 
lune; Dieu avait dit en effet lorsqu’il les créa * : 
«Ils serviront de signes, et pour les saisons, et poul¬ 
ies jours, et pour les années.» Le calcul avec l’un 
d'eux seulement (c’est-à-dire avec le soleil ou avec 
la lunc)nc suffit pas *, puisque Dieu a dit® ; «Tu ob¬ 
serveras cette institution au temps fixé, à chaque 
anniversaire;» or, si nous ne comptions qu’avec 
l’un deux, nous n’arriverions pas à fixer Je mois 
du printemps, qui doit être tous les ans le Nisan, 
et que Dieu a commandé d’observer. Béni soit 
l’Étcmel notre Dieu qui, par l’organe d’un pro- 

’ ^ 

jjdh ülyy- <> 

* Gctiise.t, li, 

‘ Cr. BertihidJrahba, cb. V; Dos Bach (1er JubilAent dau-' 
Jttkriücier der bAlueken fVissentchafi, de M. Evrald, I. II, p. iSA , 
cl B. Beer. D<u Bnch det Jahilâen. Leipzig, i85li, p. xO. 

* KWe, XIII, in. 
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phètc juste et fidèle, nous a donné un calcul exact 
et une loi parfaite, où il est dit» : « Les fêtes de 
1 Eternel que vous appellerez $aintes convocations, 
voici mes fêtes.» Noé connaissait déjà ce calcul, 
puisqu’il est dit ( dans le Pentateuque ® ) : « Le 
deuxième mois, le dix-septième jour du mois, eu 
ce jour toutes les sources du grand abîme écla¬ 
tèrent;» et plus loin*: «Les eaux s’accrurent sur 
la terre pendant cent cinquante jours;» on y dit 
encore* : «L’arcbe s’arrêta au septième mois, le 
dix-septième jour de ce mois. » Si nous réduisons 
les jours (mentionnés dans l’histoire de Noé) en 
mois, nous ciï trouverons six. Il y est encore dit*: 
«Au dixième mois, le premier jour de ce mois, les 
sommets des montagnes apparurent. » 

Il est de tradition que Dieu a transmis à nos an¬ 
cêtres, depuis Adam jusqu'à Moïse, trois livres, sa¬ 
voir : Le livre de.s guerres, celui de l’astronomie et 
celui des signes*. Adam et ses fils,.la génération 
pure, savaient quel est celui qui a créé les deux 
luminaires pour servir à fixer les saisons, les jours 
et les années; rien ne resta caché non plus à Noé*, 

' Létili/jat, xxm, ' 

’ Genèse, vu, n. 

’ Ibidem, ii. 

* Ibidem, vni, 4. 

* Ibidem, 5. • ' 

caljùfl <ij'Jlj' 

’ Cr. Pin/é de Itabb! &'Iic.:«r,ch. viii; le livre cabalisti^c Rciicl 
|wl. Amslcitlaui],!). 3*. Cf. aiiui jRlIinck, /Ie(A4am-jVcdraj4. 1 . III, 

|i. i5R, Im Jahrhücher, ric. Il, , pI Ik'cr, o/>. eh. p. S. 
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à propos duquel il est dit' : a Dieu dit en son cœur, » 
et Dieu lui fit connaître les époques des semailles, 
de la moisson, du froid et de la chaleur. Noé trans¬ 
mit cette connaissance à ses fils. Dans Thistoire de 
Jacob nous trouvons également* : «Il servit chez 
lui (Laban) encore sept années et quelques mois. » 
Nous pouvons donc savoir par tout ce qui précède 
que les paroles adressées à nos ancêtres*, «Ce mois 
sera pour vous le premier des mois,» sont vraies, 
et que Dieu leur a accordé sa bonté et sa grâce en 
dehors de toutes les autres nations de la terre. 
Nous savons encore que le sabbat et les fêtes ainsi 
que les préceptes et les sacrifices qui's’y rattachent 
nous furent transmis par le prophète Moïse, car il 
est dit* : «Moïse fit connaître les fêtes aux enfants 
d'Israël.» ^ 

Ce calcul (comme nous l'avons dit) est resté 
traditionnel chez nos pères; on ne peut en efl’et le 
connaître par la 7’/ior«/i elle-même, mais seulement 
par les grands prêtres, et surtout par la famille de 
Pinhas. Après l’arrivée de nos pères dans la Terre 
sainte, dans le pays de Chana’an, et après que Dieu 
leur eut accordé le repos de tous leurs ennemis 
d’alentour, Pinhas, fils d’Éléazar le prêtre (que la 
paix éternelle soit avec lui, ses ancêtres et son 
oncle), avait examiné la longueur et la largeur de la 

‘ (irnite, vin, 2 ). 

1 Ihidem, xxix, 20 . 

* lUoiie, XII, 2. 

* iUril/fur, VMii, 


CHRONIQUE SAMARITAINE. 425 

sainte montage de Garizim ; Dieu iui avait fait con; 
naître au mois de Nisan de l'année 2794 de la créa- ' 
tion la marche du soleil et de la lune, par laquelle 
nous pouvons lixer les fêles dans les années et dans 
les mois. Ce calcul est resté entre les mains de sa 
postérité, héritière de l’alliance de Dieu et qui est 
la filiation pure, chargée seule de l’instruction des 
Israélites; ainsi il est dit à propos du grand prêtre* : 
«Aaron portera le péché des choses saintes... 
on dit ^core à propos de Josué*: »I 1 se tiendra 
devant Éléazar le prêtre et il le consultera par les 
Ourim. » Enfin ce calcul est gardé par eux jusqu’à 
ce jour (que le nom de Dieu soit grand). 

Nous avons fait les recherches sur les jubilés de¬ 
puis l’établissement des enfants d’Israël dans le pays 
de Chana’an jusqu’à ce jour, qui est le quatrième, 
mois, le Thammouz, de l’année 7/17 de l'hégire, et 
nous avons trouvé soixante jubilés, plus la qua¬ 
trième année de la cinquième shemithah du soixante 
et unième jubilé après l’établissement des enfants 
d’Israël dans le pays de Chana’an’, année corres¬ 
pondant à la 6778 * année de la création et à l’an¬ 
née 714 de Jezdegird*, un des enfants de Ptolémée, 

' Exodt, xxviii, 38. 

* Nombrts, xi»ii, a I. 

* Cf. M. Wilmar, op. cit. p. i.uxiv. 

* Jculegird ben Sbeheriar fut Ig demiRr des Ssssanides; l'Are 
jcxdegirdiquc devrait tomber »nr l'année 63a ou laontième année de 
riiégirc. Les Orientaux coinniencciil celle Arc de la rhutede l’empire, 
cl non de son cumoiencenienl. (Cf. D'Herbclol, BihI. or. s. v. et 
Idclcr, Chronoloÿle dtr nlun t'nlkcr, I, II, p. .îi8 M|q.' 
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qui était un des plus grands philosophes et très- 
versé en astronomie, ayant beaucoup écrit sur cette 
dernière science. Lorsque Jezdegird se fut occupé 
de la science que ses ancêtres cultivaient et qu’il 
eut cherché à comprendre le calcul des Samari¬ 
tains, la vérité lui fut révélée (en contribuant à la 
propagation de la vérité, il a voulu s’acquérir un 
souvenir heureux dans la postérité) L 

Nous avons trouvé que depuis l’établissement des 
enfants d’Israël dans le pays de Chana’an jusqu’à cc 
jour, qui est le mois de Thammouz, correspondant 
au rebia eUawal de l'année yéy de la domination 
des Ismaélites, le nombre des jubilés est de soixante, 
plus quatre shemitoth et quatre années de la cin¬ 
quième sàmitaè du soixante et unième jubilé depuis 
l’établissement des Israélites dans la Terre sainte. 
Pendant cinq jubilés et deux shemitoth nos ancêtres 
ont pu célébrer la 5o* année, en faisant retentir la 
trompette dans tout le pays, et en proclamant la 
liberté pour ses habitants. Quand l’Éterncl eut ren¬ 
versé sa demeure, de mauvaises années survinrent, 
et les Israélites furent dispersés sur toute la terre; 
malgré tout cela iis continuèrent à observer la loi 
de Dieu. 

En calculant les jubilés et les shemitoth, nous 
avons trouvé ce que nous faisons suivre dans notre 
commentaire béni. Depuis la création d’Adam jus¬ 
qu’à l’entrée des Israélites dans le pays de Ghana’an 

' Nom UC sooinics pas sûr du sens de celle phrase; le (railitcleur 
arabe la rend ; tV*-. ^£=,i j a! yl. 
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il s est écoulé a79/1 années, et depuis cette époque, 
ou les Israélites avaient conaniencé à observer les 
shemitoth, daprès ce qui est écrit«Quand vous 
viendrez dans le pays que je vous donne, vous 
moissonnerez les moissons....» jusqu’à ce jour où 
j’écris cc commentaire, on compte agS/i ans. Là 
première année de la première shemitah n’était que 
de six mois®, vu que le commencement d’une she¬ 
mitah est le premier jour du septième mois, selon 
cc qui est écrit dans le Pentateuque * : « Le septième 
mois, le dixième jour de ce mois, le jour du hip- 
pour, vous ferez sonner la trompette dans tout votre 
pays. » Si tu fais un calcul exact tu trouveras que 
cinq jubilés font aà6 ans*, selon le calcul que je 
fais suivre. Le premier jubilé fait 5 o ans, avec le 
second tu obtiendras 99 ans, avec le troisième làS, 
avec le quatrième 197, avec le cinquième a 46 ; au 
dixième jubilé tu auras 492 ans, au vingtième 984, 
au quarantième 1968, au cinquante-cinquième 
3706, au cinquante-sixième 2765, au cinquante- 
septième 3853, au cinquante-neuvième 2902, au 
soixantième 2961, au soixante et unième 3 ooo, au 
soixante-deuxième 3 9 4 9, au soixante-troisième 3 098, 

’ Lévitiiiae,xxiu, lu. 

* Cr. pour la Diimo oiûuiou, B. Bcer, Da» Bach dtr JabUâen . 
p. 38; le» rabbiiu le fout commencer quatorze ans apr^ l'entrée 
Hez Israélites eu Chana'an. 

LfyUiqu», XXV, g. 

* l.e jubilé UC compte que quarantc-neur ans d’api'és R. Ycbudali 
(Tnlm. (le Bab. Kedarttn, 61 *). La même opinion est exprimée clans 
le IJrrfitrx Jnhih'.i; cf. B. Berr. 0 / 1 . rit. p. .38. 
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au soixante-quatrième Siiy, au soixante-cinquième 
3196 ans. Si donc tu veux savoir combien d’années 
se sont écoulées depuis l’établissement des Israélites 
en Cbana’an jusqu’aujourd’hui, ajoute aux années 
du grand calcul six autres années, car c’est à la sep¬ 
tième seulement que notre aïeul Pinhas a établi le 
calcul sur le plateau du mont Garizim. Nous savons 
en effet, par tradition, que nos ancêtres sont restés 
sept ans au delà du Jourdain, avant que l’EterncI 
les eût éublis en paix dans leur pays; le calcul 
des shemitotk et des jubilés n’a commencé que de¬ 
puis l’entrée en Chana’an, selon ce qui est écrit 
a Quand vous serez entrés dans le pays que je vous 
donne, la terre se reposera; ce sera un sabbat à 
l’Éternel. Pendant six ans lu ensemenceras tou 
champ et durant six ans tu tailleras ta vigne et tu 
récolteras ses productions. » On dit encore * : « Ils 
mangèrent'de la manne jusqu’à leur entrée dans la 
terre de Chana’an. » Api'ès cette époque ils semèrent, 
moissonnèrent et observèrent les shemiloth et les 
jubilés. Ce calcul nous vient de tradition, ainsi que 
nous l'avons dit, jusqu’aujourd’hui, mois de Tham- 
inouz, qui correspond au rebia el-awal de l’an¬ 
née ’jà’] de la domination des Ismaélites. 

Nous possédons encore une auti'e tradition par 
laquelle nous savons que les Israélites ont observé 
la pâque an iSNisan, de même que les autres 


' l.évlliqut, \xv, a, 3. 
• KjWff, xTi . .33. 
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fêtes, pendant les quarante-trois ans qu’ils séjour¬ 
nèrent dans le désert, 

A l’époque du grand pontificat d’Éléazar, fils 
d’Aaron, son fils Pinhas établit le calcul mentionné*, 
qui est exact et vrai, dans la treizième année du 
sacerdoce de son père, sur le plateau du mont Ga- 
rizim. C’est dans cette année qu’Abisham, fils de 
Pinbas, écrivit le livre® saint qu'on conserve encore 
aujourd’hui dans la maison du grand prêtre à Si- 
chem (que Dieu conserve cette ville). D’après ce 
calcul nous fixons nos fêtes sans altération, car nous 
connaissons le calcul depuis Adam jusqu’à la sortie 
des Israélites de l’Égypte par la Thorah; ce calcul, 
nous le conservons avec la conservation du sacer¬ 
doce (que Dieu nous garde ainsi que toute notre 
communauté, jusqu’à l’arrivée du temps de la 
grâce * ). 

Moi, Jacob fils d’Ismaël. fils d’Abdel, fils de Ja¬ 
cob, fils de Pinhas, fils d’Éléazar, fils de Netbanel, 
fils d’Éléazar, fils de Netbanel, fils d’Éléazar, fils 
d’Amram, fils d’Aaron, fils d’Éléazar, fils de Lévi, 
tous grands prêtres (que la gloire et la grâce de l’É- 

I (îlfcJi-fc) (j îi>> IcVSjI y.». 

ci* iS 

’ Cr. M. Rosen danii le MorgerJânditche ZetUehiift, UXXVlll, 
p. 584, et M, Pelennann dans la Dtalenc^lopàdie de M. Henog, 
s. V. Samaria. 

’ cr. pour ce mol Ju^nboll, Chronicon Samarita- 

mim {{i6rr JoitMc), p. 34o. 
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lernel soient avec eux), j'ai écrit cette mishnah'^ 
dans l’année mentionnée ci-dessus, pour la famille 
de Bené Shcmcsh, pour Ismaël (qui connaît le se¬ 
cret de ce calcul), pour ses fils (que Dieu leur ac¬ 
corde son assistance], pour son frère cadet Joseph 
et pour les fils qu’il engendrera (que Dieu les as¬ 
siste avec celui qui connaît ce calcul’); et moi je 
rends grâces â rEtcrnel mon Dieu. 

Nous avons copié ce commentaire* de l’auto- 
graplie de mon grand-père Éléaxar ben Amram 
(que son âme repose en paix), qui dit l’avoir écrit 
en 544 de l’hégire (que Dieu le bénisse, amen. Le 
nom de Dieu soit loué éternellement). 

Les heures du mont Garizim vers la montée de 
Siebem sont quatorze un dixième et cinq neuvièmes 
d’heure, d’après la tradition de notre aïeul Pinhas, 
le fils d’Éléazar (qu’il soit loué le nom de l’Étemel 
qui nous a distingués de toutes les autres nations 
par ses saints commandements, qui nous a accordé 
Je repos, la sainteté, et une loi parfaite et juste, et 
qui nous a envoyé un prophète fidèle, amen). 

Si tu veux connaître le côté du .soleil, c’est-à-dire 

oL>^ (jôJi i-dij 

.au lieu de ci-de«iis, p. SgS- 

il faut probablement lire bvn. 

*xliü ^^-^1 
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la distance entre le soleil et la lune au moment de 
leur jonction, tu dois calculer au juste les degrés 
quand il se lève et connaître les degrés du milieu 
du ciel jusqu’à ce qu’il l’ait atteint (?), ainsi que sa 
place vers le nord ou le midi. Sache aussi les degrés 
et minutes de sa déclinaison ainsi que celle du dra¬ 
gon (?). Si tu connais tout ce qui précède, prends cc 
qui reste du côté de la lune et calcule sa place; si la 
déclinaison du soleil et de la lune est sur une et 
même place, additionne (?); si la déclinaison se 
trouve en différentes places, relianche ce qui reste 
de ce qui est plus et vois ce qui te reste. Si tous les 
deux sont au nord, ôte (le nombre?) de la latitude 
de la terre; si tous les deux sont vers le midi, ajoute- 
le à la latitude de la terre. Avec cc qui résulte après 
l’addition ou la soustraction, calcule le côté de la 
lune, et prends la sixième partie de ce que tu ob¬ 
tiendras ... ? Dieu connaît les secrets '. 

* tîô-ll lô~*j fj-eiJi ïjyjLA <^U> JJL» 

ixsL j (JVJ 

Jjf l&Jf (X. 

jl (JôJI y! 

L» Ô-^J ylj LftJI y* 

c4v* <jLCt 

yl_j (X. ^1 

tîô-JI (j-jt y-» jjaÂj CÎüJt yjt yjÂfbtf jjl^ 
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Adam, i3o ans. 
Sheth, i3o. 
'EoosL, go. 
Qenan, 70 . 
Mahlolel, 65. 


Yered, 6 a ans. 
Hanokh, 65. 
Mesutlieloh, 67 . 
Lemekh, 53. 


Depuis Âdam jusqu’à ia naissance de Noé il s’est 
écoulé 707 ans, et depuis Âdam jusqu’au déluge 
i3o 7 ans. 


Shem, 100 ans.. 
Arpakhshad, i35. 
Shelal;, i3o. 

Eber i34. 

Pclcg, i3o. 


Réu, i3a ans. 
Serug, i3o. 
Naljor, 79 . 
Tbcrab. 70 . 


Depuis la naissance d’Arpakbsdad jusqu’à celle 
d’Abraham il s'est écoulé qào ans; et depuis Adam 
jusqu’à Abraham a a 47 années. 


Abraham, 100 ans. 
Jiçhaq, 6 u. 

Jacob, 87 . 

Levi, Sa. 

Qehath, 71 , 


Amram, 7 a ans. 

Ahron, 4o. 

Moïse (que la paix soit avec 
lui) prophétisait, 4 o. 


J ci jLoiJI i (j 

(X. «J <A.<xiü jf «0^^ JJU 

^ *—1\—. ük-S L^l 

— Cf. fexplication de ce passage par M. H. Z. 
Slomiosky dans le Ham-MiygttidjXlU,3iÿ .— Nous avons conservé 
enuèrement l’orthogrophe du manuscrit pour qu'on se puisse faire 
une idée de la connaissance de la grammaire arabe par les Samari¬ 
tain. 



CHRONIQUE SAMARITAINE. 433 

Jusqu à la mort de Moïse (que la paix soit avec 
lui), il s est écoulé 279/i ans (Dieu est saint éter¬ 
nellement). 

Éléaisr.ülsd'Ahron, 5 o ans. Shislii, son fils, 5 o nns. 
Pinlias, son fils, 60. Baliqi. son fils. 35 . 

Abisha, son fils, 4 o. Uii. son fils, 27. 

L’année a 5 du sacerdoce de ce dernier. Dieu ren¬ 
versa le saint tabernacle fait par Beçalel. 

Depuis Adam jusqu’à la destruction du saint ta¬ 
bernacle il s’est écoulé 3o5o ans. 

Voici les noms des grands prêtres qui ont exercé 
le pontificat après la destruction du tabernacle : 
Shishi, 39 ans. Pendant le sacerdoce de ce même 
Shishi vinrent douze hommes, chefs de la tribu de 
Joseph, abandonnant les villes qui leur avaient été 
dévolues par le sort, pour s’établir ‘ sur le mont 
Gnrizim auprès du grand prêtre. Ils y reslèrentjus- 
qu’à la mort du grand prêtre Tobiyah, qui fut tué 
par les Arabes, et depuis lors aucun grand prêtre 
n’y demeura plus. Voici leurs noms : 

’Eden * ben Çadiq ben Shuthelali de la grande 
Shaiem 

• Nous sommes obligé d'adopter uoe prononciation arbitraire 
pour les noms propres, n'ayant ancun moyen d'en ronnaitre la ré. 
ritable prononciation. 

’ peut-être Salim au norrl de Bcilh Fourik (Ro¬ 

binson. Biilieal rtstarekei. London, 1867 . III, agS). Le Talmnd 
connaît un endroit samaritain sous le nom de KeftShnlem. (Cf. notre 
Géographif du Talmud, Paris, 1868 , p. 173 .) 
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. Leklicd' ben Satbur ben Makhir ben Bekher de 
Beilh Fetliouhah*. 

Paroq* ben Joseph ben ben Thaham de Santa’a 
Karimatbah *. 

Na'anch ben Naphtali* ben ben Sbuthelah de 
’llanah Tabah®. 

Ab Nebo’ ben Taba ben Shalom ben ben Eden 
de Sikhcrn *. 

Kanni ben Gaber ben ben Thaham de Amnath 
Scrah ®. 

’Eglon ben Iia-’Ayud ** ben ben Perath de Beîth 
Peor 

Zeith ben Shakhar ben ben Bekher de Jiskar 

Sagian '* ben Sa’oud ben ben Noun de Louz, qui 


, •- • - 

* Tel Kcrini se trouve sur te chemin de Naplouse à 

laOTa (Robinson, op. cil. III, iiG.) 

‘ <JJI Lk» Lili- 
’ LJ| 


*’ o-y- Robinson, op. ni. lit, a^S. 

» • cf. Géogntphit da Talmad, p. 170 . 
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estShomron, endroit où le gracieux* roi (Josué) 
construisit un temple dans les environs du saint ta¬ 
bernacle; c’est également le mont Josué et ses en¬ 
virons ®. 

’Eber ben Samakh ben ben Makbar de Kefr Yah- 
bath *. 

Ouri ben Gamal ben ben Yaïr de Qa'athah rab ■ 
tbah 

Mashbah ben ’Amed ben ben Nobah de Nobah*. 

Voici les noms des grands prêtres ; 


Baqlii, a 3 ans. 
Shobet, 38. 
SlwloDi, a 5 . 
Hizqiyali, ao. 
Ychonatban, a8. 
Yaîr, aa. 


Daliab, a 5 an.s. 
Yaîr, 19, 
Yelionan, a 8. 
Ismaël, a 6. 
Tobiyah, a8. 


C’estTobiah, le dernier des grands prêlresqui aient 
habité sur le mont Garizim, et qui fut tué par les 
Arabes. 

Son fils Çaddiq, le prêtre, ao. 

Celui-ci quitta le mont Garizim pour s’établir à 
’Aqrabith® et les environs avec douze princes, yail- 




* U YÎlle biblique, DDJ? 

* <uyi£ ; Robinson, op. at. III , 196 . 



430 DÉCEMBRE 1809. 

lants hommes, qui excellaient ' dans la science et 

la sagesse. 

Voici leurs noms : 

Zeïth ben Shakhar ben ben Bekher de Jiskar. 
Sagian ben Sagil ben Shomron® de Loue. 

Les dix autres se choisirent des localités où ils 
. s’établirent. 

’Eber ben ben Makhar demeura à ’Aphrah 
Shelah ben HoriS à Birthah® et les environs; 
’Amed ben Nobah, à La’an * et les environs; 
Ceux-là étaient de la tribu de Menasheh. 

Voici ceux de la tribu d’Épbraïm : 

Çadoq ben Sbuthelah retourna vers sa ville, la 
grande Shalcm ; 

Bekher ben Ismaël demeura à Jasrah® et les en¬ 
virons; 

Tbaham ben Abraham demeura à Mardah et les 
environs; 

* iuiil ^^l J»l^ çW' 

’ Robiiuon, op. cit. lit, i.ti. 

* ^yi ^1 jiu. 

* il y a plusieurs eadroits de ce nom. 

* L’arabe n’est pas clair ici; on lit 

’ deSaulcy, Foyo^eJanrla Tarerainte, liS; 

nous IrouTcrons ce nom icrit plus loin, p. SSg) endroit que 

le Talmad mentionne également ( conf. Géographie du Talmud, 
p. go). 
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’Aqab ben Na'aneh demeiii-a à Tiratb Nemareh* 
et les environs; 

’Eden ben Ab demeura à Beth Porikh* et les en¬ 
virons; 

Gabar ben Karmi demeura àQiryah Hadjeh’ et 
les environs; 

Perath ben Ahiyoud* demeura à Soukkah® et les 
environs. 

Ce sont là les chefs des tribus d'Israël. 

Nous allons retourner encore aux grands prêtres. 

’Aniroui, le grand prêtre, 'Amram, 38 ans. 

38 ans. ’Aqoub, 36. 

Hilqiyah, 34. ‘Aqabyali, 3 g. 

Celui-ci fut emmené en captivité par Nabucho- 

donosor. 

Helal, 45 ans. 

Ce Helal ainsi qu’Aqabyab moururent à Babel, 
mais Sharyah retourna au saint mont Garizim. 

Sharyah, 4 o ans. Netbanel, 53 ans. 

Lévi, 5 o. 'Aiaryah, 35 . 

C’est cet Azaryah qui, dans la dixième année de 

' Peut-être Nimrin, sur la route de Beth-El. (Robiuson, op. eit, 

i.as.) 

* Robinson, op. cit 111, 298 ; c'est probablement le ']'^S de la 
Mishnah (Géygrapkie du Talmud, p. 275 ). 

» i* 

* J**- 

* ; peut-être un des rndnûtt appelés Shuxreîqeh. 
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son sacerdoce, fui exilé et envoyé loin dans la pro¬ 
vince de l’est par le roi des Grecs. 

'Abdel son fils fonctionna comme grand prêtre 
pendant 4 o ans; dans la trente-cinquième année du 
sacerdoce de ce même ’Abdel, sou père, ainsi que 
tout le peuple d'Israël aunombre de 3 00,000 hommes 
hormis les jeunes gens, les enfants, les femmes, les 
serviteurs et les étrangers, retourna dans le pays, 
et se l'endit sur le mont Garizim, la maison de 
Dieu, la bonne montagne, où le grand prêti'e ’Abdel 
construisit un autel et offrit des sacrifices. Sanba- 
lat, le chef de la tribu de Lévi, partagea la jndi- 
calurc * avec lui(?). 

Hizqiyah, 3o an». 'Aairam, 3a an». 

Hananyali, a 4 . 

Le fils de celui-ci avait épousé la fille de Darius 
roi d’Assyrie. 

Hanan, a5 an». Hi’zqivnb, ai an». 


A son époque vint Alexandre, roi de Macédoine, 


et conquit toute la terre. 

Daliyah, 43 an». 

’Aqoub, 4o. 

’Aqabyali, 33. 

Lévi, 4i. 
itléaznr, 44- 

Au temps de Jehonathaii 


Mcnascli, 36 nn». 
Yaïr, 39 . 

Netliaiicl, 4i. 
Jclioqim, 33. 
JebonoÜiaii, 37. 

fut mi.s è mort Jésus fils 
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de Miryam, fils de. Josepli le charpentier ben Ha- 
nabpheth à Jérusalem, sous le régne de Tibère, roi 
de Rome, par Palitah (Pilate) son gouverneur. 

Élishnnin’, 33 ans. 

A son époque vint Asnisianus (Vespasiaiius), roi 
de Rome, et qui détruisit Dora (Daron), qui est Cé- 
saree, ville bâtie par Sheth; il avait arrêté l’eau par 
des constructions, de sorte qu’elle inonda la ville. Il 
l'appela Daron en l'honneur de son fils®. 

Sliemayah, lo an.s. ’Aqbon, 3o an». 

Tobiyali, 8. Pinl.ias.éo. 

’Aiiiram, g. Lévi, 45*. 

A l'époque de ce dernier vint Adrien, roi do 

Rome, qui prit Jérusalem, cl fil inscrire sur une 
table d’airain â Sikhein la défense à tout juif de 
demeurer dans cette ville, à cause do sa femme qui 
était une Samaritaine de Jasubb^ 

Éléaiar, 3a ans. Éléazar, 4i ans*. 

Baba, a8. 

Au temps do cet Éléazar, vint Ptolémée le grand- 

' La IraducUoD arabe (lorte ici, ou caractères samariUiius, 
‘«.«b/o/sZvH'iinlCf. Abs}ul-Patlih, Annalu.p. hv.) 

’ Ibidem, p. I a; on y trouve aussi le mot Notre Iraduc- 

lioa arabe a 

* Ibidem, p. I • v, oiS l’on compte un plus grand nombre de prêtres. 

' Ibidem, p. I|»“, ||«. 

* Ibidem, p. IIM.oi'l ou lit 
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père de Jezdegred; Ptolémée ëlait en Égypte et'Jez- 

degrcd à Babylone. 

'Aqbon, a3 nns. Baba le Grand... 

Nethanel, Sa. 

Ce même Baba cliassa les ennemis de Dieu du 
pays de Cbana’an et régna quarante ans; il révéla 
la véritable religion, construisit une synagogue, en¬ 
seigna la science de la Thorah, et établit des écoles. 
Chaque Israélite retourna dans son pays; les prêtres, 
fils d’Abron, se répandirent dans la ville des Sama¬ 
ritains, et dans d'autres localités '. 

Les enfants d'Itbamar étaient : Le premier-né 
’Abdi, [les autres]: Malakh, Çadkuel, Shebi^, Our 
el’Az; ceux-ci se multiplièrent et peuplèrent le pays 
de Chana'an. 

Voici les noms de ceux auxquels Baba le Grand 
donna des possessions pour s’y établir® : 

A /smncl il donna le pays de Louzeb jusqu'à Ga¬ 
lilée sur la mer®, et avec lui était le prêtre Na'aneh. 

A Jaqob de Jiskar il donna le pays jusqu'à Tibé¬ 
riade*, et avec lui était le prêtre Nethanel. 

A Zeïtb ben Tbaham il donna le pays à l'est du 


* Al>K>ui-Fatbh, p. n**. et ir't'. 

• Ibidem, p. ir'l; ici il dit avoir j>ri» ce passage d'une ebro- 
iii<|uc. Lc.s noms géographiques sont Irba-déTectiicux dans ie texte 
de M. Wilniar. 


* Ji^L. j^l Ab-oul-Fnthli, p. IK't*' 

fjûJf (JoJl- 

‘ Ibidem , • "" 



CHRONIQUE SAMARITAINE. 441 

mont Garizim jusqu’au Jourdain, et avec lui était 
le prêtre Éléazar ben Pelah. 

A Jehoshoua ben Beraq ben ’Ëden il donna le pays 
depuis Kefr Halul jusqu’à Beith Shebat*, et avec lui 
était le prêtre ’Atnram ben Sered. Cet ’Amram est 
le même que Tutah*. père de Marqah, l’excollent 
savant (que son âme repose en paix, amen). 

A Abraham Shamatimah ben Our ben Perath il 
donna le pays de Horon jusqu’au pays de Pelisb- 
thim *, et avec lui était le prêtre Hakumah*. 

A Israël ben Makhir il donna depuis ’Azah jus¬ 
qu’au fleuve de l'Égypte, et avec lui était le prêtre 
Slialom. 

A Joseph ben Shutbelah il donna le pays de la 
Bonne-Montagne * jusqu’à Césarée, et avec lui était 
le prêtre Ahron ben Ahaf. 

A Lad ben Beklier il donna le pays de la frontière 
de Karmel jusqu’à Akko, et avec lui était le pi'être 
Joseph Ceninah. 

A Bckher ben Our il donna le pays de Tour-Na- 
qer® jusqu’à Çourel, qui est Çour, la ville cons- 


' c>^, Ab. F. c>^. 

’ ohJl j^;Ab. F. oJlj 


’ Ab. F. *1^1. 

’ Ulfi ^L«l ; Ab. F. le prend pour un nom propre et lit 

* Ab. . 

* IhiHroi, p. H"l“, yyif ; il y manque certainement une ligne. 
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truite par Yered; il y demeura et mourut à Kefr Ma- 
roun*, et avec lui (5tait le prêtre Abron ben Zabed. 

A Sbebal ben Cebo ben Makhir il donna le pays 
depub le fleuve Leilab jusqu'à Cidon jusqu’au golfe*, 
et avec lui était lé prêtre Zariz ben Menir, l’excel¬ 
lent savant. 

A Barad ben Shiran ben ’Amed U donna la mon¬ 
tagne de Gaül jusqu’au fleuve jusqu’au Liban et 
tous les villages autour de cette montagne, et avec 
lui était le prêtre le plus instruit, Zeith ben Levi. 

Le nombre des années qui se sont écoulées jus¬ 
qu’à Baba le Grand est de quatre mille six cents. 
’Aqbon succéda comme grand prêtre à son frère Baba 
Rabba et fonctionna pendant vingt-six ans. Sous son 
pontificat vint à Sikbem Dosetis* fils de Falfuli; ce 
dernier n’était pas originaire du peuple samaritain, 
mais il descendait des étrangers* sortis avec les 
Israélites d'Égyptê, et dont les familles sont en grand 
nombre. 


Nclhanel, 3i ans. 
'Aqbon, ao. 

Éléazar Abi Miryain, aS. 
'Aqbon, aê- 


Éléazar, 17 ans. 
’Aqbon le Grand, 3o. 
Éléazar, Ao. 

N'elliaiicl, 3i. 


«il faut lire : 8 jus Jjs sLktl 

1»Uj <_îjJî 

* Ab-oul-Falhh, Oyyk* Marin, en Galilée (Robinson, op. 
eit. III, C 9 ). 

* Ab-oiil-FalliIi, p. loi, 

* X. Irad. ar. âLUÜ. .M». p. ter, conserve le mol 

sainariuiiii H écrit 
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Dans la douzième année de son sacerdoce, Ze¬ 
non-*, roi de Rome, s’empara du mont Garizim et y 
construisit une tour qu'il habita; il y mourut et fut 
enseveli sur le sommet de la colline sainte (que la 
paix soit sur elle). 

Éléaxar, a5 ans. 

A son époque vint à Louza Zahar, le chef des 
enfants <le Qibaceh. Il rassembla ses gens, alla vers 
Muhamed, mais il ne put pas arriver à faire une 
alliance avec liu(?)®. 

’Amdi Jaqob Jaskar est le chef des enfants de 
Maoui'tbab. 

A la fin du pontificat de cet Éléazar, Mul.iamed 
prophétisa à la Mecque pour les Ismaélites et fit du 
bien aux Samaritains. 

Zeith est le premier des Pa’amaï et le chef des 
enfants de Daniftaï®. 

Jehushua ben Baraq bcn’Aden ben hath-TIxaqvi * 
est le père des enfants de Nouneh. 

Abraham ben Our do Dagoun est le père des en¬ 
fants de Tobiyah et des enfants de Qala 

Israël ben Makhir est le père des enfants des 
Çobi 

' Ab.oul-Fatbh, cT.Munk, La Paialinf, j». fiio*. 

* ^ ^y. 

* <cUJl. cumini! n^np. 
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Joseph ben Shouthelah esl le père des enfants 
d’Aïneh, des enfants de Sahia, des enfants de 
Matar, des enfants de Haleb et des enfants de She- 
lah. 

Lael ben Bekber est le père des enfants de Hado ’ 
et des enfants de Naphthaii. 

Bekber ben Oui* est le père des habitants de Çar- 
fathaî, des enfants de Habib, des enfants d'Anloli 
et des enfants de Hablal. 

Shabat ben Çabo est le père des enfants de 
Mathuhyah, des enfants de Nehoshclh et des en¬ 
fants d’Âbas. 

Barad ben Sharyan est le père des enfants de 
Malikh, des enfants de Galil, des enfants de Zahar 
le Grand *, qui demeurent à Gaza. Zahar s’en alla 
'ensuite à Gerar’ et eut ti'uis fils. 

Qaqal * [est le père?] de tous les gens de Betli- 
forikh, qui habitèrent Thothai 

Les enfants de Shamtaï, de Qiyatiii, de Montai, 
de Bahluli, de Mashlaï, de Sabnaî, de Rabkhaï, de 
Samqaï°, de Qaqulaï, de Menashaï, de Cefar et de 
Karkor’. 

* 

* 

’ LoAil; nSlVrii dans le Thargotm. 
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Toutes ces faniillps commençaient à fleurir pen¬ 
dant le pontificat d’Éléazar ' le grand prêtre. 

Ncthaoel.ao ans. ’Aqbon, 3o ans. 

Eléaiar, i8. 

Cet ’Aqbon trouva la mort en tombant dans le 
.lourdain à Jéricho, et on l’ensevelit dans le sépulcre 
de ses pères à Kefr Nemareh. 

Éléazar, i 6 ans. 'Aqboii, ai ans. 

’Aqbon, ao. Éléazar, a6. 

Éiéazar, aâ. Shim'on, 7 . 

Dans la deuxième année du sacerdoce de ce Shi- 
m’on, qui était une année de jubilé, Chosroès, roi 
d’Assyrie®, fit ci-ucifier un grand nombre de Sama¬ 
ritains; dans la quatrième année, ’Arqali®, roi de 
Rome, s’empara du pays de Chana’an, et dans la 
vingt-deuxième année les Arabes conquirent tout le 
pays et pillèrent CésaréeA ‘ . 

Lévi, 3i ans. Pinbas, la ans. 

A l'époque de ce Pinhas fils de Lévi le grand- 
* prêtre, cinq étoiles, se mouvant de l’est vers l’ouest 
et de là vers le nord, furent aperçues au ciel; ce 
phénomène eut lieu le jeudi 4 Thishri. 

* SjLô fj 

* Khosni II entra en Palestine en 61 4. (Muiik, op. àt. p. 613 *.) 

’ Ilérarlins (ib!Jem,p. 6i3*]. 

* Ibidem, p. 61 4‘. 
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Nctbanel, 3 ans. 
Baba, ii. 
Éléazar, g. 
Nethanel, 30. 


Éléasar, 7 ans. 
Pinltias, 8 .. 
Nethanel, 55. 
'Âqbon, 16 . 


A l’époque de ce dernier, la ville de Ramieh fut 
construite *. 


Éléaur, 35 ans. ‘Abdel, ao an.s. 


A son époque, un Éthiopien régna sur i'Égyple el 
la Palestine’; à la fin de ses jours vint Ma’az*, qui 
dans la quinzième année construisit la ville du Caire 
et régna sur l’Égypte. De là il se rendit en Pales¬ 
tine , qui est Ramlch. Ensuite vint Abou-Abd-Allah 
de Bagdad *, qui tint en grand honneur les Samari¬ 
tains et leur demanda un homme pour son service; 
on n’en trouva pas un'meilleur quehath-Thaqvi ben 
Jiçhaq de la tribu d’Éphraîm. Les gens le nommèrent 
le Sauveur®. Ce Jiçhaq demeura à Kefi- Ciporiah® 
et dirigea les aOaîrcs de toute la Palestine. Il eut 
un fils qu’il nomma Abraham; Abraham engendra 


' Soliman, fils d’Âbdalmelic, fut le fondateur de Ramleb. 

' Cestprobablement à Cafoiir que le chroniqueur pense. (Muni, 
ep. eÎL p. 61 S*.) 

* Mo£x-Laddin-AlUb, qui soumit l'Égypte et la .Syrie en 97 s : cf. 
aussi Ab-oul-Fatbh, p. I>ii. 

* C’est Axis, le successeur de Moii. 

^^1 ^^311 sLaiij ejyÀ&l* 

* Sepphoris ou .Sipbonrtyehl 
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Matbapliciah\ Matbaphciah engendra Nepbouschi^, 
et de Nepbouscbi naquit Ab-Hasdiyah 

El-Hakim Ibn el-Moëz régna sur le pays de Cha- 
na’au et envoya* un gouverneur avec le titre de : 
« Seigneur des Seigneurs®. » Sanbis le tua* et Ram- 
leh fut détruite ; cet événement se passa dans l’an¬ 
née 463 de l’hégire. 

Éléawr ben ‘Abdel, ag ans. Abdel, son fils, 17 ans. 

A son époque, Ab-Hasdiyah devint percepteur’ 
de toute la Palestine; il demeura d’abord à G^arée, 
puis à Acco, ville construite par Qeïnan le premier. 

Les enfants d’Ab-Hasdiyab étaient Jiçhaq et Ab- 
Hasdah; Ab-Hasdah engendra Abi Hasdiyah et Abi 
Jethranab. Abi Hasdiyah eut un fds du nom d’Ab- 
Hasdah, lequel Ab-Hasdah eut une bonne posté¬ 
rité. 

Ahron, son irère, 19 ans. Éléazar, 38 ans. 

' LiA-. 

* 

‘ X. AT.**"* . ar. J^)\y 

* Le chroniqueur veut sans doute perler de la domination des 
Turcs seldjoukides, qui s'emparèrent de la Palestine en 1071 ; nous 
ne savons pas s'il Tait allusion à Astis, un des généraux de Malec- 
Shah. Sanbis est peut-être le même Tontoiish qui fit mettre i mort 
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[Celui-ci fonctionna] vers la fin de l’année 4o6 
de l'hégire; l’année 444 commençait ^ quand son fils 
Âhron prit sa place et fonctionna quatorze ans. 

Çadaqah ben Ahron, la ans. 

Son irère ’Âroram débuta dans le sacerdoce au 
commencement de l’année 470 et y resta trente- 
neuf ans. 

‘ Son fib Âbron fonctionna vingt-deux ans; sous 
son pontificat, Bazougah Zeïdnah ^ prit à Sikhem 
5 00 hommes, femmes et enfants et les emmena en 
captivité à Damas. Mais Dieu eut pitié et suscita 
pour leur délivrance un homme dé bien, excellent 
paiTni les bons pères^ qui demeurait à Âceo, du 
nom d’Ab-Glogah fils d’Ab-Hasdah, fils d’Ab-Has- 
diyah, fils d’Ab-Hasdah, fils d’Ab-Nephoushi, fils de 
Mathapheiah, fils d'Abraham. Ceux-ci demeuraient 
à Gaza. 

Halh-Thaqvi. Son fils Abraham fut envoyé par 
Abu-Abd-Allah à Ramleh et gouverna pour lui 
tout le pays. Cet Abraham eut un fils du nom de 
Ravah, lequel nom fut changé par le grand prêtre 
Nethanel ben Éléazar en Mahzeh*. Jehoshoua en¬ 
gendra un fils qu’il nomma Abraham, duquel naquit 
Jiçhaq. C’est lui qui établit toutes les études des 

' * 

* X. , ar. U^l j<»^l 
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.synagogues, les prières et la îeclure des lamenta¬ 
tions; il quitia KefrMardan et alla demeurer à Gaza. 
Il commença à faire l’allusion suivante sur les joure 
de la rédemption : «Mon maître, rends-moi douce 
leau amère*; loi puissant, qui connais mon secret, 
soulage-moi de mes péchés, je t’invoquerai avec 
ces mots : mon maître [donne] le repos; mon maître 
[donne-moi] le repos. » C’est lui qui commença à 
écrire en arabe, et c’est le premier morceau qui 
fut fait (par un Samaritain?) en langue saracène *. 

Tous les Samaritains habitant Gaza sont de la 
tribu de Benjamin, excepté un seul du nom de 
Mouzaf ben Mithpalel qui était de la tribu d’É- 
phraïm ; Mathnah épousa sa fille et en eut cinq en¬ 
fants ; ils s’accrurent et se multiplièrent. 

Les enfants de Marhib fils de Naphtbali Ab-Is- 
raël [et] les enfants Qoumis. 

Les enfants d’Abd-AlIah fils de Joseph ; Ab Math- 
uah Iladi fils de Shuthelah, fUs d’Éphraïm, fils de 
Joseph (que la paix soit avec lui). 

' Jÿ*^ jJl LW (««) ^ 

j W cr*Q P) *-*’[/*) 

J lô>» J Io-xjIj vyà 

viCJLiL*; cdja-» M ^ l-f 

ii;i. cjUrj Jq Uj) Oj; 

ij^y^ yLJj {^\y fjA Ce passage n’est pas bien 
compréhensible. 


HT. 


3o 
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Les enfants sont : Bekhcr ben Mcnasbèh ben Tob 
ben Gaal ben Jaqob ben Joseph ben Haliphthah 
ben Marhi ben Asher ben Cedeq ben Hadi ben 
Sbutlielah ben Éphraîm ben Tob ben Gaal ben Ja¬ 
qob ben Joseph (que la paix soit avec lui pour- 
toujours). 

Les enfants de Joseph étaient Menasheii et 
Épbraïm; les enfants d’Éphraim du côté de la fa¬ 
mille de Slmthelah sont : Maor qui engendra Ro- 
mam; parmi les enfants de Romam fut Mallah Jo¬ 
seph ben Masthakhiah ben Helef ben Gloug, qui 
descendent de Maor fils de Romam, chef de toute 
la congrégation. De cette bonne famille naquit un 
homme de bien du nom d Ab-Glougah, descendant 
de la famille d’Alon-Tabyah; cet Ab-Glougah lit 
beaucoup de bien aux Samaritains, en leur donnant 
de la nourriture, des vêtements, de l’or, dis l’ar¬ 
gent et toutes sortes de choses précieuses. Il établit 
la maison de sainteté, construisit la synagogue de 
Sikhem d’après le modèle du tabernacle, annonça 
la vraie religion au son des trompettes en usage 
pour les réjouissances* et fit nettoyer* la source de 
Kefr Abarthah’, où se trouvent les tombeaux des 
saints prêtres. 11 fit tout cela de scs propres moyens*, 
et la plupart de ses bienfaits ne sont môme pas con- 

* pcul-clrc 

1 C’esl le vilUge Avarllia, Avourttia ou A»r.rtlui. (ItobirHOii, ep. 
(■i(. II, p. *74.) 

* dU Paul lircn'îlDD. 
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nus. (Que ceux qui font le bien soient toujours rap¬ 
pelés en bon souvenir! ) 

Dans l’année 53 a de l’hégirc, ’Amram fils d’Aaron 
le grand prêtre (que son âme soit en repos) succéda 
à son père dans les fonctions du sacerdoce qu'il oc¬ 
cupa pendant vingt-cinq années; ensuite vinrent: 


Aaron, soa lils, a 6 nns. 
NcÜianel, ig. 

Baba, i 8 . 

Outi, 3. 

Lévi, 7 . 


'Amram, 9 an». 
Aaron, 11 . 
Éléazar, 10 . 
Nclliancl, 9 . 
Éléazar, ao. 


Celui-ci engendra Pinhas et’Amram; ’Amram eut 
un fils Ithamar, qui vint, en l’année 6oa de l’hégire, 
de Damas à Sikhem, où il resta grand prêtre pen¬ 
dant quarante-huit ans; son fils’Amram lui succéda 
dans le sacerdoce pendant quinze ans. Dans la 
sixième année de son pontificat, un peuple insolent 
vint de l’est, prit le pays de Gbana’an, égorgea é 
Sikliem un grand nombre d’hommes, et emmena en 
captivité à Damas beaucoup d’hommes, de femmes 
et d’enfants, parmi lesquels se trouvait ’Ouzi le fils 
du prêtre ’Amram. Les Samaritains de Damas 
vinrent à leur aide pour lem' permettre de retour¬ 
ner à Sikhem, mais un petit nombre seulement en 
rennt. 

Le susdit’Ouzi, de retour è Sikhem, succéda dans 
le sacerdoce à son père ’Aniram, le grand prêtre 


' Le cbroni({ueur parle ici de Tinvasinn des Kharczmipns, aoiu 
leur cherBarbalian, en ij.H- 


3o. 
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(que sou àuie soit en repos), pemlaut vingt-deux an¬ 
nées. Mais revenons à Pinhas fiis d’Éléazar. Pinhas 
eut deux fils : ’Ouzi et Jacob ; ’Ouzi engendra Joseph. 
qui devint grand prêtre à Sikhcni. Dans la deuxième 
année de son sacerdoce, le savant Yereq* fut saisi 
et placé entre deux murs où il mourut. Ce Joseph 
fonctionna comme grand prêtre pendant dix-neuf 
années; sou fils Pinhas pendant cinquante-six ans; 
ce dernier cul deux fils : Éléazar et Abisham, sur¬ 
nommé : ttl’homme de la parole.» Pinhas, par sa 
propre volonté et de son vivant, éleva à la dignité 
de grand prêtre à Sikhem son fils Éléazar qui fonc¬ 
tionna pendant vingt-cinq ans. Abish’a son frère en¬ 
gendra Pinhas, qui fut fait grand prêtre par son 
oncle Éléazar avant qu’il s’en allât*, le jour du grand 
jeûne 2 de'i’année 789 de l’hégire. 

Ce Pinhas n’avait que dix ans et dix mois quand 
son oncle Éléazar (que son âme soit en repos) mou¬ 
rut. Éléazar avait placé auprès de lui un homme 
<[ui devait l’instruire dans la direction des alVaires 
de la congrégation, et l’initier d’une manière ac¬ 
complie dans la connaissance de la loi et de la ju¬ 
ridiction; cet homme fut ’Abd Allah bar Shlomoh, 
homme des plus instruits (que Dieu soit loué). Ce 

* Probubleincnl avaiil cIr mourir. 

* Nous UC sommes JMS sûr si ilDlS. que l'ambu rend jiar 

csl le jour de kippoiir ou le jour de raisomhléc, que les Samari¬ 
tains appellent aujounTliui encore do ce nom. (Cf. M. Petermanu 
dans le RtaUerlcon de llcnog, s. v. Samarw.) 
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Pinhas fonctionna pendant cinquunlc-six ans et mou¬ 
rut un lundi le cinquième jour du second gêmadeh 
(qui étaitle septième mois de l’année) de l’année 846 
de l’hégire; il avait eu trois fils : Éléazar, Abi.sh’a et 
Joseph. 

Le premier mourut du vivant de son père, et 
Ahish’a succéda à son père, qui mourut à Qiryath 
has-Sirin * avant le jour du grand jeûne '■*, le cin¬ 
quième jour de l’année 846 de l’hégire; il fonctionna 
pendant trente-quatre ans et mourut le septième jour 
du mois elrcjaadeh (qui était l’Adar de l’année) 879 
de 1 hegire. Il désigna son fils Éléazar comme son 
successeur le jour de sa mort à Qiryath has-Sirin; 
celui-ci fonctionna pendant cinquante-six ans et 
avait été estimé comme son père. 

Jacob fils de Joseph engendra Ahdel; Abdel en¬ 
gendra Ismaêl, lequel engendm Jacob, qui fut grand 
prêtre à Damas pendant cinquante-deux ans; il mou¬ 
rut le premier mois, le jour de la fête de Pâque 
(la fin d’Adar et le commencement de Nisan tom¬ 
baient dans le mois d’el-hagch), la première nuit où 
l’on commence à compter pour la fête de la Penle- 
eùte * de l’année 947 «le l’hégire. Ce Jacob eut doux 

' Pcul-èlrp Zeriti, daus la plaiiir de Jp».r<!ci. (RoliiiiMtn, o/k ril. 
III, 117 cl ailleurs.) 

* (If. ci-dessus, p. 45a. note 3. 

■’ 1.CS Sniniirit.-iiii.s, comme lesQaraîlcs.pruiiiiciit Icmul niDCC 
nSün [Létt. .xAiii, 11 , i6] n la Icltrc, cl comuioiiccnl à compter Ic.s 
sept sviiiainrs entre la Pàquc cl la Pcntccôtr du premier suliballi île 
la P4quc. (Cl. M. Beer, op. eit, p. 65, el M. Ceiger, dans le Mivfirn- 
Inndischf Zriuehnfl, t. X\, p. 5ts.) 
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fils: Ismaël et Joseph; le premier succédai son père 
dans le sacerdoce le septième jour de la Pâque et 
ne fonctionna qu'une année, car ayant été blessé il 
fut réformé selon la loi*. 

Son successeur fut Ithamar fils d’Aaron, fils 
d’ithamar, fils d’Aaron, fils d’Ithamar, fils d’Aaron, 
fib d'Ouzi, fils de Pinhas; Ithamar mourut en l’an¬ 
née 993 ’ et son fils Pinhas lui succéda à Damas. 
Ce Pinhas, grand prêtre à Qiryath-Sirin, jeûnait pen¬ 
dant le jour, veillait pendant la nuit, était une ex¬ 
ception de son siècle et. jugeait le peuple avec 
équité; son sacerdoce ressemblait à celui de notre 
maître Pinhas le fils d’Éléazar’. On le traita comme 
ses ancêtres; il mourut en l’année 966‘ et fut en¬ 
seveli sous le chêne à Sirin, dans le sépulcre de 
- scs pères; il avait fonctionné pendant quarante et un 
ans. Pinhas fut remplacé par son fils Éléazar, qui 
fut grand prêtre pendant quarante-huit ans. A son 


‘ *il,)oJl ü—le prêtre, avec un dé¬ 

faut corporel, devait abandonner le service du temple. Nous ne 
sommes pas sûr si tel est le sens de ce passage. 

' Le texte porte ici 798 , ce qui est impossible. 

* ^aAp^JI isLsJII ^L>| 

j JJl 

t Cette (ble n'est pas possible, il y a ici confusioii dans les an¬ 
nées; cependant noos n'avons pas essayé crintiednire des correc- 
lion-s, puisque les faiilrs en sont évidentes, et clui(|uc lecteur pourra 
corriger luUmêmc. 
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époque en Tannée qS i de Thégire, la fôlc de Pâque 
commença un jour de sabbat; nous nous rendîmes 
donc sur le mont Garizim le vendredi, nous fîmes 
la prière dans le livre d’Abish’a nous pronon¬ 
çâmes la grande bénédiction et nous nous mîmes 
â table après la prière, élant gais et pleins de joie 
(que TÉternel soit loué). 

Voici les enfants du vénérable ® vieillard Abi han- 
Naphoush ben Zabar* ben Mousaf® ben Ephralm 
de la tribu de Joseph : 

Abi Joseph surnommé Çar maça ou QatfaA*; ce 
dernier nom lui fut donné â l’occasion suivante : 
Depuis l’avénement de Mahomet, les Samaritains 
ne pouvaient parvenir à faire une convention avec 
lui; mais ce Joseph alla vers lui, obtint cette con¬ 
vention et revint pour rassembler [qabaç) tous les 
chefs de la communauté, dispei-sés par la calamité 
qui les avait frappés. H se nommait Çar marça (il 
trouva de Tangoisse], parce qu’à son époque les Sa¬ 
maritains soulliraient beaucoup, et par conséquent 
lui avec eux. 

Ce Joseph avait trois frères : Ab Zahoutliah bar 
Ab Nephoushah ben Zahar de la tribu d’Éphraïm 
bar Mousaf ; 

# 

' C‘est-i-<lire, pcnditnl iIp Pinl.iAii. 

' Cr. plus ImuI, p. éii), iiolra. 

^|. 
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Ab Iqrah ' ben Ab Nephoushah bar Zahar de la 
fauiille de Mousaf; 

Marouthah ben Ab Nephoushah bar Zahar de la 
famille de Mousaf. 

Abi Joseph est le père ® de tous les enfants de 
Qabçah qui se trouvent dans tout le pays. 

Ab Zahouthah demeura à Guerar, mais il s’en alla 
de là avec ses enfants vers la mer, où cette famille 
s’établit jusqu'à ce jour. 

Ab Iqrah est le père de tous les enfants de Sa- 
mah *. 

Marouthah est le père des enfants Marouthah. 

Voici la génération de la famille des enfants d’É- 
den : 

Shomron * Ab Antâl ben Shomron de la famille 
d’Éden ben Mousaf est le père des enfants Antali. 
Nebonab ^ ben Yithranah® ben Marhib'' de la fa¬ 
mille d'Éden ben Mousaf est le père des enfants de 
Nebonah. 

Le bon et .savant Moriah * eut quatre bons fils; 

* J-»l. 

* 11 , 

• 
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c est Moi’iah ben Zaban * ben Marou ben Sason 
(le la famille d'Éden bar Mousaf. 

Les' noms de ses quatre fils sont : Joseph, ’Ab- 
dab, Yithfanah et Menasheh. 

Joseph bar Moriab ben has-Sason est le père de 
tous les enfants de Talphahiyah. 

Son frère Abi-Yepheth ’Abdah est le père de tous 
les enfants de Ceinah®. 

Ab-Yithranah est le père de tous les enfants de 
Cemah. 

Son frère Menasheh est le père de tous les en¬ 
fants de Yithranab. 

Ychoshou’a ben Baraq ben ’Eden est le père des 
enfants de Nounab, des enfants de hath-Thaqvi et 
des enfants de baz-Zakkeh. 

Hado ben Ratbo ben Hélef ben Ratho ben Kefel 
ben Romom* de la famille de Maor ben Romain 
est le père des enfants de Helef. 

Matbnab ben Ba’i ben Masa * de la iàmille de 
Maor ben Romam est le père des enfants de Math- 
nah. 

Matbnab le Grand, de la famille de Bel’a bar Bin- 
yamim qui a recueilli les livres et les liturgiesde 
meura à Kefr Mardan et plus tard è Gaza. 

’i 
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Nngdah^ ben Bai'kahathahben Sbari^benZakkour 
de la famille de Maor ben Romam est le père de 
tous les enfants de Nagdab. 

Voici les enfants de Mezin ben Hizqiyou ’ de la 
famille de Mousaf i 

’Acimab * ben Mesbalmab ben Sa’adab bar Bar- 
kabatbab bal-Tabbni du district de Guerar ® est le 
père des enfants d’Aciroab. 

Helbab^ ben Sa’adab Abi Barlnihathab, qui allait 
demeurer en Égypte, est le père de tous les enfants 
de la famille de bam-Mora^ et des enfants de Hel- 
bab. 

Reroubah ben Mathatb ben Moqer* est le père 
des enfants de bak-Keroubab. 

Mala ben Sbabo ^ ben Zenier est le père des en¬ 
fants de Mala. 

Voici les enfants de Sbalem : 

Jiçbaq Badouabben Abrabam ben ’Aroud ben 
Sbaphat est le père des enfants de Badouali. 

' 
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Ganiaqah ben Helef ben Jiçhaq ben Abraham 
ben ’Aroud, le père de tous les enfants de Gamaqab, 
demeura en Égypte. 

Maltah * ben Shalem ben Jiçhaq ben Abraham 
bar ’Aroud. 

’Athir ben bash-Shakir ® de la famille de Shalem 
demeura à Akko, s’en alla de là à Qiryatb has-Sirin 
et y devint il y mourut et fut enseveli dans 

le cimetière des docteurs de la loi 

Voici les enfants de Zaroud : 

Joseph ben Sokhah® ben Mathpbaçyah de la fa¬ 
mille de Maguid®. 

Mathouhyah ben Revah ben Çadoq ben Abi Ézer 
de la famille de Maguid est le père des enfants de 
Mathouhyah. 

Voici les enfants de ham-Mancir’ : 

Shafar * ben Cedeq ben ham-Mancir de la famille 
de Maor des enfants haç-Cedeq. 

Ab-hay-Yarain ben Yithranah ben Marhib ben 
hak-Kerem ben baç-Cedeq. 

Rahiç ben Shafar ben Cedeq fut le premier qui 

* ;>^y 
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se rendit par mer^ en Égypte; on iioiirralt lui ap¬ 
pliquer* le passage du Pentateuque : «l’Étcrnel te 
ramènera en Égypte sur des vaisseaux. » 

Abi ba-Or ben Hasvi * de Césarée ben Nakbon ' 
des enfants de Sebcl ben Shakhir. 

Shiyour* ben Sbakbir ben Abbir ben tJaziq beu 
Radaf des enfants de Sebel. 

Joseph ben Revah ben Shafar ben Sheth des en¬ 
fants de Sebel; ce Joseph partit par nier avec toute 
sa famille, et on ne sait pas ce qu'il est devenu. 

Voici les enfants de Sa’ïd : 

Joseph ben Ismaël des enfants de Naba ben Sa'ïd 
ben Jiçhaq est le père de la famille de Pigmah. 

Jichaq ben Shafar ben 'Ain des enfants de Mi- 
bhar est le père des enfants de hash-Shabbour° et 
de basb-Shami. 

. Sblomoh de la famille de Maab ben Kcrem de¬ 
meura en Égypte, devint riche et eut bcaucon|) de 
fds. 

Voici les enfants de Guid'oii : 

Abraham, le bon vieillard, bon Jeliushou’a ben 
Abraham ben Romain ben Jchosouh'a ben Guid'on 

' O'- 
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deuicuru dans un endroit connu sous le nom de 
Guilh ^ 

Voici les enfants de Nakhon : 

Marhib des enfants de Nakhon ben ’Athir de¬ 
meura à Qii’yatli ’Oflatha connu sous le nom d’A- 
çafeth*; un de ses descendants, Joseph ben Bera- 
khah, qui demeura à Beïth-Bazin, était un homme 
d'une grande valeur. 

Voici les enfants d'Aqbon : 

Samah des enfants d’Aqbon ben Ycther demeu¬ 
rait sur la mer. 

Voici les enfants d*Abraham : 

Jehoshou’a ben Baraq ben Abraham des enfants 
de Na’ïm eut des ûls excellents; il demeima à Naba. 
Un de ses fils demeura à Damas, un autre à Gaza 
et un troisième à Balbcq. 

Nedurah et Ilhnmar Nizh'ah *, appelé aussi Josepli 
ben Helef ben Abraham, eut un descendant du nom 
de Çadaqah, qui ne demeura pas à Guerar mais sur 
la mer; aussi est-il connu sous le nom de Çadaqah 
ha-Hofi (de la côte de la mer), et il est le pèi'e des 
enfants de Hofni qui demeurèrent à Gaza et au 
Caire. 

Ab han-Naçali ben Serah ben Shofar ben Sagad 
des enfants de Çadaqah ben ham-Mancir resta à 

' ijy» j. 
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Guerar quand toutes les communautés retournèrent 
dans leurs localités; aussi esl-il connu sous le nom 
de Guérab, et il est le père des enfants de Guérab. 

Voici les enfants de Menasbeb qui sont venus 
s’établir à Sikbem et les environs après leur retour 
de l’exil de Guerar : 

Zebed ben Gaal demeurait à Elon Mora 

’Edeii ben Meqasbet ben Yephetb ben Rcvah des 
enfants de Zebed ben Gaal ’Ezer ben Gueloutbah 
qui demeura dans le camp® supérieur. 

Napbtbali ben ’Edcn ben Meqasbet ben Yephetb 
ben Rcvah des enfants de Zebed demeura avec son 
père. 

Yosaphnab ben Redef ben Menasbeb des enfants 
de Zebed ben Gaal y demeura également avec ceux- 
ci. 

Mounes ben Çour ben Ab-Yeraiuah des enfants 
de Zebed y demeura aussi. 

Heleq ben Meba ben Shari des enfants de Zebed 
demeura à Qiryath Hirthah, qui sc trouve auprès 
d'Elon Mora. 

Haç-Cebbi ® ben Kerem des enfants de Çorekii ben 
Haniab ben ’Âroud avait trois fils, savoir : Lelian, 
Touban et Maguid; tous les trois demeurèrent à 
Qiryath ’Askar, en face du mont Garizini dans la 
plaine du mont ’Ebal* vers l’est. 

‘^ 3 - 
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Mauoah ben Shmuel beu Nathoun ben Sered 
demeura avec ceux-ci. 

Jiçhaq ben Saïd des enfants de Manoah y de¬ 
meura également. 

Helef Jacob ben Ilescd ben Hado des enfants do 
Manoah y demeura également. 

Mounes ben Redef ben Rabia’avait deux fds, dont 
l’un demeura à Beïlh-Bazin et l’autre à Qiryath Çaq- 
tbah, qui est l’endroit où Abraham avait dit : « Res¬ 
tez ici; » il s'appelle aujourd’hui Qouzah. Le dernier 
eut un fils qu’il nomma Mahzouqah; il planta des 
vignes et des oliviers, et la vallée s’appelle encore 
aujourd’hui vallée de Mahzouqah. 

Mounes ben Jiçhaq ben Mounis ben Çorikh de¬ 
meura à Qiryath ’Açafeh. 

Jiçhaq ben Hclef des enfants de Matar ben ’Anan 
(c’est lui qui enseigna la loi) demeura d’abord à 
Qiryath Kefr Qalil, ensuite à Belth-Bazin; dans la 
synagogue de cette dernière localité il fit construire 
une galerie et un siège (pour le récitateur)*. On 
rappelle encore aujourd’hui Manqash sur la pierre 
du milieu. Cette construction fut exécutée après 
quarante années de séjour dans Beïth-Bazin. 

Shari ben Ab-Ba’i des enfants de Zebcb ben Gaal 
ben Shanan demeura à Qiryath ’Askour. 

Joseph ben Helcf ben Sa’adch ben Shanan ben 
Sason ben Joseph ben Soukkah ben Mataphaciah 

' ^ 1*^1 j 
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des enfants de Maguid ben Zaroud demeura aussi 

à ’Askour en face de Qiryatli liam-Mishpat, endroit 

bâti par Baba-Rabba (que la grâce de l’Éternel soit 

sur lui et ses ancêtres purs, et que la malédiction 

de l’Éternel tombe sur ceux qui le méprisent et le 

maudissent). 

Tout ce qui a été dit jusqu'à présent se trouve dans 
la tradition des docteurs de la loi et fut écrit par 
Rabban Jaqob * (que la grâce de l’Éternel soit sur 
lui). 

En l'année 91 o de l’bégire, un liomme nommé 
le prince® Jaqob de la famille de Pouqah fit beau¬ 
coup de bien; on l’appelait aussi le roi d’Israël, car 
il jouait ce rôle dans le temps du malheur* comme 
le roi d’Israël au temps de la prospérité. Il demeura 
en Égypte, et fit beaucoup de bien aux congréga¬ 
tions samaritaines de tous les endroits et aussi aux 
autres* qui n’étaient pas de cette nation; on le sur¬ 
nomma Abrckh (le père tendre*). En somme, ses 
bienfaits sont innombrables, et encore ne peut-on 
savoir ce qu’il a fait en cachette (que ceux qui font 
du bien soient à jamais rappelés en bon souvenir). 

En l’année 94 5 de l’hégire, un autre homme ap- 

> JJUilf. 
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pelé le prince Çadaqah ben Jaqob des enfants de 
Mounes à Damas fit beaucoup de bien ; il ramena 
notre glorieux maître, le saint, l’élu, le béni, le 
grand prêtre Pinbas et son fils Éléazar, de Damas où 
il demeura pendant quinze ans, à Silchem. Un grand 
nombre d'hommes, de femmes et d’enfants vinrent 
avec Pinbas, cl Abd-Aliab ben Abraham Habthah 
fut nommé son secrétaire (Que VÉterncl le bénisse, 
le récompense de ses bonnes œuvres®, et ait pitié 
de lui et de son fils; que tous les bienfaiteurs soient 
mentionnés pour le bien.) 

La série des docteurs* s'arrêta en l’année io33 
de l’hégirc. Après eux il y eut à Sikbem des prêtres 
de la tribu de Lévi de la branche d’Ouziel ben 
Qehath, et voici leurs noms : 

Çidaqah ben Tobiyafa hak- LévibenAbrabanilink-kolicn, 
koben, 37 ans. ao ans. 

Jiçliaq ben ^daqah le susdit, Tobiyali ben Jiçhaq ben Abra- 
45 ans. bam bak'kohen, 30 ans. 

Abraham ben Jiçliaq hak-ko- Shlomoh ben Tnbiyah hak- 
hen, 4 o ans. koben, 3 1 ans. 

’Amram bej^Jilomob fut élevé à la dignité de 
grand prêtre tji^’ivant de son père et par lui * en 
l'année 1 a 43 de f^hégirc; ce Shlomoh mourut pen- 

‘. <111 <111 
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danl la fête de Pêque de l’annde layS (que Dieu 

ait pitié de lui). 

Jaqoh ben Haroun fut fait grand prêtre par son 
oncle ’Amram en l'année de la mort de Shlomoh *. 
(Dieu lui donne de bons enfants et le fasse vivre 
cent ans. Amen.) 

Je vais énumérer les familles des Samaritains, 
d'Ephraîm, Menasheli et Levi, qui se trouvent au¬ 
jourd’hui à Sikhem, en face du mont Garizim, la 
maison■ de l'Éterncl (que Dieu les bénisse, afin 
qu elles se multiplient dans le district de leurs an¬ 
cêtres. Amen). 

Bené Matar.qui descendent des enfants de Jiçhaq 
ben Helef, et dont Shutelah est le chef de famille. 

Bené Denafthab, qui descendent des enfants de 
Zeïth ben Thaliam, qui est le premier de Pa’qkh- 
maî®, et le chef de la famille des Bené ha-Danofathaï. 

Bené Marhih, qui descendent des enfants de 
Kafar ben Dur, qui est le chef de tous les gens de 
Çarfata 

■ c)! (j. 
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Bené Çafar ben Mounshaî, qu’on appelle Zahon- 
_ tiyeh des enfants de Çafar*. 

Voilà ce que j’ai vu® écrit dans la Tholidah (que 
Dieu soit loué. Amen). 


APPBNDICE. 

Nou* proGlerons de l’occasion pour donner les titres de 
quelques manuscrits samaritains que M. le D' Pusey, pro¬ 
fesseur de langue bébroïque h Oxford, a bien voulu mettre 
h notre disposition. 

I. Un volume in-folio, qui a pour sujet l'bistoirc do Moïse; 

le litre en est : j ^UJI 

II. Un volume in-folio, contenant des tables de calcul as- 
trononiic|uc y il coniixiQncc ï 

iw bA A/^ bA -«rZ" *îac 

Sn 3130 tyjNi D 3 Ü 3 DnDün Hy an Kim Va 

uV 2iî3n ntyy Sna üjk p'yi hd' t’y w'? 133 aian nwy 
o'''7NyDü’n E5DÜD “)nK3 D'QDiün Dy a''3in3 nty ^'y 

• Celui-ci fut installé comme grand prêtre par le qadi on l'année 
11 65 , que Dieu le bénisse avec scs trois fils. IsmaCl, Lévi et Içhaq, 
que Dieu les garde et commande sa bénédiction [xiur eux. Amen. 

«A son époque, \m homme Gt beaucoup de bien aux Samaritains 
et aux Arabes à Sichem; un autre fit de même à Jaffa, et un troi¬ 
sième à Gazah ; tout eda est inscrit dans le Megbis des Arabes. > 

' X ajoute : nmiDD >3307 3N 1321 p !30ty 'J3D7 >NrD7n '33 

* 0^ ft». 
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t écrit en l Année 11 64 ile 

riiégire. / 

m. Un manuscrit in-8* tlu même contenu; il commence ■' 
avec le mois d’Adar de l'année njrpn = Izdegrid. 

On y fait observer que dons celte année eut lieu Aflt*ara‘«'K 

Quant au nom do l’auleur, nous lisons ce qui suit : 
n9t^‘oj’9. ‘Tao'vt osa/'i/ i'xa""* 


aa s'it'Kot aa ‘«.««vi'W «ïao «/"jcst^aa /'XAai 

a<j“* J3/bBV^ «a/*', fait en 1 année iioi de 

l'hégire. 

IV. Un manuscrit in-8*, du même contenu (encre en cou¬ 
leur); le litre en est: -x/'i» •*>b <waas7<» a-"».)»'*, eare 

tf-xZ" Z/* A«ra xt'WAewa'iaex- Z^ aM^Z/* ia 
ira/*' 'Kvl.'a on y calcule également d'après l'ère de 

IxJoprid. Il est écrit par ««xaa/* 4a «rar»' 4a a*»^*" 

«xAa4^ flv4aw‘t, en l’année ii 37 de l’iiégire. 

' V. Un manuscrit jn-8*, contenant un trailé sur le second • 
exil; le litre eh est oj*j' âiliif 

Jf^ è la suite so trouvent deux homé¬ 
lies, écrites en i i4o pir ajo-» é.^' 

une antre, intitulée : j-jf iüüi> 

.V^l. 

VI. Un manuscrit iii-8*, contenant de la controverse contre 


l’opinion des Juifs sur les Saraorilains; sur la loi des animaux 
purs et impurs; sur l’opinion das philosophes, sur l’origine 
du monde et d’antres chapitres. Le litre en est : <_aU^ 

^.zJ; le même ouvrage se trouve à la 

bibliothèque Bodléicnue (Hunl. a4; voyes le Catalogue de 
Nicoll et Puscy, fol. 3 ). 

Le Briiish Muséum possède, outre de nombreux manus¬ 
crits de liluigic (voir M. Heidenheim, VierUljahresschriJi, 


1867), les ouvrages suivants ; 
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l. Uncliisloire de MoLse, oJy j tjUT'Iv'ub 

1^3 (_^Li' pJL* «w.“w 

^J^y^î JacLoi,. (CesI sans doulo l'ouvrage que nous avons 

mentionné ci-dessus, p. 467); nous n'nvion.s pas l'occasion 
de confronter les deux maiiuscriu. A la fin se trouvent 
quelques prières. Ce manuscrit porte le numéro Addi. 19031. 
n. Un traité analogue (n* 19656) ; 

. ^ . ^îj Sv3LaJ[ jijljf (jxj aji* 

!«• âl.,» ^ I s yMC- J y^oJ 

^ n J^jJ. — Fol. 3 o de ce même 
manuscrit commence : tJji J<Uü jU=J( <^U^=> soJ» 
ci® aill Lijf CjjlxisJI Ijjs j tJïï^j tJS^f 

x^ 3 l.aJ| |LIjJ[ Ijjbj 

<j 

cJ^oJf 

fjyCm»J\ **6. C’est un traité sur les cérémonies reli¬ 
gieuses; le premier chapitre e.sl intitulé; Oj j 

(3^^ : le second : sk^lf j. 

III. N* 19657. Une espèce do comuaenlairc agndique sur 
le Pentatnaque. c^LiÜt 

cijjill ijjLtJ] ^ Jl^ ^^1 (voir, sur 

ces derniers manuscrits, la communication de M.Ciiwolson 
dans le ZeiUchrift der deatsek. morgenl. Ctstl. XXII, 538 , cl 
le catalogue de M. Rien). M. Petermann, à te qu'on dit, n 
apporté des manuscrits samaritains dcNaplousc;de son côté, 
M. Firkovili, célèbre collecteur dc.n manuscrits qarni!e.s qui 
se trouvent à la Bibliollicquc impériale deSainl-Pélmbonrg 
(voir mon A us der Pelersbuiyer lilbliolhek. Lcipr-ig, i 865 ). 
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a envoyé une cause contenant des manuacriU samaritains û 
Saint-Pétersbourg; mais on ne sait encore rien de ces tré¬ 
sors. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 12 NOVEMBRE 1869. 

Lo séance est ouverte à 8 heures par M. Mohl, président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

D est donné lecture d’une lettre de Souari Efendi annon¬ 
çant l'envoi d'une série de bulletins intitulés Oaloum Gaze- 
laçi, Journal des sciences, et énumérant les principaux ar¬ 
ticles littéraires et scientifiques de cetlo publication entreprise 
sous sa direction. Des remerciements particuliers seront 
adressés à l'auteur pour l'encourager dans cette tentative 
qui peut avoir les meilleurs résultats. 

Est présenté et reçu membre de la Société : 

M. l'abbé Masson, n'aa, rue de Londres (Paris), présenté 
par MM. le clianoine Bertrand et Garcin de Tassy. 

M. Barbier de Meynard rend compte d'une traduction per¬ 
sane du Misanthrope par Mina Habib, professeur de persan 
nu collège de Galata-^ai. Cette traduction, remarquaÿe par 
sa fidélité et la facilité avec laquelle les finesses de notre 
langue sont rendues en persan, doit être suivie de plusieurs 
autres morceaux dus au même traducteur. Une semblable 
tentative que le nom de l'auteur, Ahmed Yéfik Efendi, reenm- 
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mande i\ l’attcnlion des oricnlalistes, est annoncée à Coos- 
tanliiiopic. 

M. Molli, récemment do retour d'un voyage en Italie, rend 
compte d'un manuscrit qu’il a trouvé i la Bibliothèque du 
Vatican,renfermant un vocabulaire des mots rares des dia¬ 
lectes du Khoraçan et du Mavcr-al-nahr qui se trouvent dans 
les poètes contemporains de Ferdouci, par l’auteur du 
Guenchasp-nameh. 


OOVnAGES pnisENTés. 

Par 1 Académie. Journal des Savants, octobre 18C9, in-4’. 

Par la Société. Bulletin de la Société de qéonruphie, août 
186g, in-8”. Paris. 

Par le rédacteur. Bulleltino di Bibliografta e di Storia 
delle scienze mutematiche e ftsiche publicalo da B. Bokcom- 
PACm, t. II, mors et avril 1869, in- 4 *. Milan. 

Par la Société. Le Globe, organe de la Société de géographie, 
I. VIII, 5 * et 6* livr. mai-juin 1869, in-8". Genève. 

Par l’Association. Annuaire de l'Association pour tencoura- 
gement des éludes grecques, 3 * année. Paris, 18G9, in-8*. 

Par M.Bonconipagni. ExtraiUdu Bulleltino di Uibliogi-afia 
e di Storia delle scienze matematiehe, l. I, i868. Milan, in-4* 

— I “ Sopra Pietro Peregrino di Maricoart e la sua epistota 
De Magnele; momoria prima del P, D. Tiuoteo Bcrtelli, 
barnabito. 

— i’Sulla epistola di Pietro Peregrino di Maricourl e sopra 
alcuni trovali e teorie magnetiche del secolo xiri; luemoria se¬ 
conda del P. D. Tiuoteo Bebtblli, barnabita. 

— 3 * De rastnnomie et des mathématiques chez les Chi¬ 
nois, lettre de M. L. A. M. Sétiillot a M. D. B. Boncoiupagni. 

— 4 * Manière de compter des anciens avec les doigts des 
mains, d’ajirès un petit poème arabe inédit de Clienis eddin 
cl-Mossouli et le Tratado de malematicas de Juan Ferez do 
Moya, par M. .\rislide Marhe. 

Parrnutenr. GuiârrshiMardum-guriz (trivliirlion persane 
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du Mûanthrope de Molière), par Mihza HabIb, professeur 
de langue persane au collège de Galala-Serai. Constanti¬ 
nople, i869,in-i3. 

Par les rédacteurs. Nutare, a W«êkly iUastraled Jottrnal 
of $cienc«. N* i, novennbre i86g. Londres. 

Par les rédacteurs. The Academy, a Monthîy Record of 
literalure, leamiay, science, and ari. N’ i, octobre i86g. 
Londres. 

Par l'auteur. Gazelle des sciences, en turc, publiée par 
SoAVi ErBMDi,litliogr.à Paris. (Plusieurs numéros de divers 
formats.) 


DiCTtoHiiAtiui PMesAN-FKAnçAis , avcc une table alphabétique pour 
servir de Dictionnaire français-pertau et un tableau comparatif 
des années de l'ére mabométane et do i'irc chrétienne, par 
Adolphe Berge. — Paris, Leiptig, London, 1868 . 1 vol. petit 
in-é', a 8 o pages. 

r*' * 

Quoique fort résumé, ce dictionnaire, composé à un 
point de vue éminemment pratique, contient assez de cliose.s 
nouvelles ou présentées sous un jour nouveau pour mériter 
l’attention des orientalism, et le Centralblatt* Va jugé, selon 
nous, avec une sévérité aéplacéc quand il l'a presque déclaré 
une mauvaise copie abrogée de Méninski cl de Bianchi. 

Nous no chercherons pas à nier que cet ouvrage donne 
prise à la critique, et nous reconnaissons qu'il traliit parfois 
de la négligence et de l'inexpérience; mais ajoutons que ses 
qualités incontestables en rachètent en grande partie le.s im¬ 
perfections, quelque nombreuses qu'elles puissent être d'ail¬ 
leurs. 

L'auteur s'est surtout attaché à donner anx mots la forme 


‘ N* ii, s3 oclokre. 
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el la sigiiificûliou qu’iJs onl prise» dans le langage usuel et 
en cela il a ccrlaincœent réussi. Le Centralblatt ne tient pas 
asscï compte de ce fait quand il reproche à M. Bergé de mal 
vocaliser. La feuille allemande oublie que, dans la conver¬ 
sation, on change fréquemment la voyelle que réclameraient 
la grammaire ou Vélymologie. Ainsi l'arabe - J - - se pro¬ 
nonce devient se change en • '■ 

ipéçar). ^ 

Le reproche que l’auteur ignore les rudiments delà langue 
n «confond toutes les partie» du discours est assez mal 
fondé. Partout où pareille confusion a eu lieu, la faute en est 

à l'usage et non à l'auteur. Ainsi est bien substantif, 

et cependant (raot à mot « devenir délivrance i) 

signifie • être délivré. • Comparez L (mol à mol . de¬ 
venir pied.) . SC lever,. etc. Il y a même''des noms d’acüon 
et jusqu'à de» pluriels brisé» devenus adjectifs, ex. : • 

(n. d act. de la v* forme), à la foi» « étonnement» cl » éton¬ 
nant,; {plur. de ) i bavard, qui se mêle de ce 

qui ne le regarde pas. » 

M. Bergé n a pas jugé à propos d'ajouter la transcription 
en caractères latins, pensant qu’il serait souvent diÆcUft^ 
choisir entre les prononciations diverses également admises 
dans la pratique. Cependant quelques indications sur ce point 
ouraient été utiles. 

Nous regrettons aussi avec le Ointralblalt de ne pas tou¬ 
jours trouver la vocalisation'suffisamment déterminée. Un 
commençant serait bien embarrassé poiir lire des leçons telles 
que (<L_). jSL ijih), (s;L). 

En revanche, quand ily n lieu, la prononciation vulgaire 
a été donnée à cèle de la prononciation grammaticale. Nous 
ajouterons quelques exemples dont nous avons constaté l’ab¬ 
sence : 


vulgaire pour « oreiller. i 



décembre 18C9. 


vulgaire pour * charbon. • 

« loux.. 

* voilure.. 

^t velours. > 

’ 


Quelques erreurs se sont glissées dans la Iraduclion de 
certains mots : 

est rendu par. majorité; s c est plutôt t pulwrlé • 
qu’il faudrait. Celte acception est dérivée du sens primil^de 
l’arabe « imposition d’un devoir, » et a trait aux prescriptions 
religieuses de la loi .musulmane touchant l’âge nubile. De 
on a formé jk» *. terme désignant celui qui, se dé¬ 
clarant arrivé à l’âge de puberté, doit être transféré de l’^n- 
darôun (appartement des femmes) dans le Biroûn' (apparte¬ 
ment des hommes). 

est adjectif en arabe, mais en persan c’est un subs¬ 
tantif. On dit : Jj-iâ «ne le mêle pas do cc qm ne te 

regarde pas. » 

^^^est traduit pr «fauteuil.• C’est bien là le sens en 
arabe; mais en persan, on nomme ainsi une sorte de châs¬ 
sis peu élevé, de forme carrée, au fond duquel se place un 
réchaud allumé, et qu’on recouvre d’une large couverture 
sous les coins traînants de laquelle on se couche pendant 
l’hiver. Richardson ne donne également pour ce mot que 
throru, hench, teat,slool. ^ 

.îIJ-» ne signifie «encre» qu’en arabe; en persan, cesl 


■ La mol ne »e Iroove avec ce «eu» dan» aucun diclionnoin:, 

|us mteic dan» celui dool non» rcndoii» compte. 

• Celle sijuiUirelion manque vindmeul dam !<•» dWlionnain^. 
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• crayon * (l’encre est appelée . mol à mot ■ com¬ 

posé «). M. Bergé Iradnit • crayon • par aI ^, qui n est 
guère employé; Richardson rend aussi .jfo-* par ink. 

P®* pluriel de ce dernier se rendant 

déjà lui-mème par i femmes. • 

doit être expliqué par iTun l'autre • et non par 
< tous les deux. > 

Nous saisissons l'occasion de donner une liste de termes, 
d expressions et de sens nouveaux, constamment employés 
dans la conversation, qui manquent dans le dictionnaire de 
Richardson et qu'on so serait attendu à trouver dans le pré¬ 
sent ouvrage; ce sont : 

^li 5 of « mucosités des fosses nasales. » 

> clef. » 

inteij. employée dans l'impatience * eiilini • 
(arménien] syn. de «chrétien. » 

•silf «je vous eu prie; faites-moi le plaisir de. • 
« est-il possible 1 • 

<1)1 #Lb L «très-bien, continuez!> 
oilfj «je vous l'affirme. » 

«JUI L «allons! marche! • 

0^1.5 u>iL«t «prêter.* 

«emprunter.» 

0.jf.J 0l-ii.«f « |)asser un examen. > 

«-uj syn. de 0.5y-i «dépendre de.» 

tiyXi « esclave » devenu absolument synonyme du pronom 

• je» : * 0 ^ «je vais.» 

0O.jt Li « se lever » syn. de 0t-.LA.y. 

' Voyez, «ar cc pinriel, l’explication que je pro|>oie dans mon Nouvtl 
usainr let phtritU hritù nt araht, <|ui panilra inccuammcnt (Uns U Bi- 
htiothiate de VÉteU dei Ilaalet t'tades . IV* lirr. 




4,5 décembre 1869. 

i-. tiJLj « rapproprier, » mais aussi • essuyer-• 
y^yÈ=> b • multiplier (un nombre par un autre).• 
prononcé *jyf • goûter (d un mets). » 

«kjvà. LaL^' « théâtre. * 

‘ essuyer. 

t relier (un livre).» 
inteij. « bref. » 

.toucher;. o< 1°“®*** ’ 

yi)w.t faire plaisir;» on dit: <>,îLy» ‘eel® 

fait plaisir. > 

tr^/üÿ^seigoer.» 

- -. Is .regardercomme, trouver;. exemples: ly ^^1 
^■|j^ cjy*' »Jc trouve cela bon.».eu-rfb b fc)’^ 

«Je regarde celte chose comme utile. » On ne pour¬ 
rait employer dans ce sens 

<jt.> «grain,» mais aussi «morceau;» ajouté à tA-j «uii 
seul» ‘ib «wn »euHwc-* . 

^>. 8 'ihfu 8 er.(lelb 4 ).s i-' 

^L.3 «ncï» remplaçant obrf presque inusité. 

^Lb » avoir envie de. » 

«SC moucher.» 

,.1-; .dire des fadaises» (propr. «jouer delà llùto»). 
«.îtL. «plomb do chasse» (lurc, écrit aussi «.îïl-e). 

yi> «bouchon.» » 

^Lb {.méchant, injuste») en plaisantant «malin, rusé.» 

{•c'"’® photographique) «tirer un por- 

Unit» (mol à mot «jeter le reflet»). 

(^►^^^(dcr.inglais jiais) «verre à boire.» 
ü-*^.>yf^(prononcer gardamband) «cravate.» 

y.iÿ J.f «tromper. » On prononce aussi Jjâ; Richardson 
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donne ce mot avec le sens do tfraude;» mais il a omis le 
verbe composé « frapper tromperie = tromper. • 

s^(mot à mot «j'ai mangé des excréments») a 
perdu son sens grossier et signifie «j'avoue ma faute. » Les 
individus qui reçoivent la bastonnade demandent grâce en 
criant ces deux mots. 

est plus usité avec jjiX^.iS'^qu’avec dans le sens 
de «jouir.» 

*l • broyer; » *l • être broyé. » 


J—-• «gain, bénéfice net» (les dictionnaires ne 

donnent que «revenus»), synonyme de ■ On dit : 

qU^i’ «j’ai fait trois tomans de bénéfice.» 
(»y) sy» «di'éle, amusant.» 

donné par Richardson et M. Bergé comme 
signifiant « dépenser, » doit plutét se traduire par « employer, 
faire usage de.» Ainsi l'on dit : 

«je ne me sers pas de ce livre. • Appliqué à l’argent, ce mot 
revient naturellement â • dépenser » et est synonyme de ^ 
qui est le ntot propre. ^ ' 

(mine) «toute espèce de minéral.» 


(J Jy • attendre, » synonyme de y . On dit : 

pî loi «je vous attends. » Ce sens ne se trouve pas en 

arabe. 

adv. «évidemment.» 

«xâ* « semaine » avec le hamza sur le s, et employé abso¬ 
lument, répond â notre «par semairie;» exemple : «u. îuâo 
• trois jours par semaine. » 


Stanislas Ggyaro. 
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DV I. H. PukIH : Chronologitche Grundlage der. allen chinesuchen 
Gtschichu. Munich, 1867 . in-S* (83 page»; prix 48 1er.). 

— üehtr die Sammlang ehineeiicker pyerhe dtr SUiatihibliothek aui 
der Zât derHanund fVeî. 1868, in-8‘ ( 5 <i pages ; prix 48 kr. ). 

— üebtr Schde, ünterrieht nui Eniekang 4 «i den alten Chineun, 
nack chinenseken QueUen. 1868. in-8* (7* pages; prix 48 kr.). 

_ fiakrung, Klàdang and JVoknang der alun Chlnestn, 1868, in- 4 * 

(96 pages; prix 1 0. 48 kr.). 

— CMna «or iOOO JoAren. 1869, iii-8* ( 166 pages ; pnx » B.). 

_ ])it Beschâjtigang der alun Chinesen, Âekerhaa, Vielieaeht,Jagd, 

FitckfoJtg, Indastrie and flandel 1869 . in4* (65 pages; prix 
1 ü. 3o kr.). ••• • 

_ VeUr twti Samndangen chinentcher Gediehu aae der Dynaetu 

Thang. 1869, in-8* (58 pages; prix 48 kr.). 

M. Platlï, membre de l’Académie de Muaicb, se consacre 
depuis de longues années à l’élude de 1 étal so^al de la Chine 
ancienne et en développe les différenles phases dans une 
suite de travaux remarquables, dont la série entière finira 
par nous donner un tableau critique et complet de l’époque 
de Coiiiaûl{|^ 0 t des ^ps aBl é ^^y e rJ^^yanaoppé dans le 
/onma/aÂ^fiia de 18 B 7 (juîtlet, page 3o) la liste de ces 
mémoires, autant qu’il en avait paru alors; l’auteur a de¬ 
puis continué la publication de ses travaux, et les ouvrages 
cités en tête de cette note forment la suite de la première 
liste. Tous CCS travaux ont paru dans les Mémoires et dans 
les Comptes rendus de l’Académie de Munich; mais comme 
CCS volumineuses collections ne sont pas 4 la disposition de 
tout le monde, M. Plath a publié un tirage 4 part de chacun 
de ces mémoires, pour les rendre accessibles aux sinologues 
et aux savants qui s’intéressent 4 l’histoire de la civilisation. 
11 a bien fait, car chez les Chinois il est plus nécessaire en¬ 
core que cher les autres peuples de remonter en toutes choses 
aux origines et au développement graduel des institutions, 
des idées et des coutumes. — J. M. 
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